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AVANT-PROPOS. 


Ce  tome  neuvième  renferme  le  récit  des  évé- 
nements accomplis  durant  la  période  de  1869 
à  1861,  guerre  d'Italie,  paix  de  Villafranca, 
invasions  de  la  Sicile  et  du  royaume  de  Naples, 
entrée  des  Piémontais  dans  les  Ltats  pontifi- 
caux,  etc. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  assisté 
froidement  à  tontes  les  péripéties  religieuses  ou 
politiques  de  cette  époque  si  troublée.  Mais, 
tout  en  blâmant  certains  hommes  on  certaines 
choses,  nous  espérons  bien  n'avoir  jamais  ou- 
blié que  l'historien  est  un  juge,  et  que,  chez 
lui,  le  manque  d'impartialité  est  une  sorte  de 
prévarication. 
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1859-1860. 


Le  39  avril  iSSc)  une  proclamation  du  roi  Victor- 
Ënimanuel  annonçait  qu'il  allait  se  mettre  à  la  têletlp 
l'amiée  piémoniaise  u  pour  livrer  les  hntailles  de  la 
liberté  et  delà  justice,  avec  les  braves  soldats  de  son 
généreux  allié  l'empereur  Napoléon  III  ■». 

«  Peuples  du  royaume,  ajoutiiit  le  roi,  l'Autriche 
nous  attaque  avec  la  puissante  armée  que,  simulant 
l'amour  de  la  paix,  elle  a  réunie,  à  notre  préjudice, 
dans  les  malheureuses  provinces  assujetties  à  sa  domi- 
nation. 

■  Ne  pouvant  supporter  l'exemple  de  notre  organi- 
sntion   civile,  ne  voulant  |kis  se  soumettre  au  ju^<-- 

■«T.  COWTBIIP,  —  T.   n.  I 
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ment  il'uik  congrèa  eiiro|)écti,  loticliani  les  maux  el 
les  périls  dont  elle  a  été  l'iinique  occasion  en  llitlie, 
l'Aulnche  viole  la  promesse  donnée  à  la  Grande- Bre- 
tagne el  elle  fait  un  casde  guerre  d 'imeloi  d'iiooneur. . . . 

(t  Dépositaire  jaloux  d'un  palrJaioiuf  héréditaire 
d'honneur  el  de  gloîref  je  donne  l'Étal  à  gouverner  à 
mon  bien-aimé  cousin  le  prince  Eugène ,  el  je  ressai- 
sis répée.  Avec  mes  soldats  vonl  soutenir  les  batailles 
delà  liberté  el  de  In  justice  les  braves  soldats  de  l'em- 
pereur Napoléon  111,  mon  généreux  allié 

K  Peuplesde  l'Italie!  l'Autriche  attaque  le  Piémont 
parce  que  j'ai  plaidé  la  cause  delà  commune  patrie 
dans  le»  conseils  de  l'Europe,  |>arce  que  je  n'ai  pas 
élé  insensible  à  vos  cris  di?  douleur 

a  Ayons  confiance  en  Dieu  et  en  notre  concorde! 
Ayons  confiance  dans  la  bravoure  des  généraux  ita- 
liens, dans  l'alliance  delà  noble  iialiou  française, 
dans  In  justice  de  Fopinion  publique!  Je  n'ai  d'antre 
ambition  (jue  celle  d'étn-  le  premier  suidai  de  l'indé- 
pendance italienne.  Vivcl'l^lie!  d 
"  Depuis  plusieurs  mois,  l'Auiriche,  en  prévision 
delà  guerre,  avait  concentra  des  forces  considérables 
entre  l'Adda  et  leTessin  :  elle  semblait  n'attendre  qu'un 
moment  favorable  pour  fondre  sur  le  riénioat  hI  iV- 
crjscr  d'im  seul  coup.  Iji  France,  qui  asail  pris  I'imi- 
gageuient  de  défendre  son  atlinc,  ne  s'étaïl  point  hàlée 
d'intervenir  :  elle  no  voulaïl  tirer  l'épée  que  le  jour 
où  les  \utricbiens  atimïent  commencé  les  hostilités. 
Toutefois,  des  mesures  avitirut  dû  être  prises  pour 
venir  en  aide  il  \  iclor-Knunanuel,  encns  de  burpris<-  : 
le  général  \iel  s'élail  r<>ndu  à  Tin'in  alin  de  s'enti^ndre 
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avec  le  géiif^ral  de  !a  MaTmora  sur  un  projet  défensîf, 
d'aprèïï lequel  lesalxirds  de  cellecapilaledevaientétre 
couverts,  les  imporiantefi  places  d'Alexandrie  et  de 
Casale  mises  à  l'abri  de  toute  surprise,  et  l'indispen- 
sable communication  de  Gènes  à  Alexandrie,  par  la 
vallée  delà  Scrivia,  avant  tout  maintenue.  I>e  la  sorte, 
on  assurait  la  jonction  avec  l'armée  pii'montaise  des 
troupes  fran^-aises  (|uî  déboucheraient  soit  à  Suze,  par 
les  vallées  des  Alpes,  soit  à  Gènes,  par  la  voie  de  nier. 
La  position  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  droite  de 
la  Dora  Baltea,  entre  le  P6  et  Mazze,  jwrul  propre  à 
remplir  CCS  conditions,  La  DoraBallea,  qui,  à  sasortie 
des  Alpes )  à  Ivrée,  traverse  une  plaine  circulaire 
de  quatre  à  cinq  lieues  d'étendue,  est  limitée,  au 
sud,  par  une  série  de  collines,  boisées  on  couvertes 
de  haies  et  de  vignes,  dont  les  ilerniers  contrei'orls 
viennent  tous  se  lier  autour  du  piton  sur  lequel  s'élève 
le  village  de  !Ua/./.e.  AtMlessous  de  ce  village,  la  ri- 
vière s'ou^TC  un  passage  pour  aller,  plus  au  sud,  se 
jeter  dans  le  I*ô.  Kn  arrière  de  la  Dora,  jusqu'à  Tu- 
rin ,  la  plaine  s'élargit  de  nouveau  et  ne  présente  plus 
d'obstacles  sérieux  (i).  Aussi,  sur  cette  ligne  de  la 
lk>ra  le  général  Menabrea  avait-il  fait  construire  d'im- 
portants travaux  défensifs.  Alais  ils  furent  abandonnés 
d'après  le  conseil  du  maréchal  (!anrobert.  I>ès  son 
arrivée  à  Turin ,  le  29  avril,  le  maréchal ,  accompagné 
des  généraux  Niel  et  Frossard ,  9'était  empressé  d'aller 
.reconnaître  la  position  de  la  Dora  (2).  A  l'inspection 

(1)  Oumpegmt  de  Naitoimn  JU  en  Italie,   rrdigée  lu  Dépàt  d»   b 
pwrre  d'après  de»  documcnl»  i>(Bçiek.  In«8*.  Paris,  i8e»5,  3*  éditioit. 
(l)  L*  roi  Virlof-Emmnnurl  a*^i«liiit  9 celle  rcoiiiiaicsaiiM-. 
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tlii  terrain,  it  lui  partit  t]uo.  par  suite  de  soneteudue, 
\\c  la  ixinslîtulion  du  scU  et  du  petit  nombre  d'boiuuies 
dont  on  disposait ,  cette  lii^ne  de  défense  devait  être 
alundonnèe.  Outre  ces  conditions  peu  faycuables,  il 
faut  ajouter  t|ue  la  position  pouvait  être  tournée, 
|Mr  la  gaih^lic.  avec  une  âjaude  facilité. 

Toutt"»  ces  considérations  décidèrent  le  marédial 
i'^nn>liert  :  «  i>  n'est  pas.  écriv^ît-il  à  TLaipereiir,  de 
fri>nt  «H  derrière  une  petite  liwre  qu'il  faul  aUeodre 
un  rtïneuù  tdlcmttil  liuprneur  m  nombre  :  l'u- 
nK|tie  cbaïKY  de  défendre  Tiaia  contie  lui.  s'il  s  a- 
\;ju>\^it  sur  ortie  capitale,  avec  de&  foives  considêra- 
M<««  c'est  Jeluidonucrdennquiétudesursoii  flaoc 
^aïK-he  et  ses  derrièns,  par  le  pool  de  Casale  ^i  .  » 

LV^j^ùnion  du  muvchal,  ayant  été  goûtée  par  W- 
tor-Kuimanuel  et  approuvée  par  l'empereur,  les 
trvHii^es  alliées  furent  rapidement  transportées  à 
Ale\aDdrie,  par  le  cbemin  de  fer.  En  cMitre.  un  ba- 
taillon du  43'  de  li^e  français,  avec  une  compagnie 
du  génie,  se  jeta  dans  Casale,  où  le  général  Frossard 
fit  aussitôt  commencer,  à  la  tête  du  pont ,  sur  la  rive 
quelle  du  Pô,  des  travaux  de  nature  à  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi.  Il  s'agissait  djinspirer  au  général 
Gyulai  la  crainte  d'être  attaqué  sur  le  flanc  gauche 
et  les  derrières  de  sa  ligne ,  s'il  marchait  vers  Turin. 
Or,  on  verra  plus  loin  l'heureux  résultat  de  l'habile 
conception  du  maréclial  Canrol^ert. 

(i;  Dépfcbedn  marfrhal  Canrolien  à  hd«l«  da  3o«Tn)  iSS^. 
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Dès  le  a6  avril,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le 
général  Gyiilai  avait  reçu  ^  à  son  cjuarluT  général,  la 
notiGcation  officielle  de  la  réponse  du  Piémont  à 
l'ullimaluiu  autrichien.  De  fait,  la  guerre  était  dé- 
clarer. On  s'allendail  à  voir  commencer  les  opé- 
ration» dans  la  matinée  du  37.  Mais  il  n'en  fut 
rien.  C'est  dans  l'après-midi  du  29  seulement  que 
l'armée  d'invasion ,  rpii  pouvait  avant  l'arrivée  des 
Français  frapper  un  coup  décisif,  se  décida  à  tra- 
verser le  Tessïn.  Opondanl,  lurs(|trà  Vienne  la  guerre 
avait  été  décidée,  un  plan  d'énergique  et  rapide  of- 
fetisive,  présenté  par  le  comlefïrimne,  premier  aide- 
dc-canip  de  l'empereur,  semblait  avoir  prévalu.  Il 
con^stail  à  entrer  résolunmnl  en  Hiémunl,  et  h  se  por- 
ter rapidement  sur  Turin,  avant  l'arrivée  des  Fran- 
çais, afin  d'écraser  l'armée  du  roi  Victor- Emmanuel, 
auquel  on  dicterait  la  paix  dans  sa  capitale. 

Ce  plan  liardi  n'était  point  d'exé-culion  difltcile  : 
le  feld-zcugmestre  Gyulai,  l'ami  intime  du  comte 
(jrùnne,  l'avait  complètement  adopté.  Poun|uui  ne 
fut-il  pas  exécuté?  Plusieurs  causes  contribuèrent  à 
faire  avorter  la  combinaison.  Il  est,  d'abord,  dansles 
babitudcs  de  l'Aulriche  de  laisser  agir  sa  diplomatie 
jusqu'au  dernier  moment.  Or,  le  cabinet  devienne 
avant  reçu  de  l'Anglrlerrr  une  oUVe  <le  médiation 
par  laquelle  celle  puissance  luigarantiss:tit,  en  retour 
d'une  suspension  des  hostilités,  la  neutralité  de  la 
côte  orientale  de  l'Adriatique,  ordre  avait  été  donnéà 


iivuUi  de  retanler,  li*  plus  possible,  son  aiotjveiuent, 
Dnu  jours  ftireiil  «insi  perdus. 

En  secood  lieu,  les  Autrichiens  mireni  cint]  jwirs 
à  fùre  sept  ou  huit  lieues,  au  lieu  de  les  fjraocUir  à 
uojrches  forcées.  Celle  iocro^ablc  leatetir  les  écri- 
vùus  niililaires  d'Autriche  l'ont  attribuée,  il  le  faut 
dire,  »  raffreiiiL  état  des  routes  (|ue  des  pluies  lorren- 
tietles  avaient  détrempées.  Mais,  avant  tout,  le  fait 
sVsplîquc  par  l'inquiétude  et  Tindéciriion  qui  sVm- 
iiarèrenl  de  (ij'ulai  lorsqu'il  vit  les  généraux  alliés 
abandonner  les  lignes  de  la  I)ora  et  porter  à  Casale  et 
à  Alexandrie  les  forces  qui  devaient  couvrir  Turia. 

Cependant,  le  i  ri  le  4  mai,  le  général  autnchieo, 
pressé  simsdoutepar  denouveaux  ordres,  parut  vou- 
loir coDiuiencer  sérieusement  les  opérations.  Après 
quelquesdémonstraliou&exécutéessursonfrontet  sur 
SB  gauche,  U  prit  la  résolution  défaire  une  pointe  sur 
Tiuin  (7  uiai).  Le  corj>s  du  général  Jobel  quitta  Ver- 
meil pour  se  porter  en  avant,  et  la  inasse  du  7*  corps 
fut  poussée  rapidement  dans  la  direction  de  lu 
I)ora,  appuyée  |>ar  le  reste  de  Tarniée. 

Un  tel  mouvement  accusait  nettement  la  |)ensée  de 
se  porter  sur  Turin.  Le  général  en  chef  miirchait  à  h 
tète  de  son  avant-gartle;  les  patrouilles  de  Gablen/ 
battaient  les  rives  dn  P6  jusqu'à  la  Dora.  A  cette 
nouvelle,  Turin  fut  saisie  d'effroi;  la  li^'ue  de  la 
!>ora  venait  d'être  abandonné,  et  la  ville  n'était 
plus  couverte  que  par  les  réi;imenls  de  cavalerie  de 
la  division  Samliiiy.  Encore  quelques  heures  de 
marche,  et  l'armée  autrichienne  entrait  sans  coup 
férir  dans  la  capitale  du  Piémont.  Celte  occupation, 
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n'eùt-ell(Mluré  r|Ut- ]><;n  de  jours  f  aurait  pruduil  un 
iiumeiLse  ctï'vA  moral;  elle  eût,  d'uilleurs,  coupé  le& 
coiuuiunica lions  cnlre  Alevandrie  el  Suie  cl  arrêté 
Ifs  convois  venant  du  Monl-Cenis.  Mais  le  9  mai, 
ijuand  Turin  s'aUendail  ù  être  occupé  par  IVnnemi, 
o»  apprit  t|iril  s Vluil  retiré  sur  Verceil  ! 

l/tiititoirci  (l'.Viilriclie  est  remplie  de  latts  unulo- 
Sues. 

H  avHit  sulVi  à  Gvulai  d'apprendre  qu'un  bataillou 
Tnioçais  se  Irfmvuil  à  (Jasjile  pour  reauiiccr  à  tous  so 
projets  d'oHeusivc.  La  crainte  d'être  abordé  |>ar  son 
Hancel  par  ses  <lerrièrcs  à  la  fois,  l'emporta  sur  tonte 
autre  cousiJéralion.  On  l'a  dit  avec  raison,  l'heiu'eniie 
idée  du  n)ar<'c)ial  C;)nrol>ert  de  jeter  des  pantalom 
roiiges  dans  Casale  avait  sauvé  Turin  (0  I 

Vverti,  peu  de  jours  après  sa  retraite,  de  l'arrivée  de 
l'empereur  Napoléon ,  Gvulai,  tpii  n'espérail  plu'i 
IrfHiver  d'occasion  fa\oraMe  pour  une  vipnureus* 
inilialive,  résolut  de  s'enfermer  dans  son  carré  stra- 
tégique el  d'y  attendre  palienimenl  l'attaque  de  l'en- 
uemi. 

Cependant,  le  14  niai,  Napoléon  111  était  entré  dans 
\Iexandrie,  dont  le  général  Frossard  s'était  empressé 
d  augmenter  les  défenses.  Dés  le  lendemain,  les  forces 


(0  Voici  la  <lv|>écli4r  qu  ■  U  (ialo  du  3o  ivril  le  inirérhal  «dmimit, 
UeSaze,  à  l' empereur  : 

'  ^  Oa  De  nel  pM  ni  tluulc  ii  Turin,  pI  In  géoénux  Nirtl,  Pruuard  H 
moi  |Urtagfi*tr(  rctli*  [irntw ,  que,  i|aRfHl  les  Autrirhicnv  rnroal  (et 
/»iHiitt:iu  itMge*  («ïprcasiiHis  du  roi}  si  prir»  de  Itnir  flanc  gauche  *Fo- 
imalitHi  tvnlrrl'uno,  iU  n'y  rcnoiicciil  et  un  soirnl  flmenc»  à  àth  Ae* 
lùatiant  rt  ji  rin  ttnieiirs  i\ii\  [leriDcUi-nl  au\  arinir.  fi-aoco-Mirdfs  ffr 
rVotiir  il  lrin|i->i|trr«  d'Ali- \.iudrif  el  d*C«*Blf^  flrtt  forer".  iinponanlr«.  ■ 
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alliées  comuiencèreul  à  se  concentrer.  L'armée 
fraiico-sarde  forma  deux  grandes  agglomérations 
séparées  par  ie  Xanaro.  Les  i*""  et  a"  corps  français 
furent  placés,  en  première  ligne,  sur  la  rive  droite  du 
Tauaro,  à  Sale  et  à  Vogliera;  le  3*corpî»,  comme  réserve 
et  en  seconde  ligne,  eutsomjuarliergénéralùTorlone. 

Sur  la  rive  gauche  du  Tanaro ,  le  4*  corps  français 
et  rarniée  piémonlaise  constituaient  la  première 
ligne;  la  garde  impériale,  qui  occupait  Mexandric, 
servait  de  réserve. 

Ces  dis]H>sitions  inspirèrent  au  comte  Gyulai  de 
sérieuses  inquiétudes  pour  sa  gauche.  Persuadé  que 
de  graves  opérations  allaient  commencer  sur  la 
rive  droite  du  1*6,  il  al)andonna  toute  idée  d'offen- 
sive contre  Turin  et  évacua  rtéfinitivement  Verceil,  le 
19  mai.  Dans  la  crainte  d'être  tourné  par  la  vallée 
de  la  Trebia,  il  donna  l'ordre  de  travailler  active- 
ment à  fortifier  le  Tessin  à  Vigevano,  à  Motta  deî 
Visconti  et  à  GravcUone.  D'autres  travaux,  beau- 
coup plus  importants,  furent  entrepris  au  pont  de 
Ja  Stella,  au  confluent  du  Tcssln  et  du  Pô. 

S'attendant  à  un  mouvement  de  l'armée  française 
sur  Plaisance,  le  général  autrichien  atlaclmit  la  plus 
grande  importance  à  ces  constructions.  Toutefois, 
pour  pénétrer  d'une  manière  plus  certaine  les  pro- 
jets de  son  a<lversaire,  tl  résolut  d'opérer  sur  Voghera 
une  forte  reconnaissance  ofTensive.  I^  30,  au  matin  , 
les  troupes  destinées  à  concourir  à  ce  mouvement  (1} 
se  mirent  donc  en  marche  sur  trois  colonnes  et  avec 
une  réserve. 
(1)  H  tMlailloiif',  7  e>c«drous  iltaurri». 
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\  ogliera  et  .Mediissino  avaient  été  occupés  depuifi 
le  i6  mai,  parla  diviMon  Forey.  Cet  ofTicicr  général, 
prévenu,  à  midi  et  demi,  de  l'approche  de  t'enneini, 
se  dirij;ea  immédiatement  sur  le  Fossagazzo,  avec  une 
batterie  d'artillerie  et  deux  bataillous  du  74'  àe  ligne , 
qui  se  disposaient  ù  aller  relever  deux  bataillons  du 
84%  placés  en  surveillance,  depuis  la  veille ,  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Le  reste  de  la  division  devait 
prendre  inmiédiatemcnt  les  armes  et  rejoindre  le 
général  le  plus  rapidement  possible. 

Arrivé  ù  une  heure  et  demie  au  pont  sur  lequel  la 
route  traverse  le  KossagazKO ,  le  général  Forey  avait  ti 
peine  eu  le  temps  de  prendre  i|uelques  dispositions, 
f|U*une  vive  fusillude  s'engagea  sur  tonte  la  ligne,  entre 
nos  tirailleurs  et  ceux  de  rennemi. 

Malgré  l'écrasante  supériorité  des  Autrichiens,  le 
général  Forey,  revendiquant  pour  sa  division  l'hon- 
neur d'en  venir  aux  mains  la  première,  donna  l'ordre 
de  se  porter  avant. 

Placée  seule  ù  gauche  de  la  route,  une  partie  du 
84*  de  ligne  eut  à  soutenir  l'attaque  des  bataillons  de 
Hess  et  archiduc  Reynier.  Mais,  éleclriscpar  son  brave 
ctJonel,M.  deCambriels,  cerégiment,  qui  comballail 
sous  les  yeux  de  son  général,  fit  preuve  d'une  rare 
fermeté,  et  l'attaque  des  Autrichiens  fut  arrêtée. 

Opendant,  le  général  Blanchard,  avec  troisbatail- 
lons  du  91*  et  du  98*,  le  général  Beuret,  avec  le  reste 
de  la  première  brigade,  étaient  entrés  en  ligne.  Ces 
iroupeshirenl  aussitôt  disposées,  par  le  général  Forey, 
ptuir  une  attaque  vigoureuse. 

Devant  l'élan  de  nos  troupes,  la  brigade  Scbaflgo- 
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pi».  4. 
et  (ir  Ja  ft<  _ 

lafasieaiia 

ba^iloib 

A  lancvsar  le»  ciete»<|m 

in&nterte.  ronnre  ^a  ànix  cmoanrh^  «Iriâei-ei 

âoit  rapHXrmenC  k;»  peales  du 

le  géjuuji  Bemce.  <|ae  «uift  ife  fas  Fwev 

A  peine  les  Oraapcsifela  bevife  Icmc 
atteint  le  âoaunet  Jes  luolenn^  ifB'cflc»s'cianDeBft  s^ 
lp Tilhçr.  Les  faolaîUoiB  <!■  awx^  j^àfcif  Gml. 
après  une  rvst^ace  ofÊàiftEe.  aac  fapcées  dr  faoÉ- 
tre  en  retraite  a  finveis  les  f«iB  fcnliMMii  àa  vil- 
bçe^.  Qs  «  repfieat  ^aor  le  diaetieEe  «a.  ntemc^és 
eomoK  daaaa  aa  leduit*  ik  teafienft  «n  liemier 
enofl. 

EtriMf'pi  par  Ip  ge'aûai  Fœev.  t|Bt  MBMKhc  à  k«r 
tête,  les  rofafy^  fraiaraàwi  afaonfent  in  positîoaale 
front  et  par  les  côt^.  Les  ■nirs  àont  escafaiks .  les 
^nfnrfiirm  rrponnri  h  liaiiinnrttÉ-  fhmi  fcri  rrmi.  rt 
le  conte  Slaifion  est  oUàff  de  battre  dé&HtbeiBent 
eaietraile. 

Tel  fat  le  combat  de  MoatebeUo,  par  fequei  s'oanit 
M  hnllamBent  b  campagne  d'I&lîe.  et  oà  notas  de 
7,000  hommes  d'infiinterie  français,  avec  10 esca- 
drons piémontais.  mirent  en  déroute  plu»  de  a>.o(Ki 


hommes,  l.'atidace  du  général  Forey  explique  ce 
succès  :  il  avait  placé  nar  ime  seule  ligne  tous  ses 
bataillons^  et  l'ennemi  supposa  qu'ils  s'appuyaient  sur 
de  fortes  réserves. 

La  belle  résislanoe  de  la  division  Korcy,  à  Montc- 
bello,  fit  penser  aux  Aulrioliiens  k  qu'ils  avaient  eu  nf- 
faire  au  corps  entier  du  niaréclial  Harn^uay  d'Hillicrs 

,età  une  brigade  de  l'arnice  pi6iiotitaise.  »  Le  comte 
Sladion  refusait  absolument  d'admettre  que  7,000 
Français  eussent  pu  vaincre  ses  aS^ouo  Aulrlcbiens. 
«  L'infanterie  ennemie,  écrivait-il,  se  composait  de 

i  douze  régiments,  avec  plusieurs  bataillons  de  cbas- 
seursà  pied;  et  de  nombreuses  réserves,  placées  en 
arrière,  augmentaient  cet  effectif.  »  Bref,  le  général 
estimait  à  :^o,ooo  les  soldats  qu'il  avait  eu  à  combat- 
tre,   et  le  comte  Gyulai  partageait  cette  opinion  si 

I  glorieuse  pour  nos  troupes.  ,, 


111 


-Dès   l«    lendemain    du    combat    de   Monlebello , 

[l'empereur   ^a|X)léon  avait,  pn   se  convaincre    que 

Gyulai    persistait    à    croire    que    son    aile   gaucbc 

était  menacée,  et  que  les  Français  tenteraient  de  s'ou- 

■vrir  un  passage  sur  la  rive  droite  du  Pô.  L'empereur, 

adoptant  donc  le  plan  du  marécbal  (^anrobei*t,  résolut 

d'entrelenirl'ennemi  dansson  erreur  :  il  concentra  tous 

les  corps  français  sur  l'aile  droite,  puis,  le  mouvement 

i  accompli  et  le  comte  Gyuliii  conservant  la  défensive, 

'il  ordonna  d'exécuter  rapidement,    sur  la   gauclie, 

une  nwrclie  de  flanc  par  Valenw,  Casale,   Verceil  et 
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^Tsar.  en  se  Mivant  dea  route»  et  <hi  obemia  de 
l'er  qai  longent  ta  rrre  droite  de  la  Sésû.  Le  resui- 
tôt  de  cette  muiœnTTe  devait  être,  pour  le»  ^lUié». 
de  d^Muder  la  droite  de  ronnee  autrichienne  et  de 
la  devancer  au  pavarr  du  Tt^ùn. 

Far  suite  de  ce  plan,  la  droite  de  L'wmee  trani»- 
srde  se  porta  en  avant  le    23  mars. 

Le  comte  G^vulai,  compietement  trompe .  se  hùta 
d'opérer  un  chan^emait  de  lîpont  et  de  dispofi^  ws 
troupes  de  manière  i  être  pcét  ù  tout  événement. 

Le  mouvement  de  coocenlracioa  de»  jQiés  âur  leur 
droite  avait  donc  ameoé  le  résultat  t|u'esp«raient 
leurs  che^  c'est-à-dire  une  conventratiun  analogue 
<ie  la  part  des  Auirichien»  tfoi  renooçaietit  dès  Lors 
à  toute  idée  d'otTensive. 

L'empereiu'des  Français  crut  alors  le  mument  venu 
d'exécuttn*  un  mouvement  par  la  gauche.  Apres 
avoir  envoyé  reconnaître  la  poiHtiua  de  Verceil  et  les 
abords  de  la  Sésia.  il  donna  l'ordre  au  ^neral 
Froasard  de  taire  construire  les  ponts  nécessiires 
pour  le  passage  de  ranuée  alliée.  L'on  en  jeta  deu.\, 
en  amont  et  en  avaft  du  pont-vûiduc  du  chemin 
de  £er  de  Verceil.  dont  les  Autrichiens  avaient  t'ait 
saoter  les  deux  arches  principales.  Les  Pié«MMitais 
de  leur  côté,  rétablirent  un  troisième  pont  sur  cbe- 
valets^  qu'une  crue  de  la  rivière  avait  en.  partie  dé- 
troit peu  de  jours  auparavant. 

I^ns  la  niatioée  du  38,  Tarmée  sarde  pasba  sur  la 
rive  gauche  de  la  Sésia.  Le  génie  y  avait  éle^é  quel- 
^Ks  ouvrages  fonnant  une  sorte  de  tète  de  pont, 
et  «piî,  9ar  Tordre  da  génétal  Frossard,  devinrent 
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une  ligne  ptiiH  ntendue,  creiiâée  en  tranchée  el 
soutenue  par  des  maisons  crénelées. 

A  leur  extrême  droitCf  les  Autrichiens  n'avaient 
qu'une  seule  division  établie  dans  les  quatre  villages 
de  Casalino,  Conlirn/a,  \  in^K^Uo  et  Palestro.  O  der- 
nier, qu'occupaient  deux  biitiûllons  ilu  ré^^inicnt 
arcliiduc-Ixopold,  est  le  plus  iiupurtunt  des  quatre. 
\je  plateau  sur  lequel  il  est  a&sts  se  termine,  au  nord* 
duc6té  de  Verceil,  pardesberges  très-prononcées.  Ijï 
plaine,  au-dessous  du  plateau  jusqu'à  Verceil,  est 
couverte  dimuicnses  rizières  el  entrecoupée  par  de 
larges  el  profonds  canaux.  Le  général  autrichien 
\Veigl,  mettant  à  profit  les  avantages  d'une  telle  posi- 
tion, y  avait  retranclié  les  }»taillons  de  sa  bri^^ude. 
Kn  avant,  au  dernier  pont  delà  Hoggia  Oaniiir.i,  i>n 
avait  fait  un  fort  al:)alis,  cl  la  route,  en  arrière, 
avait  été  coupée  en  plusieurs  endroits. 

Le  général  Cialdini  lança  ses  l>ersagliers  à  l'atta- 
que du  plateau  de  Palestro,  dont  quatre  pièces  d'ar^ 
lillene,  qui  enfilaient  la  route,  déPendaient  tes 
«bords. 

Ce  ne  fut  cpi'au  prix  des  plus  grand*  elTorls  que 
les  Piéniontais  réussirent  à  eu  déloger  les  deux  ba- 
taillons autrichiens,  retranchés  dans  la  forrmce,  et 
dont  la  résistance  fut  acharnée.  Les  hauteurs  en- 
levées, le  colonel  Brignone,  l'un  des  officiers  les 
plus  Intelligents  de  l'armée  snrde,  condtiisit  ses 
troupes  à  l'attaque  du  village.  Les  Aulricliicns, 
abordés  à  la  baionnetle  [Ktr  le  lo*  régiment  sarde, 
furent  refoulés,  el  ils  essayèrent  vainement  de  repren- 
dre Palestro. 


m  b  ci^  d«  pfamo  «ir  ce  oolr  do  liUwm.  De  là 
1*"*  %«lridMenft.  «r  pottaaC  sa-  hkâftm.  posaient 
tMiracT  les  ISéaioiilaB.  La  âtualk»  Hait  irfltfiml 
nmiMaot«.  Au  bmit  de  la  mousquHcnr  et  de 
la  caaownde,  dont  b  -vhadtr  s'accroU  d InsUnt 
«ft  HMlanl,  le  )"  réfiiBent  de  aouaves,  caMUpé  sur  b 
SiMMtta,  accourt  et  ac  jette  résoluneat  dMS  h 
mure.  ¥m  m  iulant,  les  pentes  abniples  qnî  oon- 
duÎ4eat  aa  pbtcao  sont  rnochies;  les  dtaaseins 
aulridiieoft,  abord»  à  b  baïonnette,  de  froot  et  de 
flanc,  sool  pouisés  dans  les  rizièTes,  jetés  dans  les 
foMM  :  ik  fuient  en  désordre  dans  b  directîoa 
da  pont  de  b  Bridda. 

Pendant  que  le  i''  bauillon  de  zouaves  remporte 
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ce  brillant  succès,  le  3*  ae  précipite  sur  une  hntterie 
autrichienne,  dont  il  a  essuyé  le  IVuf  et  cintf  pièces 
de  canon  sont  enlevée»  en  rpielcpie»  minutes.  Szabt 
essaye  de  défendre,  avec  ses  réserves,  le  pont  de 
la  Bridda.  Mais  le  3*'  bataillon  de  zouaves,  nu- 
quel  le  7*^  de  bersagllers  prête  assistance,  s'élauce 
sur  les  Autrichiens,  les  refoule  et  reste  niattre 
du  pont  et  des  dc\ix  pièces  de  canon  qui  eu  dé- 
fendent rentrée. 

{js  générai  Zobel  lenla  un  dernier  effort  sur  Pa- 
lestro,  avec  la  brigade  Zondelka  ;  mais  les  batatllons 
du  général  Kenault  arrivaient  sur  le  champ  de 
bataille  :  l'ennemi  dut  se  résigner  à  battre  en  re- 
traite. 


IV 


'**'  Après  la  brillaule  affaire  de  Palestro,  l'empereur, 
poursuivant  r>o\\  plan  pi-îniilif,  qui,  uuiis  l'avons  dit, 
él;iil  de  luurner  l'ariuée  uutrïchieime,  prescrivit  au 
général  Niel  trenlrer  dans  Nuvarre.  I^  garde  impé- 
riale et  le  3*^  corps  devaient  suivre  le  mouvement. 

Le  3^  corps,  sous  les  ordres  ilc  maréchal  Cauro- 
bert,  et  l'armée  piémontaise  avaient  uii.ssion  de  cou- 
vrir Verceil  et  les  bords  de  la  Sésia. 

Le  I"  juin,  le  /^"^  corps  traversait  ^ovare,  aban- 
donné par  les  quel<iues  bataillons  autrichiens,  qui 
l'avaient  occupé,  l^e  génénd  Mel,  maître  de  la 
ville,  l;i  fil  Uiurner  par  le  sud,  et  porta  tout  son 
corps,  d'armée  en  aviuil,  sur  la  route  de  Morlara, 
à  la  Bicoque. 


Pcwiaol  tx  leiB|n.  x  a'  corpb  Càiu^i  «utn-  U 
bicoque  H  V^varr.  Duu  cette  ville,  occnpce  par  b 
pide  impériale,  \apoleoo  III  «émit  «Hjbdr.  îe  soir 
néme.  Mm  quartio*  prneral. 

CbcMe  ctnn^!  le  aouTement  tournant  «le  près 
de  cent  Liloméfres.  qoî  venait  de  s*e\ecuter  autour 
de  rarmée  autricfaîenne,  avait  complètement  échap- 
pé à  90B  chef.  Le  comte  Gvulai  persistait  à  croire 
à  une  simple  démoostralîoa  des  allies  dans  le  nord, 
et  il  s'attendait  toujours  à  être  attaqué  par  le  sud  ! 

Dés  le  I*  juin  le  çéoéral  Zobd  avait  averti  le 
le  fdd-zeugmcatre  que  de  fortes  masses  dlnfanterie 
francise  se  dirigeaient  sur  ^ovare,  et  il  avait  pro- 
posé de  Taîre  marcher  de  ce  côté  dès  le  lendemain 
les  a*  V  et  -j*  corps,  tandis  que  les  5*  et  d*  sui- 
vraient rapidemeni ,  el  que  i**'.  déjà  arrivé  à  Mi- 
lan, se  porterait,  par  Trécate,  à  l'attaque  de  l'aile 
gauche  française.  Le  conseil  était  bon;  mais  le 
comte  Ovulai  voulait  d'autres  renseignements,  et  ce 
fut  seulemeut  le  3,  en  apprenant  Tentrée  des  Français 
à?Sovare  et  l'arrivée  de  l'empereur  dans  cette  ville, 
qu'il  comprit  que  les  alliés  se  trouvaient  sur  sa 
droite  et  qu'il  était  tourné  ! 


Abandonnant  alors  toute  pensée  d'offensive  sur 
N'ovare,  Gyulai  fit  replier  immédiatement  ses  corps 
d'armée  sur  la  rive  gauche  du  Tessin,  et,  autant 
jusque  là  il  avait  montré  de  lenteur  et  d'indéci- 
sion, autant   il   déploya  d'activité  pour  retirer    ses 
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ti-oupesde  ce  carrt  stratégique  entre  le  1*6,  la  Sésia, 
le  Tessin  el  l'Agogna,  qu'on  considérait  à  Vienne 
comme  «  si  difficile  à  rompre  (i)l  n 

Kn  même  tempâ  (|iie  les  corps  de  la  deuxième  ar- 
mée aulricliienne  repassaient  le  Tessin,  les  têtes  de 
colonne  du  i"  corps  arrivaient  sur  le  fleuve,  par 
Milan  et  Magenta.  Ce  corps,  venu  de  Bohême,  à  tra- 
vers la  Itavlère,  avait  été  expédié,  en  toute  hàle,  sur 
la  deuxième  armée.  Mais  la  moitié  seulement  des 
forces  qui  le  composaient  avait  pu  arriver  à 
Milan  le  i"  juin  et  à  Magenta  le  a.  I^s  chemins 
de  fer  autrichiens  n'avaient  qu'une  seule  voie, 
et  l'on  perdait  tout  un  jour  à  renvoyer  en  Autri- 
che le  matériel  destiné  à  ramener  de  nouvelles 
li'oupes.  le  feld-maréchal-lieutenant  comte  Clam- 
GaU3s,qul  les  commandait,  reçut,  en  arrivant,  l'ordre 
de  les  masser  à  Magenta ,  pour  couvrir,  de  con- 
cert avec  le  général  Urban,  la  capitale  de  la  Lom- 
l>ardic,  et  «  paralyser  ainsi  reffct  du  grand  mouve- 
ment tournant  des  corps  franco-sardes  (a)». 

Pendant  que  te  comte  G)ulai  s'empressait  de  con- 
centrer ses  troupes  sur  la  rive  gauche  du  Tessin, 
l'empereur  des  Français  se  hâtait,  de  son  côté,  d'y 
devancer  son  adversaire. 

Le  a  juin  la  3»  division  d'infanterie  de  la  garde 
impériale    (3)  recevait    l'ordre   d'aller  surprendre 

{t)Cnze/te  de  yieuiu  du  a8  mai,  correspondaaM  du  <|uarli»r  f^-aé* 
rai  aulrirbien. 

(i)  Ctimpagne  lie  PEmpertur  TiapoUon  lit  fa  Iialif,  rMifcéc  nu  Dê- 
pàt  de  la  guerre  d'xprèslH  dcHnioiPnls  nlfldcl*. 

(3)  Cnin|W)MT  de  qualrr  révîmciiT^  dr  vi>ltif;oiirA  i-l  d'un  batailltva  d« 
cbuMEors  il  |>i^i  M>iu  le  coDiiiiatMiemenl  du  gt^oeral  Vjxmtm. 

HtlT.  UiSttmv.  —  T.    IX.  •  3 
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à  Porto  (li  Turbigo  le  passage  du  Tessin  situé  à  lo 
kilomètres  de  Novare.  Deux  heures  après  elle  oc- 
cupait cette  position,  et  son  artillerie  mettait  en 
batterie  vingt-quatre  pièces,  les  unes  au  hnrd  de 
l'eau,  les  autres  sur  les  points  lîlevés  qui  dominent 
la  rive  opposa. 

A  sept  heures  et  demie  un  pont  de  baleatix, 
réunissant  toutes  les  conditions  de  solidité,  était  jeté 
sur  le  Tessin,  ])ar  les  soins  du  général  I-rossard,  et  le 
général  Manèque,  avec  quelques  compagnies  de 
chasseurs  et  deux  bataillons  de  voltigeurs,  passait 
sur  ta  rive  gauclie  du  fleuve  dont  l'autre  bord 
était  occtipc  jiar  la  brigade  du  général  Oecaen, 
Pendant  la  nuît  les  Français  s'établirent,  sans  rencon- 
trer de  résistance,  dans  le  village  de  Turbigo.  Le 
letideniain ,  dès  quatre  heures  du  matin ,  tuule  la 
division  Camou  était  massée  sur  la  rive  gauche  du 
Tessin. 

Avant  de  se  porter  de  ce  c6té,  l'empereur  vou- 
lut s'assurer  de  nouveau  des  mouvements  de  l'en- 
nemi, et  le  général  Niel  reçut  l'ordre  d'exécuter 
tme  forte  reconnaissance  sur  Vespolato ,  avec 
trois  brigades  de  son  corps  d'armée,  là  le  général 
apprit  que  l'ennemi,  qui  la  veille  s'y  trouvait  en 
force,  s'était  dirigé  sur  Vigevano.  Il  était  évident, 
d'après  cela,  que  le  comte  Ovulai  concentrait  ses 
troupes  du  cùlé  du  Tessin.  Mais  était-ce  sur  la  rive 
droite  ou  sur  la  rive  gauche  (pic  s'opérait  le  mouve- 
ment? On  l'ignorait.  Aussi  l'empereur  se  crut-il 
obligé  de  laisser  derrière  lui  à  Novare  le  centtv 
de  sa  ligne  de  Ixitaille,  c'est-à-dire  les  t'%  3*  et   4' 
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corps,  et  de  faire  occuper  seulement  par  le  a*  corps 
et  par  sa  réserve  (  la  garde  impériale  )  les  points  de 
passage  du  Tessin.  Ces  dispositions  prises,  it  se 
hâta  d'ordonner  au  général  de  Mac-Mahon  de  porter 
à  Turbigo  deux  de  ses  divisions,  et  au  général  Re- 
gnaud  de  Saint-Jean  d'Angély  de  diriger  surTrécate  et 
San-Martino  la  i"  division  d'infanterie  de  la  garde 
(grenadiers). 

La  division  Espinasse  devait  rallier  le  2*  corps 
il  Turingo,  dès  qu'elle  aurait  été  relevée  dans  ses 
positions. 

1^  a*  corps  et  la  garde  impériale  avaient  donc 
pour  mission  de  s'eni|>arer  des  passages  du  Tessin, 

^sur  les  deux  points  de  Turbigo  et  de  San-Martino, 
tandis  que  le  reste  de  l'armée,  en  observation  à 
Novare,  serait  en  mesure  de  repousser  une  attaque 
des  Autridiiens. 


VI 


Vers  deux  heures,  le  3  juin,  la  première  divi- 
âon  du  a"  corps  arrivait  au  pont  de  Turbigo.  Le 
général  de  Mac-Mahon  se  porta  inmiédiatement  en 
avant,  de  sa  personne,  pour  faire  une  reconnais- 
sance. Du  haut  du  clocher  de  Rohechetlo,  le  com- 
mandant du  3"^  corps  put  apercevoir,  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  distance,  les  troupes  au- 
trichiennes qui  s'avançaient  rapidement.  Aussitôt 
l'ordre  fut  donné  par  le  général  de  s'emparer  du 
*ilbge.  Roheclielto  est  situé  à  deux  kilomètres  de 
Tul*bigo,    sur  un    plateau  qui   domine  la   viillée  du 
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Tessin.  Le  géiiéml  de  Mac-Malion  vît  tout  de 
suite  qu'il  ttait  nécessaire  d'occuper  cette  posîtiuii, 
pour  a*;surer  l'e\éciilion  du  niouveinenl  qu'il  de- 
vait opérer  sur  lUiffalora  et  Magenta. 

De  son  côté,  le  général  (>lain-(inl)as,  en  appre- 
nant la  présence  des  alliés  à  Turhigo,  s'était  en»- 
pre&sé  d'ordonner  au  général  Cordon  de  se  porter 
rapidement  en  avant  pour  devancer  l'ennemî  à  Ro- 
bechello.  Mailrc  de  ce  point ,  il  pouvait  conserver 
ses  conimunicatiuris  avec  Lri^n  et  garanlir  le  flanc 
droit  de  la  deuxième  armée. 

Au  régiment  des  tirailleurs  algériens  échut  la  mis- 
sion d'occuper  Robeclietto,  et,  s'il  était  besoin, 
d'en  déloger  l'ennemi.  L'action  s'engagea  presque 
aiissitùl.  Les  turcos  y  sans  brûler  une  amorce,  s'é- 
lancent, au  pas  de  course,  sur  les  Autrichiens.  Ac- 
cueillis par  une  vive  fusillade,  ils  se  précipitent  dans 
le  village ,  la  balonnelte  en  avant ,  et  alors  seulement 
ils  commencent  ii  répondre  an  feti  de  l'ennemi.  Après 
un  combat  de  moins  d'une  demi-lieure,  le  i.V  ba- 
taillon de  chasseurs  et  un  bataillon  du  régiment  ar- 
chiduc-Josep)]  sont  repoussés  de  Robechclto  et  ils 
battent  en  retraite,  presque  complètement  déban- 
dés, dans  la  direction  de  Malvaglio.  l^es  tirailleurs 
les  y  suivent,  les  attaquent  impétueusement  et  enlè* 
vent  le  village  à  la  baïonnette,  malgré  le  feu  très-vifl 
des  troupes  de  réserve  qui  l'occupent. 

Les  Autricliiens  essayent  tie  reprendre  l'ofTcnsiveï 
mais  l'arrivée  sur  le  terrain  du  4^"  de  ligne,  et  le  feu 
supérieur  de  six  pièces  de  canon  mises  en  batterie  par 
legénéral  Auger,qnicommuDderartilleriedu  -j*  corps. 
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décidenl  le  général  Cordon  à  ordouucr  la  retraite, 
qui  s'opère  d'abord,  en  bon  ordre,  sur  Cuggiono, 
sous  la  protection  d'un  bataillon  de  réser\'e.  Mais, 
attaqué  de  face  par  le  45%  puis  de  revers  par  les 
tirailletirâ  algériens,  le  bataillon  autrichien  est  mis 
lui'tnénie  en  pleine  déroute.  Deux  escadrons  des  hus- 
sards de  llaller  se  jettent  en  vain  sur  \estarcos,  dans 
l'espoir  de  dégager  leurs  camarades  :  les  Africains , 
avec  aillant  dp  sang-froid  qued'inlrépidilé,  resserrent 

K cercle  autour  des  cavaliers,  cl  ceux-ci  ne  réussis- 
ilqu'àgrand'peineàs'échapper  au  galop. 
i 


VII 


Tandis  que  ces  événements  se  passaient,  l'armée 
autrichienne  achevait  de  franchir  le  Tessin  à  Bere- 
guardo  et  à  Vigevano.  Dès  le  3  au  soir  elle  occupait 
tout  entière  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Apres  avoir  évacué  la  Ix)nielline,  le  comte  fiyiilai 
avait  pris  la  résoluliun  de  défendre  le  Tessin  par  une 
attaque  dirigée  sur  le  flanc  même  des  Français.  I*re- 
nanl  pour  btises  Pavie  et  Plaisance,  pour  ligne  d'opé- 
rations la  ligne  Abbialograsso-Magenla,  le  général 
autrichien  donna  l'ordre  à  ses  corps  de  remonter  ra- 
pidement la  rive  gauche  du  Tessin. 

Dans  la  |>enséede  Gyulni ,  une  simple  marche  sur 
Magenta  devait  suffire  pour  prendre  l'ennemi  en  flanc 
et  le  rejeter  de  l'antre  cMé  du  Tessin.  Mais  ces  com- 
binaisons furent  dérnngées  par  l'un  de  ces  incidents 
ordinaires  dans  le»  monarchies  al)soIiies,  \jp.  3  juin, 
le  feld-zeugmcslre   baron  de  Hess   arrivait   à   lie- 
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fepiardo,el,daprèsrexprès commandement  dePc 
pcfeur  FnoyoivJowyh,  le comieGjTibî,  ao  licndei 
porter  4ur  MagroU  dans  l'ordre  en  croît  qu'il  avaîj 
arrêt/',  dut  échelonner  «es  troupes  le  long  du  Te^âii 
de  herc^ardo  à  Magenta.  Cet  incident  eut  pour  cITe 
dVmpêcher  le»  corps  autrichiens  d'occuper  de»  le 
les  po»itiuns  cpiî  leur  avaient  été  aMigoées;  et  il  en 
ftulta  que  le»  5'  et  8'  corp»  ue  purent  prendre  aucui 
part  à  U  bataille  du  4  juui* 

L'abandon  de  la  léte  de  pont  de  Sao-Martino 
le  général  Clam-Gallas  dérangea  au&si  les  plans;  dl 
comte  Gyulai.  Clam-Gatlas  (i),  en  apprenant  que  U 
pasiage  de  Turhigo  avait  été  surpris,  s'imagina  qu'il  luf 
semit  impossible,  avec  les  forces  placées  sous  ses  or- 
dres, d'occuper  la  télé  de  pont  de  San-Martico, 
d'attaquer,  en  même  temps,  les  troupes  qui  6c  moi 
traient  à  Turbi{{0.  Craignant  d'étro  enlevé  |>ar  l< 
Français,  s'il  restait  à  cette  tête  de  pont  de  Sau-Man 
tino,  il  évacua  l'ouvrage,  dans  la  soirée  du  a,  pourst 
porter  vers  le  nord.  Dans  sa  précipitation ,  ilnefîl 
point  sauter,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre  formel 
le  grand  pont  du  Tessin.  Deux  piles  seulement  s'a^^ 
faisflèrent,  sans  ft'écronler,  sous  l'opération  des  mî« 
neurs,  et  le  passage  ne  fut  point  intercepté. 

Le  5  juin,  de  très-honne  heure,  le  général  Espimtï 
avait  prUce&dispositions  pour  attaquer  la  tête  de  ponï 
de  San-Martiiio,  lur»]uc  ses  éclaireurs  lui  apprirci 
que  les  lmvau:i  ex('*cu(ésrn  avant  du  pont,  sur  une  loi 
giKur  de  3  Lilomètres  environ,  avaient  été  évaciiés| 

(•)  O  ffn'nl,  w^tm  mvmmmr,  •  jnoé  no  r6le  met  triit^  h 
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Dans  la  soirée,  la  division  Mellînet,  des  t^enadiers 
de  la  garde,  arrivait  à  Trécate.  Oa  ignorait  encore^ 
lu  quartier  généra!  fran^'ais,  à  quoi  s'était  décidé  le 
énéralGyulai  :  on  craignait  une  attaque  sur  le  front 
de  l'armée  alliée,  et  c'est  pourquoi,  laissant  une  partie 
de  ses  forces  sur  la  rive  droite  du  Tcssin,  l'enipcreur 
avait  clioisî  pour  ligne  de  bataille  celle  d'Olengo-Ma- 
genta,  sur  laquelle  devait  se  placer  l'armée  française, 
a  cheval  sur  \v  Tessiu. 


Vlll 


Les  troupes  alliées  étaient  en  marche,  se  ren- 
dant aux  divers  points  qu'elles  devaient  ocaiper,  lors- 
qu  ou  apprit,  dans  la  matinée  du  4»  q^ic  les  Autri- 
chiens avaient  couiplétenient  évacué  la  rive  droite  du 
Tessin, et  qu'ils  reinonlaientla  rive  gauclie,  par  la  route 
de  Uilan.  Les  troupes,  surprises  ainsi  dans  leurniou- 
vcmenl,  reçurent  de  nouveaux  ordres  :  les  ])lus  rap- 
prochées de  rcnnemi  se  portèrent  rapidement  en 
avant,  et  de  là  une  certaine  confusion. 

Pendant  ce  temps  l'onlre  arrivait  aux  Piéniontais 
de  franchir  lo  Tessin,  à  Turbigo,  et  de  se  diriger  vers 
Magenta^  sur  les  traces  du  général  de  Mac-Mal)on. 
Les  3'  et  /|*  corps  devaient  liâter  leur  marche  et  gagner 
techampdel)ataille,  par  lepont  deSan-Martino.  >lais, 
comme  il  arrive  toujours,  des  obstacles  imprévus  re- 
tardèrent l'arrivée  de  ces  troupes  aux  points  désignés, 
cL  12  brigades  de  l'ai-uiée  alliée,  an  lieu  de  38,  furent 
seules  appelées  à  prendre  part  à  l'aclion.  I.es  Autri- 
diienSf  de  leur  cùté,  ne  parurent  sur  le  terrain  qu*a- 


Je  îtmn  Corocs.  Pm  sHie  de»  moêkB- 
m  fèam  de  Gvvbit  dis  de  ses  brî- 

Ipda  (  S*  fi  8*  oav]pft)  ■'«màeat  poiM  à  leHps. 

CqtefMbat,  b  diiiiiw  ém  gcaénl  SeKMt  çrena- 
dMfS  de b f»tdc\  s'était dngêe^  coaHaecHr  cd  xTail 
Mfo  rofdre,  de  Trrote  aat  le  Tcinia.  A  dix  heure*,  le 
fieave  éuit  fnodû  es  les  troopes  s'él  il Jiiiwii  iil  sur 
b  rire  ^oche  ;  mais  elles  leAcreat  ea  obaemiioo 
deraol  le»  liorces  autridûennes,  postées  dus  les  vil- 
bges  qid  coaroooeot  les  crêtes  en  aTanl.  L'empereur 
avait  ordoooé  de  D'ea^ifer  aucune  afbire  sérieuse 
aTant  que  œ  fût  bien  dessiné  le  mouTemenl  prin- 
cipal, dont  l'eiécntion  élaît  confiée  au  général  de 
Mac- Ma  lion. 

Le  4  juin,  au  matin,  les  Autrichiens  avaient  occupé 
le  terrain  r|in  s'étend  enlre  Ma^nta  et  le  canal  du 
>aviglio.  Le  comte  G\iilai,  s'atlendant  à  une  attaque 
héricuse  du  o6té  de  Turbigo.d'oii  deti\  roules  con- 
duijMrnt  â  31agen ta,  avait  placé  b  plus  forte  partied  e  ses 
troupes  (i)  SOT  la  ligne  du  canal,  ne  petits  détache- 
ments occupaient  seuls  Marcallo  et  Magenta. 

Persuadé  que  les  Français  déboucheraient  par  Buf- 
falora  et  la  route  du  canal,  plutôt  que  |iar  celle  de 
MflrcïillojOÙils  risf|Qaient  d'èlre  tournés,  le  feld-zeug- 
mcstre  jeta  dans  Bunfalora  la  brigade  du  général- 
major  de  Baltin,  composée  de  huit  bataillons. 

Tontesces  troupes,  faisant  face  au  nord  et  à  l'ouest, 
se  formèrent  en  cercle  autour  deBulfalora.  Leur  flanc 
droit  était  couvert  cl  éclaire  par  quatre  escadrons  de 
hulanii. 
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SepL  balaillons  ucotipuient  la  position  de  Ponte- 
Niiovo  et  bix  autres  t'iaient  solidement  établis  aux 
jKints  de  la  route  et  dii  chemin  de  fer  (l). 

En  arrière  de  lliinalora  et  de  Ponte-Niiovo,  la  di- 
vision Jellachicli  se  trouvait  placée  en  seconde  ligne. 
La  brigade  Szabo  était  à  cheval  !;ur  la  route  et  le  chC' 
min  de  fer,  à  égale  distance  entre  Magenta  et  le 
canal. 

Derrière  les  l^ataillons  du  général  de  Batlin,  la  bri- 
gade Kondclka  occu|>ail  Casa-Muova. 

La  division  de  cavaleriede  réserve  du  comte  Mens- 


dorf  était  fonnée  en  bataille  entre  Magenta  et  Corbetta. 


L 


Enfin^   la  division  Reischach,  du  7'  corps,  était 
placée  au  sud  de  Corbetta. 


IX 


Tandis  que  les  Autricliiens  prenaient  ces  disposi- 
tions défensives,  la  division  de  la  Molterouge  partait 
de  Robechetlo,  se  dirigeant  sur  Huffalora.  Les  tirail- 
leurs algériens,  que  le  général  de  Alac-Mahoii  avait 
lancés  en  avant,  délogèrent  violennuent  du  village  de 
Bernate  un  détachement  du  corps  de  Clam-Callas. 
Poursuivant  l'ennemi  à  outrance,  malgré  des  ordres 
formels,  les  tirailleurs  arrivent  avec  les  fuyards  aux 
premières  maisons  de  lUilTalora,  pénètrent  dans  une 
redoute,  à  l'est  du  village,  et  s'y  maintiennent  anda- 
cieuseuienl. 

ÎJ&  4^*  de  ligne  est  obligé  d'entrer  en  ligne  |>our 
soutenir  les  turcos  et   servir  d'escorte  aux  batteries 


il)  Otux  balaîllous  de  ligue  ei  dcui  de  cliasKurs. 
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feKnifjfe. 
b  hriffiiir  «nvit.  L4 
■am  Aaji  prêi  à  combattre;  mus  h 
pofté»  ^  deux  pièces  nvées  nralnfia  frflri  d«  : 
■riflkvîi  cC  Ir  força  lie  rerulrr  jttvfa'à  Pante-^Hivfa; 
te  nMnl  de  WimpICco  (  f '^  et  a*  de  çmiMlicrs)  aHût 
AMiâMMr  aa  mardie  sur  la  rire  gauche,  lonqull 
Mçut  de  l'empereur  l'ordre  de  repagaer  h  naître  el 
de  «•  maintenir  a  5oo  niètm  en  avant  du  pont. 

1^  divÎMon  MHlinet  avait  l'onire  d'aUaquer  BulTa- 
iun  TonUf  >uovo  di  Ma^enUi. 

ta  Ifri^de  l'icard,  qui  senail  d'av'ant-gattle  au 
y  c<ir|»f  ^ail  «rncore  loin  du  ctianip  de  l>ataUle;  elle 
••  dîrifçeait  «jrMagenla,  parPonte-dei-Tîcino,  lorsque 
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l'ordre  lui  arriva  de  précipiter  !>a  niarcUc.  Mais  l'en- 
couibrcinent  était  tel,  que  cette  brigade  ne  put  entrer 
en  ligne  que  vers  deux  heures  et  demie. 

Opend;int,  le  géni^ral  de  \\  inipfren,  à  la  léte  de 
sa  brigade,  avait  commencé  l'attaque.  Deux  batail- 
lons du  y  de  grenadiers,  conduits  par  leur  colonel, 
refoulent  les  Autrichiens  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
tandis  qu'un  autre  bataillon  du  même  rc^ment  se 
jette  à  gauche,  renionic  le  canal  et  enlève  les  premières 
maisons  de  Ponte-Nuovo.  Mais  ce  mouvement  en 
avant  n'est  pas  sans  péril  pour  les  grenadiers,  qui  tout 
â  coup  se  voient  entourés  par  quatre  bataillons  du 
rc|;iment  prince  Wasa.  Sous  le  feu  de  cette  iofantcrie, 
ralla(|uodu  pont  devient  presque  impossil)le,  d'autant 
plus  qu'une  brigade  ennemie  tout  entière  e&l  en 
seconde  ligne,  à  5oo  mètres  en  arrière.  I>es  grena- 
diers, néanmoins,  combattent  liéroiquement ;  mais 
leurs  rangs  s'éclaircisscnt  et  ils  sont  à  bout  de  for- 
ces, lorsque  les  zouaves,  dirigés  par  le  vaillant  général 
Cler,  se  précipitent  sur  le  pont  et  culbutent  les  quatre 
bataillons  prince  Wasa  sur  la  brigadeSzabo.  Entraînée 
par  un  irrésistible  élan,  cette  troupe,  audacieuse 
juMpi'à  la  témérité,  se  jette  sur  les  débris  de  la  brigade 
autrichienne,  suivie  par  le  3*  de  grenadiers  cl  par 
quatre  pièces  d'artillerie. 

A  la  nouvelle  de  cette  pointe  hardie,  Gyului,  qui 
se  trouvait  à  Magenta,  donne  l'ordre  au  feld-niaré- 
ctial-lieutenant  baron  de  Reischach  de  reprendre 
Poole-Nuovo  à  tout  prix.  C>al>lenU  s'avance  dune  sur 
la  gauche  des  ;rouaves,  bravant  le  feu  meurtrier  de 
quatre  pièces  de  canon  qui  tirent  à  mitraille  dans  l'axe 
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«-la  ^M 
m  bt^leae^Ki^  iiiMfiuiîii  h  rares  et  de 

Foft  hemnuÊOoemS  pour  les  F^saçûs,  h  dinaioB 
■  amMa,  pcadncqiMlqae&  mfOms,  poar  se 
ïCiecucut  onB  swGt  iKMV  ctmiçv  ■  nop  on 
i!  Es  eflét,  aa  bnâl  de  la  terrible  fosUlade,  le 
fjHtêni  Picard,  qn  s'avaDcaîi  rapîdemroi,  se  prêci- 
ptte  avec  a  lirigade ,  d  quelques  imtanis  plus  uni 
IcsfiËaéms  deVarfîmprey  et  de  bCbanière  entrent 
ca  fi^e  a  leur  tour. 

Ce»  renfurtA  samcvent  le  génénl  Mellinet,  dont  Té- 
atrpe  ceoiMail  croitre  avec  le  danger. 

Dd  oMé  de  BufTalora,  tout  restait  à  faire,  car  le 
a^grettadien  aTaii  trouvé  le  pont  coupé.  Aux  Aulrî- 
cliiefw  appartenait  en  ce  uiomeut  l'avaDlage  mit 
loua  le»  pointa. 
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A  la  gauche  des  Français,  mais  bion  loin  encore,  le 
général  de  Mac-Malion,  craignant  tic  se  laisser  cmippr 
par  son  ceulre^  avait  ordonné  au  général  de  la  Motte- 
rouge  de  s'en  rapprocher  avec  sa  première  brigade , 
et  de  rappeler  les  turcos  établis  dans  les  premières 
maisons  de  Hurfalora. 

Ue  son  côté,  le  général  EspinassetS"  division  du  a" 
corps)  avait  reçu  l'ordre  de  s'enï|xirer  de  Marcallo. 
\jt  brigade  de  Cn>;tagny  étant  venue  se  déployer  à  la 
droite  de  la  brigade  de  Polliès,  Mac-Mahon  se  trouva 
marcher  à  l'ennemi  sur  une  seule  ligne:  à  droite  la 
Motlerouge,  à  gauche  Espiuasse,  au  centre  et  un  peu 
en  arrière,  comme  réserve,  la  division  de  voltigeurs 
du  général  Camou. 

Vers  trois  heures  et  demie ,  la  position  de  la  garde 
impériale  à  Ponle-ÎNuovo  était  vraiment  déplorable. 
Lxténuée  par  une  Intte  de  deux  heures ,  contre  des 
forces  de  beaucoup  supérieures,  menacée  d'être  tour- 
née par  le  régiment  archiduc-Sigismond,  elle  accueil- 
lit avec  de  véritables  transports  les  premières  trou- 
pes de  ligne  qui  parurent  (i)  :  c  étaient  les  chasseurs 
du  8*  bataillon,  le  a3'  et  le  go'  de  ligne,  ayant  à  leur 
léte  le  brave  général  Picard. 

Au  moment  où  les  cbasseurs  entraient  dans  la  re- 
doute, les  tirailleurs  du  régiment  archiduc-Sigismond 
arrivaient  aux  parapets,  lin  véritable  désastre  mena- 

(t)  Campaqnf  HeNapo!éo»lItm  Italie,  \m\i\\ve^T  ordre  du  mar^titit 
Raixlon. 
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çail  les  troupes  de  Mellinel,  lorsque,  avec  une  vigueur 
incomparable,  le^  chasseurs  du  B*  haUillon  se  je- 
(èront  sur  l'ennemi.  Refoulani  justpràJPotile-Vecchio 
le  régimenl  aulrichîen,  ils  d^genl  ensuite  le  gc- 
nt'ral  de  WimpfTeD,  qui  s'empresse  de  se  réunir  à  la 
brigade  Picard.  Ce  général,  après  un,  violent  combat, 
reprend  Poale-Nuovo  et  s'oppose  à  un  retour  ofTensif 
i\c  l'aile  droite  du  général  Rciscliacb.  Trois  batteries 
de  la  garde  viennent  en  ce  moment  se  placer  en 
avant  dePonle-Nnovo,  sur  l'ordre  du  général  Lebœuf, 
qui  dirige  leur  feu  principalement  sur  Ponte-Vecchio. 

Gr&ce  à  ces  secours,  le  combat  put  être  rétabli  à 
Ponte-Nuovo;  mais, comme  l'avoue  le  compte-rendu 
officiel,  n  nos  troupes  étaient  barassées  de  fatigue, 
a  et  Ton  pouvait  craindre  qu'une  nouvelle  attaque 
•  ne  mil  encore  une  fois  en  péril  la  possession  de 
«  ces  |>oints  Importants  ■. 

Le  général  >iel  arrivant,  sur  les  entrefaites,  avec  la 
division  Vuioy,  le  général  Regnaud   de   Saînt-Jean 
d'Angely  le  pria  d'envoyer  quelques  troupe»  atta- 
quer la  ferme  de  Mainaga,  qu'il  était  urgent  d'enlever] 
àl'ennemi. 

Le  6"  chasseurs  et  un  balaîllon  du  5a*  furent  lancéa^ 
sur  la  ferme,  tandis  que  le  général  de  Marlîmprey, 
la  tête  des  deux  autres  bataillons  du  régiment,  s'a-| 
vançait  dans  la  direction  de  Magenta. 

De  son  côté,  le  général   de  la  Cliarrièrc,  avec  le] 
85%  venait  appuyer  le  général  de  Vinoy  à  Mainaga.' 

Malgré  ces  renforts,  le  corps  du  général  Regnaud 
courait  encore  de  grands  dangers  :  la  garde,  épuisée 
par  un  combat  long  et  meurtrier,  la  troupe  de  ligne 
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par  une  niarclie  forcée,  avaient  à  conlenirdes  tuasses 
formidables  qui  regagnaient  inccijsainmeat  du  ter- 
rain sur  elles. 

L'empereiirselenail,  pendant  ce  temps,  à  la  jonction 
des  deux  routes  de  HiifTalora  et  de  Ponte-Nuovo, 
entre  le  Tessln  et  le  Naviglio,  les  yeux  fixés  avec 
anxiété  sur  Magenta,  lorsque  retentit  tout  à  coup 
te  canon  de  Mac-Mahon.  En  même  temps  un  ofBcîer 
dVtat-majûr  venait  annoncer  que  le  a*  corps  atta- 
quait Marcallo. 


m 
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A  la  vue  du  mouvement  qu'opérait  le  général  de 
MaoMahon,  Baltin  n'Iiésila  pas  k  évacuer  BufTalora. 
Ce  fut  le  premier  cbangement  de  front  en  arrière 
exécuté  par  la  ligne  autrichienne,  dont  Ponte-Nuovo 
était  le  point  d'appui. 

I^e  deuxième  de  grenadiers  profita  de  cette  ma- 
nœuvre pour  entrer  dans  llunalora,  où  la  brigade 
L.cfebvrc,  de  la  division  de  la  Motterouge,  vint 
plus  tard  la  rejoindre. 

"  îVun  autre  côté,  le  comte  Clam-Gallas,  apercevant 
Il  division  F.spinasse sur  la  roule  de  Magenta,  avait 
compris  le  danger  auquel  l'exposait  la  présence  du  gé- 
néral devant  Marcallo.  Soupçonnant  que  le  corps 
français,  qui  avait  passé  le  Tessin  à  Turbigo,  marchait 
sitr  Magenta,  en  deux  colonnes  séparées  par  un  in- 
tervalle considérable,  il  résolut  de  les  isoler  en  se 
jetant  entre  elles.  Il  ignorait  que  le  général  Camou  , 
icé  en  arrière,  consliluait  le  centre  du  2' corps; 
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par  les  Français,  Gyiilai  s'empresse  d'ordonner  à 
Scli^sartzcnber^  do  reprendre  la  posïtioa  à  ta 
Icte  de  tout  son  corps  d^arinée.  Djiis  ce  l>ut,  le 
général  Ramniing  dirige  sa  brigade  vers  Ponle- 
>ccchio,  tandis  ijue  le  [général  Hartiing  débouche 
jiar  Carpcuzauo,  el  que  le  général  Weziar,  cbargé 
de  couper  les  communications  des  Français  au 
pont  du  Tessin,  suit,  à  travers  leâ  marais,  le  che- 
min de  Cerasa  et  de  San-T)amiano.  V'.n  arrière 
d'Harlung  marclie  en  soutien  la   brigade  d'rrfel. 

11  était  alors  cini]  heures  et  demie,  el  les  pre- 
mières troupes  de  Mac-.Malion  commençaient  seule- 
ment à  se  montrer,  se  dirigeant  vers  Magenta,  sur 
les  traces  de  la  brigade  Baltin.  Gyulai,  désespéré, 
voyait  s'avancer  de  loin  cette  ligne  l'ormidable  dans 
l'ordre  suivant  :  à  la  droite  de  Mac-Mabon  la  division  ^ 
de  la  Motlerouge  ;  au  centre  el  en  arrière  les  treize 
Intaillons  de  la  division  Camoii;  à  la  gauche,  non 
loin  de  Marcallo,  la  division  Espinasse.  Toute  cette 
ligne  exécutait,  avec  un  remanjuable  ensemble,  ttn 
léger  changement  de  direction  à  ^auc//c,  Mac-iNlahon, 
continuant  sa  marche,  s'emparait  deCasa-Nuo\a  el 
refoulait  toujnurs  les  \utrtchiens  sur  Magenta. 
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Du  côlé  de  l*onle-Vecchio  la  brigade  du  géné- 
ral Picard  •Hail  vivement  ramenée  par  le  corps  de 
Schwarlzenberg.  Cette  brij;ade,  épuisée,  décimée, 
dut  alors,  par  un  efforl  suprême,  dont  chacun  sen- 
tait la   nécessité,  s'arrêter  et  faire  tête    à  l'ennenii 

mur.  DOttmr.  —  t.  ii.  3 
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dnns  une  redoute,  juâqu'â  l'arrivée  tie  nouToll«« 
iroiipes. 

Mac-Malion,  fort  heurensement ,  approchait  loa- 
jour&  ;  la  Uotlerousie,  Elt^pioAsse  éiairot  «If^jà  près 
de  JUageota,  oL  le  gênerai  Cauiou  les  suiv^ûl  à  peu 
de  distance.  Aux  abords  du  vilia^,  les  Français  froaL 
aoctieillis  par  une  fusillade  des  pins  énergiques; 
mais  les  voltigeurs  de  Caniou  délogent  rennemi  de 
ses  positions  :  les  corps  autrichiens  sont  obli|(és  de 
former  une  ligne  demi-circulaire,  hérissée  d'artil- 
lerie, principalement  mu*  les  routes  de  Marcallo  et  de 
Ponle-Nuovo.  • 

Tandis  que  se  )i%'raîeat  ces  combats  partiels,  le  gé- 
néral de  Martimpiv^v  pou&sait  une  pointe  au<lâciease 
du  cùté  de  ^la^enla.  l^a  division  piémontaise  du 
général  Fnntî,  arrivée  à  .MarcaUo,  prenait  bientôt  la 
même  dirtrctîon. 

La  H^ie  autrichienne,  à  cet  instant  de  la  bataille, 
s'étendait  dv  Ponte-Vecchio  à  Magcnla,  perpeadicu- 
laircmcDl  au  canal. 

Du  côté  des  Krançais,  «  la  ligne  d'attaque  sV-taït 
complètement  séparée  en  deux  (i)»  :  â  Ponte- Vec* 
cïiio,  c'est-à-dtre  à  la  droite  ^  les  divisions  Alnoy  » 
Hcnnut  et  la  garde,  décimées  par  le  feu  de  ren- 
nemi, se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tiquer tandis  qu'à  la  gauche  le  2"  corps,  victorieux, 
Httatpiait  Magenta.  Entre  ces  deux  fractions  de 
noire  armée,  une  brigade  autrichienne   (a)  s'était 


(1)  CamiMfftir  tfe  ^ajmlAtM  tlf  rn  llatUt  mlig^  par  ordre  do   nu- 
rédiil  Ittitiilon. 

(2)  Crllfl  du  j;;:éiK'nil  Itttmluc* 
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avancée  «  saos  rencontrer-  dcvaiit  elle  un  seul  bn- 
laillun  français  m.  MeiÎs  le  coiuniandjnl  de  rartilierie 
Ue  Uâc-Maliou»  le  géoéral  Auger,  apercevant  le 
|>érLl,  viol  rapideinenl  établir  ses  batteries  sur  la 
chaussée  du  cbeniiu  de  fer,  «  et  le  centre  français  fut 
aiJisi  (OHstUué!  » 

Plus  tard,  la  méiiie  faute  sera  commise  à  Sol- 
férioo,  et  c'est  encxH-e  Mac-Malton,  avec  l'artillerie 
d'Auger,  qui  viendra  tout  réparer! 

Cependant,  écrasée  par  les  boulets  Français,  la 
brigade  du  général  Kantlng  était  en  pleine  désor- 
ganisatioo  :  des  troupes  qui  la  composaient,  une 
partie  se  replie  sur  >ta<;enta,  l'autre  sur  Ponte- 
V'cccliio.  * 

Mais  déjà  l'attaque  de  Magenta  est  commencée  :  le 
général  tlsptuasse ,  (jui  uiiirclie  au  premier  rang , 
totul>c  frappé  d'un  coup  mortel.  Ses  soldats,  dirigés 
par  le  général  de  Caslagny,  se  précipitent  dans  la 
grande  rue  dn  villa^  et  [toussent  l'ennemi  jusqu'en 
vue  de  la  division  de  réserve  Lilia,  déplovée  à  la 
bâte,  pour  proléger  la  retraite  des  Autrichiens. 

Iji  division  de  la  Motterouge  arrive  À  son  tour 
dans  le  village.  Bravant  le  tir  des  Kitleries  ennemies, 
le  65*  de  ligne  s'élance  et  renverse  tout  devant  lui. 
Lo  70%  malgré  un  (en  de  liane  des  plus  meurtriers, 
pénétre  aussi  dans  Magenta,  suivi  par  le  4  j*'  et  par 
le  S^^  qui  s'emparent  de  l'église  et  de  la  gare  du 
chemin  de  fer.  i 

Lea  troupes  de  Mac-Mahon  sont  donc  enfm  maî- 
tresses de  la  ])ostlion. 

Les  Antricbicos,  cliassés  de    .Magenta,  étaient   à 

3. 
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l>oine  en  retraite  qu'arrive  sur  le  cliunip  de  batailleJ 
par   une  marclie    rapide»  riiilrt'j>ide  Benedek.  rnM 
heure  plus  loi,  et  ce  général,  que  devait  traliir  plu5l! 
tard  si  cniellemenl  hi  fortune,  neutralisait  peut-être^ 
par  sa  présence,  la  helle  manu'uvrede  Mac-Malion! 
Mais  Magenta  étant  aux  mains  des  I-rançais,  ie  lieu- 
tenant  de  Gyulai  fut   obligé   de  suivre  le  nioiive-! 
luent  rétrograde  qu'eflcctuaient  déjà  de  ce  c6té  les 
troupes  autricliiennes! 

XIII 


La  lutte  continuait  sur  le  Navi^lio  ;  les  Français 
y  étaient  tenus  en  échec  par  les  Autrichiens,  qui 
avançaient  toujours.  Pour  les  arrêter  d'alwrd,  cl 
pour  les  forcer  ensuite  à  reculer,  il  ne  fallut  rien 
uioins  que  Tarlillerie  d'Augcr  et  le  complet  succès 
des  troupes  de  Mac-Mahon. 

Li  bataille  (oucliait  à  sa  fin,  lorsque  parut  le 
luaréclial  Canroherl.  tlnlevant,  |>ar  quelques  paroles 
énergiques,  un  bntalllon  du  50*^,  le  maréchal  lança 
cette  troupe  sur  le  général  Durfeld,  qui  n'en  put 
supporter  le  dioc  et  battit  en  retraite. 

Il  était  alors  huit  heures  du  soir.  I. 'armée  autri- 
chienne avait  été  délogée  de  toutes  ses  positions^ 
mais  elle  se  relirait  en    bon   ordre.   Bientôt  le  feu 
de  ses  bivouacs  s'allumèrent  à  peu  de  distance  desJ 
nAtres.  On  pouvait  supposer,  d'après  cela,  que  l'en-, 
nemi   recommencerail    la    lutte    le   lendemain     dèsl 
l'arrivée  des  5'*  et  8»^  corps. 

La  perte  des  Autrichiens  dépassa  io,ooo  hommes.^ 
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Celle  des  Français,  d'après  les  ropports  officiels,  fut 
Je  beaucoup  inférieure  (i).  Cependant  le  nombre  des 
officiers  lues  du  côlt*  du  vain(|ticnr  fui,  en  propor- 
tion, supérieur  à  celui  des  ofBciers  autrichiens  (s)! 

W      Les  Aulricbiens  ne  rccouiuieocepenl  poîul  la  lutte 
I    le  5  juin,    el  ils   firent  bien.  En  effet,  ils    ne  pou- 
vaient disposer  que  de   jj,uoo  honinics  de  troupes 
fraiclieSt  tandis  que  les  Français  en  pouvaient  mettre 
75,000  en  ligne,  sans  compter  une  réserve  de  30,000. 

L'ennemi,  nous  le  répétons,  se  retira  lentement 
el  en  si  bon  ordre  que  le  général  Trocbu  ,  le  lende- 
main de  la  bataille,  eut  à  déloger  de  [\ebecco  l'ar- 
rière-garde  du  général  Harlung. 

C'est  après  avoir  gravi  les  hauteurs  de  (Jarpen- 
zano»  que  le  général  fnmçais  put  se  cou>'aincre 
que    l'armée  autrichienne  était  en  pleine  retraite. 

Tandis  que  les  vaincus  de  Mai;(?nla  se  dirigcait^nt 
vers  Milau,  la  division  de  réserve  du  gi'néral  L'rlMin, 
ignorant  la  retraite  de  Gyulai,  se  ti'ouvait  com- 
plétcroenl  isolée.  Les  volontaires  garibaldiens  me- 
naçaient son  flanc  droit.  Obligé  de  les  contenir, 
lirban  mantcuvrait  en  conséquence,  lors<pi'il  ap- 
prit que  les  Français  avaient  forcé  la  ligne  du 
TessÎD  et  que  les  I^iémontais  arrivaient  d'un  autre 
côté.  Pris  enire  Garibaldi  et  l'armée  sartie,  le  gé- 
oéral  se  relire  précipitamment,   dans  l'espoir  do  re- 


(i)  (.535  turs  l>le«sfft  ou  di^paiL». 

Cl]  O0icicnstUricbi«os  liif-s  ou  disparue,  a8i  ;  frarw^is,  i.',R, 
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jniarirr  Gyabi.  A  peine  en  awcbe^  tl  »|ipr«nd  f\ne 
le«  AttUricbiens  ont  rncw  Mîbn.  M  qne  partoot  mit* 
ses  derrières  éckt»  rittsarrectioti.  Jnmi»  ailnation 
n'aTait  «té  pk»  crili<|iie.  Sans  cntim,  «ns  mpotr' 
d'être  secooni.  Lriian  prît  le  vii\  parti  raisonnable, 
celui  d'êcliap|*er  aux  troupes  ailii-es  en  le&  gagnant 
de  vitesse. 

GarilmMi,  appremin!  h  retraite  dl'rhan,  avait  ra- 
{ûdement  marché   ytoar  atteindre  les    Autrichiens/ 
que  jKiursmv aient  anssi  avec  :ic!iameiucnt  phisieurs' 
détachements  fraorais.  Mats  IVlian'arant  fait  doubler' 
le»  étapes,  la  caTalerie  française  arrÎTa  une  hcore  trop- 
lard  MIT  le  l^mbro.  Kn  ronlinuant  la  poursuite,  elle 
eût  prolMblement  atteint  l'ennemi,  qui  tombait  d** 
fatî^ie;  mais  l'ordre  lui  était  >-enu  de  se  replier  suH 
Milan  avrc  le  a*  corps  :  ce  fttt  le  sahit  dTrban. 

Tatxlb;  fpie  l'empereur  de*  Français  faisait  avec 
M cInr-Km manuel .  qm  venait  de  le  rejoindre,  ui» 
entrée  triomplrale  à  Milan,  les  Autrichiens  ^\ 
valent  sur  TAdda.  Lear  aile  droite,  sous  Tes  ordres] 
de  Benedek  ,  était  à  Lodi ,  avant  à  sa  droite  les  trois 
brigades  si  heurensemeni  ramen/es  par  IVbad. 
nedek,  pour  protéger  la  retraite  de  fîrulai,  aval 
résolu  de  défendre  Melegnano,  <pron  pouvait  fiw 
ienienl  fortifier.  L'empereur  Napoléon ,  informé 
ce  projet ,  liébila  longtemps  sur  le  parti  qu'il  deval 
|>rendre.  «  El  en  effet,  dit  le  rapport  officiel,  oo 
pouvait  savoir  au  juste  si  l'intention  de  rennemiétaî 
simplement  de  couvrir  sa  retraite  ou  s'il  projetait  uli;' 
niouvcinenl  de  volte-face  coulre  la  capitale 
ljonil>ardtc.  m 
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PersoDor  dans  rarnu-e  alliée  ne  s'expliquait  pour- 
quoi MiJan  et  lu  ligne  du  Latnbro  aTnicot  été  si  rapi- 
deiucnt  ohaatlonnés.  Le  voisiiui^  des  avant-|iostes 
niitricbicns,  qui  s'éleadaicat  jus(|U*ù  Mezxanoet  Cot- 
tieranOf  causait  de  l'inquiétude  :  luul  semblait  an- 
noncer une  at(a([ue  prochaine. 
■<  Le  maréchal  Banigury-d'HtlIiers  avait  rpçu  de 
Temperetir  l'ordre  de  quitter  San-Piclro  le  tmde- 
niain  malin,  et  décamper  sur  la  route  de  1leIi?gnano. 
Leliut  de  cette  niarclie,  lui  écrÏTair  Napoléon  III.  «  est 
d'intercepter  les.  Autrichiens,  qui  se  retirent  de  Lan- 
dnaoo  sur  Lodi.  » 

Vers  le  milieu  do  la  journée,  le  maréchtd  fut  mandé 
pflT  l'empereur,  et  il  recul  l'ordre  verlwl  d'enlever  Me- 
legnano  le  jour  uiènie.  Le  duc  de  Mngenla  était  pTact* 
Aiosle  commandenientdeBaraguey,  et  lecorpsde  Mol 
(lovait  appuver  le  mouvement  des  deux  marédiaux. 
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Instruit  que  \k  gros  des  troupes  françaiseâ  était 
déj:ï  dans  Dlilan  j  Bcoedek  fit  soutenir  la  brigade 
Hodtrn,  qui  occupait  Itlelegnano,  par  celle  du  gê- 
oéral  Buèr.  Il  resta  dans  la  ville  jiis<|u'à  trois  heures  ; 
mais,  renneoii  ne  Taisant  point  mine  d'attaquer,  il 
rejoiptit  à  Lodi  le  corps  d'armée  qu'il  comman- 
dait. 

Pfodant  ce  temps,  les  troupes  de  Karaguey- 
d'iiilliers  s'avançaient  vers  Mele^nano.  Furey  de- 
%'att  appuyer  à  droite,  pour  tomber  sur  la  ^uclie 
des  Autrichiens,  et  L'AdmirauU  exécuter  le  même 
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mouvcnicnl  sur  l'autre  flanc,  tandi;*  que  Bazaine  at- 
taquerait l'ennemi  de  front,  par  la  grande  route.  Kn 
avant  de  Melegnano,  et  sur  le  chemin  de  Milan,  Im 
Autrichiens  avaient  construit  une  forte  barricade  de 
troncs  d'arbre,  d'abatiis,  et,  plus  en  arrière,   un 
fossé  de  deux  mètres  de  profondeur,  qui  coupait  la 
route.  Enfin,  à  l'entrée  même  de  la  ville,  s'élevait  un 
r(>aulement  en  terre,  défendu  par  quatre  pièces  de 
gros  calibre,  qui  cnrdaicnt  la  grande  roule  de  Milan. 
Des  soldats  avaient  été  postés  dans  les  maisons,  dcr^ 
rière  les  arbres,  les  haies  cl  les  murs.  Mais  le  point  le 
plus  fort  était  le  cimetière  et  la   fenue  de  Majoca, 
(|u)  llanqueut  la  route  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'on 
avait  garnis  de  tireurs.  I.c  vieux  cliûleau  devait  ausû 
servir  à  la  défense  :  uu  bataillon  l'occupait  et  en  dé- 
fendait les  abords.  Les  Autrichiens  avaient  à  dos  le 
Lauibro,  qu'il  fallait  franchir  sur  un  seul  pont,  en  cas 
de  retraite. 

A  peine  le  général  1^?:aîne  a-t-i!  reçu  l'ordre  d'al- 
taquer,  qu'un  vif  combat  d'artillerie  s'engage.  Les 
deux  canons  français  mis  en  batterie  sur  la    route 
sont  foudroyés  par  les  quatre  pièces  autrichiennes. 
Mats  l'ordre  d'avancer  (piand  raéroe  est   donné  par 
Baraguey-d'Hilliers.  Nos  deux  pièces  de  campagne, 
au\(ptelles   une  troisième  vient  se  joindre,  s'avan- 
cent et  font  feu.  Trois  fols  elles  renouvellent  cette] 
mananivre,  et    trois  fois  une  pluie  de  mitraille  les! 
forcent  de  reculer.  Pendant  cet  inutile  cond>at  d'ar-, 
tillerie,  les  boulets  autrichiens  enlèvent  des  files  en- 
tières de  la  division  française,  formée  en  colonne 
tanue  dans  l'axe  du  tir  de  l'ennemi. 
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l>es  tiraillciirâ  sont  alors  dcployt-s,  en  grand  noiul)re, 
bar  ordre  du  maréchal.  Les  sacs  déposé^:,  le  cri  :  \  ta 
baïonnette!  retentit  sur  toute  In  ligne.  i.e  canon  se  tait  ; 
les  zonaves  et  le  S'i''  de  lij^ne  s'élancent  les  premiers, 
■u  pas  de  course,  sur  >Ielegiiano.  Kn  ce  luomeni  stir- 
-viennenl  les  deux  premiers  bataillons  du  3  *i't  protégés 
parleurs  tirailleurs  et  uiarclianlsurla  gauclié  de  l'eu- 
ncmi.  Les  haies,  les  clôtures,  les  fossés,  rien  ne  les 
arrête.  Les  zouaves  el  les  tleu\  régiments  de  la  ligne 
marchent  en  colonnes  d'atlaqiie  à  l'assaut  de  la  |)0- 
silîon.  Les  zouaves  se  précipitent,  lèlc  l>aissée,   sur 
les  quatre  pièces  aulricliienncs  qui  vomissent  à  l)Oul 
portant  une  dernière  décharge  à  ntitraillc,  et  se  reti- 
rent après  avoir  fauclii';  des  ran£;s  entiers.  Kn  même 
temps,  de  la  ferme  et  du  cimetière  partait  un  feu  ter- 
rible.   Les   zouaves   avancent  toujours,    escaladent 
le  cimetière,  culbutent  l'ennemi,  franchissent  l'épau- 
lement  de  la  batterie  el  se  trouvent  à  l'entrée  de  la 
grande  rue.  [ne  fusillade  épouvantable  les  y  accueille, 
car  derrière  les  barricades  des  pelotons  entiers  tirent  à 
boutportant,  Leszouavesne  brûlent  pas  une  amorce; 
ceux  d'enlre  euxcpiî  survivent  à  l'assaut  se  jettent  dans 
les  rues  et  arrivent  sui-  la  place  du  château  en  même 
lentf>s  que  les  \iitricliiens.  Alors  des  créneaux  de  la 
forteresse  éclate  un  feu  roulant  qui  di'cime  les  assail- 
lantes;  mais  rien  ne  peut  nilleutir  leur  fougue.  ï^ 
L-liàteau  est  envahi,  l'ennemi  repoussé.  Malgré  la  mort 
(le  son  colonel,  <|ui  expire  dans  l'église,  la  troupe  in- 
domptable renverse  tous  Its  obstacles,  et  ne  s'arrête 
qu'aux  dernières  maisons  de  la  ville.  Ui  les  zouaves  se 
cotuplent  :  la  mort  a  tellcnicnl  éctaircl  leurs  rangs, 
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KnMbnt  <pic  ««  grand»  événemenls  s'accompfi^ 
■bal  wr  b  rive  «aoche  da  PA ,  b  5*'  €xtrp&  de  I  ai 
mre  fran^bc,  comniandc  pv  b  pnnc«  ^apoléc 
atlnHUH,  SOT  l'antre  rîvp,  l'orvftre  de  nttrclier 
avant.  Débirqué  à  Gôms,  le  iz  mai ,  en  niéiue  temps' 
qiie  renpemir.  le  [irhicr  se  dingea  tcts  la  To9caiie|W 
et  b  3i  du  même  mois  il  faisaii  son  entr^  à  Flo9 
Mno»,  nù  le  gi^n^l  Vlloa  lui  remit  le  eoromande- 
ment  de  l'aran'e du  grand-dnché,  Torte  de  6.000  hom- 
mes d'infanterie,  de  4oo cavaliers  et  de  deux  batte- 
fWi  d*artilli?ri<?.  I.a  niîvùnn  tlii  rousin  de  Napoléon  III 
Mail  aiiti^i  politique  que  niitilaire.  Depuis  le  dé|iart 
du  gr;iod-duc,  les  volonlairrs  de  Mi:zzaeapo  occt 
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paient  s«tils  les  défilas  des  Apennins  :  la  ligne  autri- 
chienne sViendail  depiris  Ferrare  jusqu'à  Artcone, 
Riinini  et  Faenza,  qu'ocai paient  de  forts  délache- 
inenls.  De  là  pour  le  prince  Najwléon  une  double 
lôclie  :  défendre  le  sol  Inscan  contre  toute  invasion  , 
et ,  d'autre  part ,  assurer  h»  neutrHlité  du  royaume  de 
Naples  et  des  États  de  l'Église,  en  surveillant  active- 
ment les  menées  r^volutionnnipcs. 

Dans  le  plan  général  des  alliés,  le  5*  corps  était 
(^liné  à  nïenacer  le  (litnc  giuiche  des  Autrichiens  , 
pendant  toute  la  camf»î»gne. 

Opendant,  fîyulai ,  persuadé  qu'on  ne  tarderait 
pas  à  l'attaquer  sur  l'Adda,  avait  donné  l'ordre  aux 
ï^amisons  d'Ancone,  de  ïlologne,  etc.,  de  se  con- 
centrer à  Kerrare.  L'empereur  des  Français,  k  cette 
nouvelle,  hâta  d'enjoindre  nu  prince  Napoléon  de 
se  porter  en  avant  po*ir  menacer  Plaisance.  Mais 
le»  Autrichiens,  on  l'a  déjà  dit ,  ayant  renoncé  à  dé- 
fendre la  ville,  le  :V corps  ne  fut  ap|ielr  à  prendre 
part  ^  attcun  combat ,  el  mênje,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  il  n'arriva  à  f^snl-^Iaj'f'iore  que  quatre 
jours  Après  la  bataille  de  Solferino  ,  qtuind  la  guerre 
était  lemiinée. 

XVII 

Après  la  défaite  de  ses  troupes  à  Magenta ,  l'eni- 
pereiir  d'Autriche  était  venu  s'établir  à  Vérone,  He 
celle  forteresse  il  expédiait  des  ordres  aux  divers  cor|>s 
de  son  année.  Mais  tel  était  son  trouble  d'esprit,  de- 
[wis  la  dernière  victoire  de*  Français,  qu'il  négligeait 
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de  faire  pas.-er  par  le  quartier  génrral  de  («vulai  les 
dépêches  adressées  à  tel  ou  tel  de  ses  lieutenants.  Delà 
naturelleiiietit  tlineMncahles  conCusions  :  des  corps 
cnliers  se  rencoiilraieiU  ou  h'ien  suivaient  des  clie- 
mins  cliver^enls,  quoique  le  point  de  réuiitoti  fût  te 
niêuie.  U  arriva,  de  la  sorte,  que  des  délachementbdu 
corps  de  Benedek ,  auxquels  le  général  avait  donné 
l'ordre  le  nialiu  de  battre  ientemenl  en  retraite, 
«  sîius  perdre  le  contact  de  rennemi,  a  recevaient  quel- 
ques heures  plus  lard  une  missive  de  l'eiupereur 
ijui  leur  enjoignait  de  se  replier  rapideuieut  der- 
rière d'Add.1 ,  de  peur  d  être  tournés.  C'était  pour 
les  généraux  aulrichiens  l'occasion  d'embarras  et  de 
conflits  incessants. 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  avançait  ton- 
jours,  eKîyulai  voyait,  non  sans  anxiété,  sa  ha^e  d'o- 
pération tournée.  CJiosc  étrange,  et  cependant  incon- 
testable, personne  à  Vienne  n'avait,  ii  l'origine, 
prévu  le  cas  où  un  corps  français  occuperait  la  rive 
droite  du  Pô,  tauilis  (pi'une  année  principale  opére- 
rait sur  la  rive  gauche!  On  s'illusionnait  complète- 
ment sur  la  liberté  d'action  dont  pourraient  jouir  les 
troupes  établies  à  Plaisance  :  on  ne  songeait  |>as 
qu'un  mouvement  tournant  sur  la  rive  gauche  suf- 
firait pour  rendre  inutiles  les  formidables  défenses  de 
la  ville  ! 

Sans  doute  la  ligne  Gvmo ne- Plaisance  offrait  une 
e:icellente  position;  mais  pour  s'y  maintenir  il  eût 
fallu  soutenir  de  nombreux  combats.  Or,  depuis  Ma- 
genta G\ulai  poussait  la  prudence  jusqu'à  l'excès.  Do- 
miné par  le  même  sentiment ,  l'empereur  François- Jo- 
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scph  crut  devoir  envoyer  l'ordre  de  dénmnteler  Plai- 
sance. Les  [>onls  de  la  ville  furent  donc  détruits,  les 
canons  Iraiisixirlt's  sur  des  radciux  que  remorquaient 
desbateaiix  à  vapeur.  Iji  garnison,  triste,  iiuniiliée, 
sortit  silencieusement  de  la  Ibrierejse,  où  (jueKiues 
instants  après  noilait  le  drapeau  aux  couleurs  fran- 
çaises el  italiennes. 
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(lr|>endant,  grs'tcc  à  l'énergique  impulsion  du  gé- 
néral l^boeuf,  les  travaux  des  jKinlonniers  français 
araient  marché  avec  une  ^nde  activité.  Dès  le 
13  juillet  au  soir  le  m;iréclial  (^anrohert  était  en  me- 
sure de  faire  passer  l'Adda  aux  trois  divisions  de  son 
corps  d'année.  Avec  non  moins  de  promptitude  le 
comte  Gyulai  avait  mis  à  exécution  un  plnn  nouveau. 
Vn  jour  en  effet  on  apprit  non  sans  surprise  an  camp 
français,  que  le  général  avait  abandonné  ta  route  du 
sud,  et  semblait  vouloir  faire  occuper  parsestroupesla 
«rande  ligne  de  Pescliiera- Vérone.  Olte  nian.envre,  on 
l'oubliait,  était  pour  ainsi  dire  indiquée  parla  célèbre 
MjMinpague  de  Radet/kien  i844.  Le  but  de  Gyniai  élail 
évidenintenl  d'organiser  derrière  la  Cliiese  tme  for- 
midable résistance. 

A  rexlrènic  jjjaucbc  des  Trançais,  Viclor-Einma- 
Duel,  couvert,  du  côté  de  Cergame,  par  les  troupes 
de  Garibaldi,  s'était  liàté  d'opérer  sa  jonction  avec 
l'armée  française,  autour  de  ISrcscia.  La  niarcbe  si  ra- 
pide des  alliés,  maJïïiréloulesles  rivières  qu'ils  avaient 
dii  francliir,    l'Adda,  le  Serio,    l'O^lio,   la    Blella, 
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eiTmyait    âingiilièrenient   les    généraux    aulrichietis.' 
Graade    était  Jeur    perplexité,  lorsque  l'empereur 
l'rançois-Joseph  vint  prendre,    it  VércMM,  le  com- 
mandement de  ÂOR  anuée,  ayant  Rotis  ses  ordres  im-^H 
niédials  les  feld-marécliau\  lie  Hess  et  Sclilick.         ^^ 

1^ jeune  monaniue,  en  o^sgravesconjonclures,  crut 
devoir  adresser  une  proclamation  à  ses  troupes  :  «  Sol- 
it  dats,  y  disait-il,  en  prenant  aujourd'hui  le  com- 
«  mandement  demesTaillamcs  troupes,  je  veux  con- 
«  tinuer  avec  elles  la  lutte  que  l'Autrichn  a  été  forcée^ 
«  d'accepter  pour  son  lionncur  et  pour  son  droit.  Le^l 
«  dévouement  <|ue  vous  ave»  pour  moi,  la  bravoure 
«  dont  vous  avez  donné  des  preuves  si  éclatantes 
•X  m'assurent  ()ue  sous  ma  conduite  vous  rempor- 
«  terc2  les  succès  que  la  patrie  attend  de  vous.  » 

Pendant  <)ue  ces   événements  s'accomplissaient, 
<îaribaldi,  eniiardi  par  la  retraite  d'drltan,  envoyait 
de  nombreux  émissaires  dans  toutes  les  directions 
pour  soulever  conire    les   Aulricliiens  les  popula- 
tions du  pajs.  Mais  le  concours  de  ce  chef  popu-^ 
laire  fut  loin  <1  être  aussi  actif  <{u'oti  l'avait  espéré.V 
Sachant  qu'Lrban  occupait  Vaprio,  il  jugea  prudent 
d«  ne  point  marcher  à  sa  rencontre.  Il  prit,  au  cou-'^ 
traire,  le  chemin  de  Rrescia,  où  il  arriva  le  j^»  sans^ 
avoir  eu  besoin  iVen  ^^lur  aux  uiaîns  avec  Tennemî. 
Toutefois,  le  lendemain  il  rencontrait  subitement  les 
Autrichiens  à  Tre-Ponli,  cl  il  recevait  d'Lrban  la  plus 
rude  des  leçons.  Les  chasseurs  des  Alpes  furent  tt<H 
eflel  écrasés,  cl  Garibaldi  dut  se  replier  précipitam-™ 
uieut  sur  \  irle  et  lietirolutlo. 


I 


XOUVEAD   PLAS    DBS  ALTIlCUtENS- 


«V 


XIX 


L'empepciir  d' Autriche,  après  avoir  réorganisé  son 
rniéc,  avait  pris  l:i  rcsoluttoa  de  battre  en  retraite 
le  Mincio.  Ln  nouveau  général  devait  remplacer 
Gvulaî,  qui,  malheureux  à  Montebello,  à  Paleslro,  à 
Magenta,  avait  cru  devoir  se  démettre  de  ses  fonclionfi. 
Le  feld-maréclial  Schlik  fut  appelé  à  exécuter  un  pian 
de  résistflnce  dont  il  él;iit  l'auteur,  et  cpi'avait  ap- 
prouvé l'empereur.  Mais  ce  nouveau  plan  fut  presque 
aiMMt^t  rejeté  qu'accepté.  François-Joseph,  ftdèle 
aux  traditions  de  lladetzkï,  sons  les  ordres  duquel  il 
se  irouvail  à  In  bataille  de  Sainte-Lucie,  avait  subite- 
ment rejeté  les  combinaisons  de  Schlict  [»onr  en 
adopter  d'autres,  proposées  parle  luirondc  Hess,  l'un 
des  aides  de  camp  du  glorieux  vainqueur  des  Pié- 
montais  en  184B. 

\prèsde  longues  discussions,  il  fut  arrêté,  au  quar- 
tier général  autrichicnj  cpie  pour  éviter  de  livrer  Ixi- 
laîllc,  ayant  à  dos  le  Mincio,  on  se  replierait  der- 
rière la  rivière.  L'armée  était  d'ailleurs  avertie 
qu'après  avoir  Ixillu  eu  retraite  elle  reprendrait  l'of- 
Tensive  au  centre  même  du  quadrilatère.  Le  30  juin 
les  Autrichiens  :ibandonnèrent  donc  les  hauteurs  de 
la  Chiese,  pour  aller  s'établir  le  long  du  Mincio,  sur 
un  front  irès-étendu.  Pesclùera  et  Vérone  servaient 
(le  points  d'appui  à  droite  et  à  gauche.  Aux  saillants 
de  la  position,  c'est-à-dire  à  MozaniKinoet  à  Goïto, 
étaient  placés  Uenedeket  Schaflgolzclte,  reliés  entre 
eux  par  le  corps  du  comte  Sladion,  à  Valeggio,et 
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par  celui  du  prince  de  Sclnvart/etibei^ ,   à  MoHnari. 

Une  seconde  ligne  soiitcnail  1»  première. 

Muiiloue,  défendue  par  le  a*  corps,  couvrait  laj 
gauche  de  l'armée.  Enfin,  une  forte  réserve  étail  di»-] 
posée  en  arrière  de  la  seconde    li^nc. 

Pendant  ce  temps,  les  Français  s'avançaient  tou-' 
jours.    I.e    maréchal   de   Mac-Mahon,    qui    formait 
tète  de  colonne,  se  porta,  le  aa,  à  ('.asliglione,  afin 
d'observer  l'ennemi.  Quant  aux  restes  des  troupes  al-^ 
liées,  voici  quelle  était  ce  jour- là  leur  position,  a" 
rextrênie  gauche^  Victor-Emmanuel  occupait  Rivol- 
tella,  L>esen/ano  et  Lonalo,  contre  le  lac  de  Carde.fl 
Au  centre,  Baraguev-d'Ililliers  et  Mac-Mahon  s'éten- 
daient de   Klensa  à  (lasli^lione,  se  reliant  au  roi  par 
la  di>ision  l'antl.  A  la  droite,  les  troupes  étaient  très- 
c>|K)sées,  en  raison  de  l'extrêrae  proximité  de  l'en- 
nemi :  de  plus,  elles  manquaient  de  points  d'appui, 
ce  (|ui  força  les  généraux  de  recourir  à  des  disposi- 
tions lactiques  qu'on  eût  certainement   hlamées 
toute  autre  occurrence. 


XX 


lx>  :^'^  juin  on  avait  appris  au  i|uarlier  général  de^ 
l'"ranç:iis  que  l'empereur  d'AuInclie  s'élail  retiré  der- 
rière le  Mincio.   Mais  personne  ne  pouvait  prévoîJH 
qu*entrainé  par  son  liahiluelle  mobilité,  le  jeune  mo- 
narque se  déciderait  à  revenir  au  plan  de  Schlick, 
c'esl-à-dire  a  repasser  la  rivière,  pour  reprendi 
lions  fiue  (_*\ulai  avait  proposé  d'occui 
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I S  juin.  La  fatigue  de  tant  de  niarclies  et  de  conti 
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niarclie:^  el  les  continuelles  indécisions  de  1  onipcitnir 
claient  de  nature  à  irriier  les  troupes  et  à  détruire 
clioz  elics  la  confi.'uice  en  leurs  chefs.  Toutefois,  la  ré* 
solution  définitive  de  l-raiiçois-Josepli  se  fondait,  il 
faut  le  recunnailrc,  sur  de  graves  considérations. 
Sans  doute  le  c|uadrilalèrc  était  une  position  formi- 
dable;  mais  pouvait- il  tenir  devantunc  quadruple  at- 
taque dirigée  contre  lui  par  i'ialdini  el  Garibaldi,  au 
nord,  par  l'année  principale,  à  l'ouest,  par  le  prince 
Napoléon^  au  sud,  el,  enlin,  par  la  marine  à  l'est?  1^ 
général  en  chef  autrichien  en  doulait,  et ,  pour  ne 
pas  succomber  dans  la  défensive,  crut  devoir  prendre 
l'olTensivc. 

Avant  de  mcllre  en  uiouvcmenl  son  armée,  l'empe- 
reur d'Autriche  avait  envoyé  de  fortes  patrouilles 
tlans  toutes  les  directions.  Mais  ces  reconnaissances, 
mal  dirigées,  ne  rencontrèrent  point  les  Français,  cl 
trompèrent  complètement  François-Joseplisur  la  po- 
sition des  alliés. 

l\e  son  côté,  Napoléon  111  avait  fait  explorer  soi- 
gneusement l'intervalle  ipii  sépart^  la  (>hiese  du  Min- 
cie. De  forts  détachements  ennemis  lui  étaient  si- 
gnalés en  avant  du  friMit  des  troupes.  Toutefois,  l'em- 
{>creur  se  refusait  d'admettre  le  fait  invraisemblable 
(le  toute  une  armée  aulrîcliienne  se  préparant  à  lui 
livrer  bataille,  ayant  à  dos  le  Mincio. 

C'était  pourtant  la  réalité! 

|)cs  le  ai  les  deux  armées  s'étaient  ébranlées  en 
mcnie  temps,  ignorant  leur  position  respective,  faute 
de  reconnaissances  sérieuses.  I^  2fi  «  le^  Françiis 
(juiltaienl  dsliglione  pour  aller  occuper  Solferino, 
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et  les  Autrichiens  abandonnaient  Solfenno  pour  aller 
s'établir  à  Casti«li<Hie. 

«  De  ces  deux  aarcltes  inverses,  le  même  jour  et 
sur  les  mêmes  lignes,  devait  nécessairement  résulter  un 
clioc  général ,  choc  dans  lequel  se  présenteraient  dans 
de  meilleures  conditions  les  troupes  qui  auraient  l'ini- 
tiative. Or,  les  colonnes  alliées  avant  reçu  Tordre  de 
partir  à  deux  heures  du  matin,  après  avoir  fait  le  café, 
et  les  corps  autrichiens  ne  premnt  un  premier  repas 
qu'à  huit  heures  et  demie,  pour  partir  à  neuf  heures , 
les  Autrichiens  devaient  èlre  surpris  par  les  alliés. 

«  Ce  fut  effeclivement  ce  qui  arriva  (i).  » 

Les  forces  qui  se  trouvèrent  en  présence  étaient  : 
du  cùlé  des  Autrichiens,  217,000  hommes  environ, 
dont  i63,ooo  devaient  jwvndre  part  à  la  bataille;  du 
coté  des  alliées,  188,000,  dont  i35,ooo  allèrent  au  feu. 

Les  alliés  quittaient  la  ligne  Lonato-Castiglione- 
Carpenedohj  et  marchaient  dans  l'ordre  suivant  :  le 
3*  corps  (Canrobert),  à  la  droite;  puis  successive - 
ment,  le  4*  corps  (Niel)  ,  le  a*  corps  (Mac-Malion) ,  le 
1"  corpB(Baraguey-d'Hilliers)et  enfînTarniée  piémon- 
taise ,  à  la  gauche.  La  garde  impériale  (  Regnault  de 
Saint- Jean-d 'An gély)  formait  la  réserve  générale,  der- 
rière le  1"  corps.  Les  Autrichiens  occupaient  la  ligne 
PozzolengO'Solferino-Guidizzoh.  Leur  droite,  formée 
par  la  1 1"  année,  qui  se  composait  de  quatre  corps, 
était  commandée  par  le  comte  Schlik  ;  à  leur  gauche, 
la  i'*  armée  comptait  trois  corps,  sous  les  ordres  du 
comte  Wimpffen(2). 

( 1 )  Caiiii)agne  .le  Napoléon  !n  en  Italie,  pir  ordre  du  maréchal  Bandon. 

(2)  Paimt  du  général  Transis  de  c  nom. 
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Tout  ce  front  était  couvert  par  une  vaste  ligne  d'a- 
vanl-|MKles,  comprenant  Foulane,  Barche  di  Oi«ti- 
c;lîone,  Casa  Muritio,  le  Mont-Medolano,  Medolo  et 
dstel-lioffrinlo. 

Suivant  les  ordres  de  rcni)>ereiir  ^aJK)léon,  Cannée 
Franco-sarde  avait  quitté  ses  bivouacs,  entre  doux  et 
Irois  heures  du  mnlin.  IClle  formait  quatre  colonnes, 
dont  les  avant-gardf^  ne  tardèrent  pas  à  se  lieurter 
contre  les  avant-piKics  ennemis.  D'abord  la  cavalerie 
du  4*  corps  (Mol)  refoule  sur  Medole  qticlques  {Hflotons 
ennemis.  Ensuite  se  présente  celle  dcMac-Mahon,  qui 
essuie  la  fuï<illade  des  défenseurs  de  Casa  Morino.  Un 
peu  plus  tard,  le  niaréclwl  Canrobert  en^^e  ù  son 
tour  l'action  àCastet-GolTredo,  penilnnl  (pi'à  la  jj.iucbe 
des  alliés  baramicy-d'Hilliors  cl  les  Pïéuionlais  prcn- 
Benl  leurs  disjmsttions  |>our  un  combat  auquel  per- 
sonne, quelques  minutes  auparavant,  nes'attendail. 

Mac-Mabont  s:ins  |>erdre  un  instant,  se  porta  sur 
le  Monl-Mt'dolaiio.  A  .sa^aucbese  des-;inaient  les  hau- 
teurs escarpées  de  Sollerino,  clef  de  la  position  au- 
trichienne-, devant  lui,  la  plaine  de  Medole,  immense 
trouée  que  son  corps  d'armée  ne  devait  point  sufHre  à 
fermer^  à  sa  droite,  le  village  de  Medole,  battu  sans 
relâche  par  le  canon  de  Mel  ;  plus  loin  encore ,  vers  la 
droite,  Castel-tioffredo ,  que  le  siénérol  Uenaull,  du 
corps  de  Canrobert,  venait  d'enlever  à  Ja  baïonnette. 
I)e  Ions  côtés,  le  duc  de  Magt>ola  apercevait  de  nom- 
liretises  colonnes  autrichiennes  débouchent  en  bon 
ordre. 

Avec  le  coup  d'u'il  sùrqui  le  distingue,  Mac-Mabon 
compril  toutes  les  diflicultés  contre  lestjuetlcs  Bara- 

4. 
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guev-d'ULl:m  allait  aToirà  lutter,  pour  enlever  les 
hauteurs  aLmples  <le  Solfetino  :  c*e:»t  ce  marédial 
qu'il  importe  cIl-  soute  nir  à  tout  [»ix;  c'est  de  ce  cMé 
que  toute  la  li^ne  doit ,  pour  ainsi  dire,  se  lamasscr. 

Mac-Mal. on  se  hâte  donc  d'envoyer  s<hi  chef 
d'élat-major,  le  général  Lebnin ,  prévenir  le  généni 
Niel  de  la  rt'solution  qu'il  a  prise  de  se  rapprocher 
du  i"  corps.  En  attendant  la  réponse,  et  pour  ne  pas 
laisser  entre  le  s'  et  le  4*  corps  «  un  espace  vide 
m  par  lequel  les  Autrichiens  pourraient  pénétrer  et 
«  couper  l'armée  fianoaise  ^i  >,  le  maréchal  se 
maintient  dans  la  position  qu'il  occupe  et  fait  dé- 
ployer l'une  de  ses  divisions. 

Le  général  Niel  répondit  que  «  dès  qu'il  aurait  en- 
levé Medole  il  appuierait  à  gauche  pour  permettre 
au  3*  corps  d'exécuter  son  mouv^nent  ;  mais  qu^il  ne 
le  pourrait  faire  que  lorsque  le  maréchal  Canrt^sert 
aurait  opéré  sa  jonction  avec  lui  pour  couvrir  sa 
droite  (a),  d 

A  défaut  d'infanterie,  Mac-Mahon  fui  obligé  d'em- 
ployer les  divisions  de  cavalerie  Partounneaux  et  Des- 
vaux  à  remplir  l'intervalle  dont  il  a  été  parlé. 

Pendant  ce  temps,  Baraguey-d'HîUiers  était  aux 
prises  avec  l'ennemi.  L'un  de  ses  divisionnaires,  Fo- 
rey,  enlève  le  Grole  et  force  les  Autrichiens  à  aban- 
donner leur  position  du  Mont-l'enile,  où  une  bat- 
terie s'installe  aussitôt.  Plus  à  gauche,  l'Admirault 
pousse  devant  lui  les  avant-postes  ennemis.  Vient 
ensuite  Bazaîne,avcc  la  réserve. 

(i)  Cimpngnedc  Ntpoléco  III  en  Italie. 
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Du  cAlé  des  Piémonlais,  la  division  Durando,  qui 
s'est  avancée  sans  prt^caiilions,  e&t  violemiuent  at- 
taquée près  de  y*ozxo\en^o.  Prise  en  flanc  par  la  bri- 
gade Koller,  elle  esl  menacée  d'une  sanglante  défaite.  ' 

Dans  le  même  moment,  le  général  Cuccliiari  était 
obligé  de  se  retirer  devant  les  forces  supérieures  de 
Benedeck ,  dont  le  mouvement  offensif  se  dessinait 
énergiqiiement.  Fanti  était  à  San-Paolo;  mais  ity  resta 
toute  la  journée,  attendant,  dïs.iit-il,  des  ordres. 

Plus  loin,  le  corps  de  Niel  continue  de  refouler 
PetiDemi,  malgré  son  infériorité  numérique.  I^  T'di- 
vision  de  ce  corps,  sous  les  ordres  du  général  de  Luzy, 
attaque  Medolc  et  s'en  empare,  après  une  brillante 
charge  à  la  l>aîonnette.  Dvux  pièces  de  canon  et  neuf 
cents  prisonniers  restent  entre  ses  mains.  Tandis  que 
cpielques  comjMgnies  organisent  à  la  hâte  la  dé' 
fense  du  village,  toute  la  division  se  porte  auda- 
cieusement  en  avant.  Mais  les  Autricbiens  sont  dix 
contre  un  :  les  Français,  débordés  el  décimés,  com- 
mencent à  plier  lorsfpie  parait  enfin  la  2*^  division 
(Vino}')  avec  l'artillerie  du  général  Soleille,  qui  dé' 
blaye  complètement  le  terrain.  I-a  3*  division  (de 
Failly)  entre  à  son  tour  en  ligne,  et  achève  de  rétablir 
l'équilibre  entre  les  troupes  de  Niel  et  celles  de  l'en- 
nemi. 

Le  maréchal  Canrobert,  dont  les  tètes  de  colonne 
arrivent  à  Medole  vers  neuf  heures  un  quart ,  a  reçu 
de  l'etnpereiir  l'ordre  de  soutenir  le  4*  corps  ;  mais 
une  seconde  dépêclie  lui  signale  le  mouvement  d'un 
corps  de  ao,noa  hommes,  qui  vient  de  sortir  de  Man- 
toiie.  1^  maréchal,  craignant  pour  sa  droite i  n'en- 
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voie  iJunc  <|ue  des  renforls  insuffisaiits  an  coniiuaii- 
dant  du  /|*  corps.  Jl  eu  résulte  que  ni  le  3'  m  le 
4'  corps  ne  peuvent  se  rapprocher  de  Ikiraguey- 
d'Hilliers,  elqueie  centre  français  se  trouve  toujours 
dégarni  et  si-rîmisenient  inenaci'.  Dans  ces  graves  con- 
jonctnreâf  )Iac-Mabon  se  décide  à  enlever  Casa-Ma- 
rÎDO  qui  devra  tuiservirflepointd'appui/et  à  déplnvcr 
dans  l'intervalle  <|ui  le  s«'pare  de  Niel  les  deux  divi- 
sions de  cav.-ilerie  Partoiinneaux  et  Ilesvaux.  Celles- 
ci,  par  de  brillanles  cliarj*es,  arrêtent  la  marelie  de 
l'euneiui.  Mais  celte  siluatîua  ne  |)eut  durer  long- 
temps :  le  général  Auger  est  oliligé  de  mettre  en  ligne 
(|ualre  ballerios  divisionnaires,  pour  éteindre  le  ftni 
de»  pièces  aulrii-liieuues.  O  jour-là,  eonnne  à  .Ma- 
genta, l'artillerieduriulelligenl  général  sauva  le  centre 
des  I''rançais.  En  tjuelques  minutes  le  lir  des  canons 
rayés,  exécuté  à  i,3oo  mètres,  acquiert  une  écrasante 
supériorité  sur  Tartilleric  ennemie  dont  les  caissons 
conynencent  à  sauter.  L'n  boulet  fracasse  en  ce  mo- 
mcQt  une  jauil)e  au  général  .\ugcr;  mais  le  feu  n'en 
continue  pas  moins.  <;ràce  aux  obus  français  et  au^ 
charges  heureuses  de  Gaudin  de  \  illaine,  le  maréchal 
de  Mac-)laboa  réussit  à  tenir  partout  l'ennemi  à 
bonne  dibtance,  en  attendant  que  l'arrivée  <Ie  la 
garde  vienne  clianger  la  face  du  coudiat. 

XXI 


Parti  en  poste  du  quartier  général  de  Monteebiaro, 
l'empereur  entrait  :i  huit  heures  à  CasligUone.  11  se 
liàta  de  monter  au  soairaet  du  Caslello,  d'où  d'im  seul 
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coup-cl'œil,  oti  pouvait  enil)rasser  lout  le  champ  de 
bataille.  »  Ju:i(|iralors,  duietompfe  rentitt ofJiciel^\.ew^ 
les  généraux  dont  INapoIéoii  III  triait  entouré  lié^i- 
taient  à  croire  que  l'année  autricbicnncr  ei'it  osé  re- 
poser Ir  Mincio.  a 

L'era|x;reur  se  rendit  ensuite  auprès  du  duc  de 
Ma{|;euta.  Là  il  put  se  convaincre  que  la  bataille  qui 
sVnj;a}^eail  allait  devenir  générale.  Baragiiey-d'flilliers 
reçut,  à  sou  tour,  la  visite  du  «luvcraiii.  \a^  niaré- 
clial  »'a%auçait  pénibicuicut  :  Tiuie  des  brigades  de 
son  corps  d'armée  venait  d'être  écrasée  (i).  Le  gé- 
ueral  de  rAduiiranlt,  deux  fois  hle»t*é ,  était  obligé 
de  quitter  le  eltump  de  bataille.  >égrier,  qui  le  rem- 
pbce,  fait  un  moment  reculer  l'ennemi  ;  mais  il  est 
bientôt,  ù  son  tour, relonlé p:trdenouveaux bataillons, 
(|ut  6C  démasqiifrnt. 

luquiet  &ur  Is  résultat  de  la  lutte  opiniâtre  ffuc 
nient  la  division  rvdmirault,  le  maréchal  liiira- 
-f^Mey-d'Ililliei'â  donne  à  Kazainc  l'ordre  d'attaquer. 
Toute  la  division  s'ébranle  aussitôt  :  le  i  "  de  zniiavcs 
el  le  i^'àer  ligne  s'élancenten  première  ligne.  Escala- 
dant les  hauteurs  qui  dominent  la  gor^e  de  Snlfe- 
rtoo,  iln  parviennent,  toujours  combattant  el  sous  une 
grêle  de  balles,  à  en  garnir  les  crêtes.  Dmis  batteries, 
après  des  cffurls  inouïs,  réussissent  à  gravir  ces  pen- 
tes escarpées,  et  à  une  distance  énorme  foudroient 
l'ennemi.  Torcées  de  se  retirer  devant  Bazainc,  trois 
brigades  autricbiennes  vont  s'établir  sur  la  colline  des 
Cyprès,  et  occupeiit  soUdemenl  la  Iwtr  el  le  cimetière 


(i)  La  ^/roàriA  D'wu,  qni  b  uorniiAuiUir.  fnt  t>|(rf«r  ■  mort 
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de  Solferino.  Cette  position  ciait  formidable  :  re- 
Irandié  derrière  des  murs  crénelés  »  l'ennemi  tiniil  à 
coups  SUIS  et  à  l'abri.  Le  maréclial  commandant 
le  i*'  corps  parvient,  après  Uen  des  recliercbes ,  à 
trouver,  sur  une  hauteur,  un  petit  plateau  où  quelques 
canons  rayés,  hissés  avec  peine,  sont  mis  en  ballerie. 
Bientôt  les  murs  du  cimetière  et  du  château  s'écrou- 
lent ,  et  les  brèches  deviennent  praticables. 

Vppuyé  par  deux  batteries  de  réserve,  le  général 
Voros  s'efforce  de  réduire  au  silence  les  pièces  autri- 
chiennes du  mamelon  des Ct près. 

A  rextrênie  gauche  des  alliés,  le  cond»t  ne  pre- 
nait pas,  tant  s'en  faut,  une  tournure  favorable.  De- 
vant Benedeck  les  troupes  italiennes  fuililissaienl.  En 
vain  !esbrij;ades  (jjni  et  Pij;nerol  essayent-elles  de 
gravir  les  hauteurs  de  San-.Marlino;  elles  sontrepous-i 
fiées  par  des  masses  supérieures,  et  le  général  Mullard 
est  obligé  de  donner  le  signal  de  la  retraite.  Ix  gé- 
néral Oicchiari,  qui  arrive  trop  lard  pour  prendre 
part  il  l'assaut  deSan-^lartino,  ne  peut  que  protéger, 
au  moyen  de  son  artillerie,  le  mouvement  rétrograde 
de  lu  brigade  Coni.  Quant  à  tanti,  il  ne  quitta  point 
San-I*anlo,  où,  comme  on  l'avu  déjà,  il  attendait  dea^ 
ordres  qui  n'arrivèrent  pas. 

Wll 


Opcndant,  malgré  la  vigoureuse  initiative  de  Ba- 
ï^ë'^'y-d'Hilliers,  les  Autrichiens  tenaient  toujours 
ferme.  1^  droite  française,  composée  des  deux  corps  i 
de  Canro!)ert  el  de  Niel,  ne  pouvait  plus  avancer,  el,j 
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sur  la  gauche^  une  parlie  de  rarinéc  piém  on  taise  re- 
culait devant  le  corps  d'armée  du  vaillant  Benedeck. 

C'est  alors  que  l'empereur,  qui  a  résolu  d'enfoncer 
le  centre  des  Autrichiens,  lance  sa  réserve  h  l'assaut 
des  hauteurs  de  Solferino. 

\ja  brigade  d'Allon  là  la  tète  de  laquelle  s'est  placé 
le  brave  général  Forey ,  et  qui  inarcbe  avec  d'autant 
plnsd'enlraia  qu'elle  n'a  pas  encore  combattu,  se  jette 
h  première  sur  l'enneuii.  Kxposéc  tout  à  coup  au  feu 
d'une  batlorio,  elle  est  gravement  compromise,  et  le 
généi-al  Caruou  ,  pour  la  dégager,  fait  avancer  les 
deuK  brigades  Picard  et  Manètpie.  Le$  Ktl.iilloiis  du 
a*  de  voltigeurs  de  la  garde  reçoivent  alors  du  colonel 
<ïe  Courson  l'ordre  de  former  chacun  une  colonne  sé- 
parée, qui  devra  se  diriger  vers  les  hauteurs  de  ï-'orco, 
Pellegrino  el  Fillin.  A  un  signal  donné,  les  voltigeurs 
s'élâncenl  au  |>as  de  course,  dépashcnl  la  brigade  d'Al- 
ton et  tombent  sur  les  brigades  autrichiennes  Hodit?. 
el  Resnitzcheck.  Unclulle  corps  à  corps  s'engage  dans 
le  village  de  Solferino,  que  \iennenl  de  tourner  les 
chasseurs  de  la  garde.  L'ennemi  s'y  défend  avec  l'é- 
nergie du  désespoir  :  chaque  maison  est  une  sorte 
de  forteresse  d'où  part  ime  fusillade  meurtrière. 
Enfm,  après  une  lutte  héroïque,  les  Autrichiens, 
écrasés,  évacuent  en  partie  le  village,  laissant  entre 
les  mains  des  Français  huit  pièces  de  canons,  un  dra- 
peau et  un  grand  nond>re  de  prisonniers. 

Pendant  ce  temps  ,  le  général  Forey  faisait  enlever 
par  une  brigade  la  position  du  mont  des  Cyprès.  Au 
même  moment  arrivent  au  galop  deuv  Ixilleries  d'ar- 
tillerie de  la  garde,  dont  le  feu,  habilement  dirigé 
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par  le  général  Lebueuf,  fotidroie  les  AutricliîeDs.  Le 
général  Forey  saisit  le  moment  favorable  pour  noonler 
à  l'assaut  de  la  tmir  et  des  hauteurs.  Les  colonnes  d'at- 
taque, a udacieu sèment  engagées  dans  la  gorge  qui 
conduit  à  la  tour,  sont  exposées  au  feu  le  plus  meur- 
trier; maisrienn'en  peut  arrêter  l'élan.  Un  sergent  du 
lo'  bataillon  de  chasseurs,  avec  quelques  camarades, 
arrîveau  sommet  du  monticule,  et  tous  se  jettent  sur  un 
groupe  d'Autrichiens  serréâ  autour  de  leur  enseigne. 
Une  lutte  acliarnée  s'engage  sur  ce  point  :  le  drapeau 
ennemi  est  enlevé  par  les  chasseurs,  qui  plantent  à 
la  place  celui  ^e  leur  bataillon. 

D'un  autre  côté,  le  général  de  TAdmirault  était  par- 
venu à  chasser  les  Autrichiens  du  cimetière.  A  celte 
vue,  les  troupes  qui  défendent  le  château  et  le  vil- 
lage de  Solferino  cessent  toute  résistance  :  elles  bat- 
tent eu  retraite ,  laissant  aux  mains  des  FraAçais 
j4  pièces  de  canons  et  i,5oo  prisonniers. 

Le  centre  autrichien  était  donc  enfoncé. 

Pendant  cette  furieuse  attaque ,  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  avait  exécuté  son  mouvement  pour  se 
rapprocher  de  iiaraguay-d'Hilliers ,  et  le  corps  de 
Niel,  quoique  décimé,  résistait  toujours  vigoureuse- 
ment. Ce  général,  après  avoir  employé  successivement 
ses  réserves,  à  l'exception  de  quatre  bataillons,  ne 
cessait  de  demander  des  renforls;  mais  le  marécliai 
("anrobert,  redoutant  le  mouvement  annoncé  sur  sa 
droite,  les  fit  longtemps  attendre.  H  était  midi  et 
demi  quand  arriva  le  général  Trochu  avec  la  bri- 
gade Bataille.  Il  ordonne  aussitôt  à  ses  troupes  de  dé- 
poser les  sacs,  traverse  Metlolc,  déjà  encombré  de 
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cadavres,  et  se  dirige  rapideiuent    sur  Guîdizzolu. 

A  deux  lieure»  la  situalion  du  4'  corps  t'-tait  très- 
critique  :  il  a\'ait  derant  Kiî  trois  corps  dWmée 
aulricitiens  (3^,  9',  1 1'  )  appti\<'s  par  mte  nombreuse 
artillerie.  Pour  arrêter  ces  masses  ,  le  pénéral  SoleiUe 
fui  oblige  de  diriger  conlre  elles  le  feu  de  (|tiaraDle- 
deux  ipièces  rayées,  dont  les  boulet:»,  frappant  de  plein 
Touet,  démontaient  à  de  grandes  dislaiices  les  canons 
ennemis. 

A  Casa-Niwva  les  l'rançais  étaient  débordés  par  des 
forces  de  be:uicoiip  supérieures.  Le  général  Niel,  se 
trouvant  lilléralement  à  bout  de  ressources,  le  gé- 
néral \  iuoy  envoya  prier  instaininenl  le  générai  Par- 
tounoeaux  de  lui  venir  en  aide. 

Uc  sou  côlé,  le  général  de  Luzy,  à  Rcl>ecco,  ré- 
clamait l'assistance  d'une  division  du  y  corps  (gé- 
néral Renaidt). 

Dans  une  telle  situation,  un  efTort  de  suprême 
énergie  devenait  nécessaire.  Avec  quatre  bataillons  de 
sa  division,  qui  combattaient  depuis  sept  heures  du 
nvklin  sons  une  chaleur  accablante,  le  général  de 
Luzy  ose  tenter  unnmnvement  sur  Guidiz/.olo,  et  par- 
vient à  repousser  rennenà  jusqu'aux  premières  mal* 
sons  du  villajïe.  Mais,  accueilli  par  un  l'eu  violent,  re- 
foulé par  des  forces  supérieures ,  il  est  obligé  de 
battre  en  retraite.  L'arrivée  de  la  division  Bottr- 
baki  vint  ù  propos  arrêter  la  marche  de  rcnnemi. 
<>uelqiies  instants  pins  tard,  le  marécliîd  Canrobort, 
dêlïarraW  de  loule  inquiétude  du  côté  de  Castci-Cof- 


(1)  Corps  de  Nid. 
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fredo,  où  n'avaient  point  paru  les  20,000  Autri- 
chiens annoncés  le  matin ,  venait  prêter  un  concours 
plus  elïicace  encore  à  son  vaillant  collègue  (i). 

V^oici  quelle  était  vers  deux  heures  et  demie  la 
situation  des  deux  armées  : 

Victor- Emmanuel,  à  la  gauche  de  l'armée  alliée, 
est  battu,  à  San-Martino,  par  le  général  Benedeck, 
(|ui  le  menace  sérieusement. 

Au  centre,  les  Français  ont  enfoncé  les  Autrichiens: 
le  corps  de  Baraguev-d'Hiltiers  et  la  garde  se  sont 
emparés  du  mont  des  Cvprès,  de  la  tour  et  du  village 
de  Solferino. 

Mac-Mahon  occupe  San-Cassiano  et  descend  du 
Monl'Fonlana,  dont  il  vient  aussi  de  se  rendre  maître. 

Niel,  après  avoir  reçu  des  renforts  de  Canrobert,  a 
repris  l'offensive  à  Rebecco. 

XXIII 

1/empereur  François-Joseph ,  dont  l'armée  avait 
obtenu  l'avantage  sur  ses  deux  ailes,  ne  désespérait 
pas  encore  du  succès  de  la  journée.  Il  fait  donc  re- 
prendre roffensivc  à  toutes  les  troupes  de  la  première 
armée.  Une  ligneétenduedebataillons  serrés  en  masse 
s'avance  sur  Casa-Nuova.  En  tête  marche  le  vaillant 
prince  de  Windischgraètz,  qui  a  promis  à  l'empereur 
de  mourir  ou  de  décider  la  victoire.    Un    combat 

(1)  La  couduite  prudeote  du  mai-échal  Tiinrobert  a  donné  lieu  à  des 
ap|>rét.'iatio[]s  diverses.  Il  est  ccrlaiti,  ccpeiidant,  que  si  les  ao,ooo  Au- 
tricliiens,  arrivant  de  Mantoue,  étalent  tombés  sur  notre  aile  droite,  le  m* 
corps  n'eût  pas  été  de  trop  pour  les  contenir. 
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acitarné  s'engage  :  les  régiments  harassés  du  4*  corps 
oublient  leurs  Huigiies,  et  coiuhatlcnt  avec  autant 
(l'ardeur  que  les  troupes  fraiclies,  de  Canrol>ert.  l-es 
colonels  Lacroix,  (l^ipiu ,  de  Malcville  et  Jourjon 
sont  tués.  Windisclignit'lz,  renversé  de  cheval,  se  re- 
lève et  retombe  mortellement  rrap|>é  de  deux  coups 
de  feu.  tne  lutte  s'engage  autour  du  corps  du  prince, 
et  un  drapeau  autricliien  est  enlevé  par  les  Français. 

Incombât  s'étend  de  f"asa-Nuova  jusqu'à  Rebccco, 
aussi  terrible  qu'au  village  de  Solfcrino  et  qu'à  Fon- 
tana.  Le  succès  est  longtemps  disputé.  La  division 
Desvaux,  jusqu'alors  înaclive,  prend  |>art  à  l'attaque. 
.\  travers  les  arbres,  le  général  a  vu  de  nouvelles 
colonnes  en  marche  sur  Casa-Nuova  :  il  lance  sur 
elles  la  brigade  Planhol.  I^s  escadrons»  arrêtés  par  les 
vignes,  n'arrivent  point  à  temps  pour  empêcher  les 
carrés  ennemis  de  se  former  :  ils  reçoivent  une  ter- 
rible décharge,  et  (ont  demi-lour.  Plusieurs  charges 
ext^utées  par  la  seconde  brigade  n'ont  pas  plus  de 
succès.  Toutefois,  en  arrêtant  les  colonnes  autri- 
chiennes, la  cavalerie  de  Oe-svaux  avait  prêté  le  pins 
utile  concours  au  /f*  corps. 

Pendant  t[ue  ces  troupes  s'emparent  de  Casa-Nuova, 
le  général  Trocliu  marche  sur  Guidizzolo,  à  la  tète 
de  ses  bataillons,  formés  en  échiquier.  Tnelwlterie  les 
suit  à  travers  cliaiups,  protégée  par  (pielques  conipa- 
gniesdu  43*.  Le  général,  traversant  la  ligne  de  bataille 
du  corps  de  Niel ,  aborde  les  Autrichiens  à  la  baïon- 
nette, les  culbute  et  les  poursuit  jusqu'à  Guidizzolo. 

[jc  maréchal  Canrobert  avait  donné  l'ordre  de  faire 
avancer  toute  sa  réserve  d'artillerie,  afin  d'appuyer  le 


mauseœal  du  s«oêrai  Trocfau  i  .  A  cette  vue,  Ten- 
Dctni  Rciùe.  La  halaUJc  Hait  <lêsomûs  ptzoéc  :  Or 
vrûna  «eoait  d'être  enWe  par  les  Toitù^eun  dt  la 
^rde  et  les  tînillears  algériens  :  le  3*  covps  annçait 
rapideiDeoi.  sans  rencDalrerd'ohtfadessënenx.  Senk 
Ur>  PiêmoDlais  avaient  srukd'peiae  a  lesister  aaas.  at- 
taques de  Beoedeck. 

Le  jeune  empereur  d'Autricbe.  qui  ne  pouvait,'* 
dit-OD,  retenir  ses  larmes,  fit  sonner  la  retraite.  En 
ce  moment  éclate  un  eftroyable  orase  qui  enveloppe, 
pour  ainsi  dire,  les  deux  armées.  Ln  vent  furieux 
soulève  une  épai»e  pouàâîêre;  une  pluie  tcnrentielle 
lui  succède  et  entrave  compiétement  la  lutte.  Ce  fui 
un  horrible  spectacle.  Les  blessés,  abandoonës, 
poussaient  des  cris  kmentables.  Les  vieux  soldats  de 
Crimée  contemplaient  eui.-mémes  avec  une  sorte 
dliorreur  leurs  camarades  mutilés,  ^lisant  ensan- 
glantés au  milieu  de  la  boue! 

A  la  faveur  de  Taffreuse  tourmente,  l'eBuenû  opère 
sa  retraite,  couvert  par  ses  réserves.  Beoedeck,  as- 
sailli par  les  Piémootais ,  au  moment  où  il  abandon- 
nait les  hauteurs  de  San-Martino.  est  poursuivi  par 
La  Marmora  jusqu'à  Pozzolen^o. 

L'empereur  Napoléon  se  porta  sur  le  mont  Fon- 
tana  dès  que  l'orage  fut  dissipé.  De  là  il  put  aper- 
cevmr  les  colonues  autriclûennes  qui  se  repliaient  ei 
avaient  sur  les   Français  une  avance  conâdérable. 

A  dix  heures  Tennemi  avait  abaDdonné  toutes  ses 
ponticms. 
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Les  aJliéi»  bl\ouaquérent  sur  le  diainp  de  bataille, 
on  iU  laissaient  17^000  lioinmpfi  et  les  Atilricliiens 
aa,ooo  (i). 

XXIV 

Malgré  la  fatigue  cl  les  tembles  émotions  de  la 
"joiira^,  l'etiqiepeiir,  à  tieuflieures  et  quart  du  soir, 
.itlrossail  à  l'impéralrice  la  hiconi(|iie  dépêche  que 
voici  : 

a  Grande  bataille  et  grande  victoire. 

■  Toute  rarnu'e  aulriciûenne  a  donné. 

«  La  ligne  de  JxilaiDc  avait  cinq  Ueues  d'étendue; 

noas  avons  enlevé  toutes  les  po.sidons,  pris  beau- 
coup de  canon.s ,  de  drapeaux  et  de  prisonniers. 

«  La  l)at»illea  duré  depuis  quatre  heures  du  tua- 
m  tin  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  9 

Au  milieu  de  l'enivrement  de  la  victoire,  l'erape- 
reur  sentit  le  liesoin  nou-seulemenl  de  remercier 
l'armée  de  son  l»éroïque  bravoure,  luuis  encore  d'al- 
finner  la  lé^iimité  d'une  guerre  qui  avait  fait  déjà 
v«f««r  tant  de  &ang. 

Voici  son  ortfrt*  t/tt  Jour  : 

r  Sotdnl.s,  l'ennemi,  qui  avait  cru  noiu;  rejeter  au 


(t^Ln  altitMMtnmtà  Soirrrino8i7  nflîfiers  tui^  oallksï^);  t'.-s  An- 
Irirtiinn  !uriilflmi>nl  iHy.  Il  «^1  iTinm-r^iinliV  qih<.  ^iriictaiit  loiite  In  cam- 
papMï,  Its  kliîÀ  pcnlirent  IwMimup  plus  tTiitticM-rs  qne  i»  Amriuhieia. 
A  SoUerino  ti  [trojKiitioti  tii.-A  oIBLicrs  tués,  blcs4é<  ou  clispiruf  fui  rnvi- 
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Autricliieiis.. ,  1  (ifTiriPT  pour  "iy  'o'Jai*. 
AKfh I  oflicicr  pouv  19  so'dil). 
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tlt*là  delà  Cliiese,  a  repassé  le  Mincio;  vous  avez  su, 
l'ommc  toujours,  défendre  dignement  Tlionneur  de 
la  France.  Solferïno  dépasse  les  éclatants  souveoirs- 
(le  Lunato  et  de  Castiglione.  Pendant  douze  heures 
vous  avez  repoussé  les  efforts  de  300,000  hommes; 
votre  élan  n'a  été  arrêté  ni  par  la  nombreuse  artil- 
lerie de  Tennemi ,  ni  par  des  positions  formidables 
s'étendant  sur  un  rayon  de  cinq  lieues.  La^trie,qui 
vous  remercie  de  votre  bravoure  et  de  votre  persé- 
vérance, déplore  le  sort  de  ceu\  de  ses  enfants  qui 
sont  lombes. 

n  Nous  avons  pris  trois  drapeaux  ,  trente  canons, 
faitCjOoo  prisonniers.  L'armée  sarde  a  tenu  tête  avec 
la  même  valeur  à  des  forces  numénquemeat  supé- 
rieures. Elle  est  digne  de  marcher  à  vos  côtés.  Le 
sang  versé  ne  l'aura  jfas  été  inutilement  pour  la  gloire 
lie  la  France  et  le  bonheur  des  peuples .'.. .  » 

La  France  entière  applaudit  au  triomphe  de  nos 
soldats,  six  fois  vainqueurs  des  Autrichiens  dans  des 
hittesoù  le  courage  personnel  avait  joué  un  plus  grand 
rôle  que  la  stratégie.  Le  fameux  quadrilatère  était 
ouvert  aux  alliés  :  l'ennemi,  retiré  derrière  FAdige, 
était  démoralisé.  Pendant  que  nos  troupes  se  rap- 
prochaient de  Vérone,  une  escadi'e  française,  avec 
3,000  hommes  de  débarquement ,  s'apprêtait  à  agir 
contre  Venise.  L'Europe  entière  avait  les  yeux  fixés 
sur  ce  coin  de  terre,  arrosé  si  souvent  de  sang  humain. 
Mais  le  7  juillet  arrivait  à  Paris  celte  dépêche  de 
Napoléon  III  : 

«  Une  suspension  d'armes  est  convenue  entre  Fem- 
poreur  d'Autriche  et  moi. 
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«  Des  couimis:>aires  vont  êlre  nommés  pour  en  ar- 
rêter la  durée  et  les  clauses.  « 

L'étonnemcnt  fut  général,  et  le  grand  nombre  ne  se 
montra  point  salisfail.  Cela  devait  être  :  avec  plus 
d'enthousiasme  que  de  sagesse,  la  plupart  des  jour- 
nalistes français  avaient  épousé  ta   cause  de  l'Italie  : 
ils  excitaient  le  gouvernement  à  sacrifier  les  intérêts 
du  pays  aux  ambitions  italiennes.  Cependant,  l'em- 
prcssemcnt  de  l'empereur  à  traiter  avec  le  vaincu  fut 
approuve  sans  réserve  par  les  hommes  sensés.  De  l'Au- 
triche vaincue,  isolée,  nous  n'avions  sans  doute  rien 
à  redouter,  car  nos  troupes,  pleines  d'enthousiasme, 
venaient  d'être  ralliées  par  le  5'  corps,  et  de  nouveaux 
régiments,  détachés  de  l'armée  de  Lyon,  étaient  at- 
tendus; mais  alors  que  nos  soldats  touchaient  aux 
limites  de  la  ConfiMtération  germanique,  de  graves 
complications  pouvaient  surgir...  ;  la  Prusse  concen- 
Irail  son  armée  sur  le  Rhin;  des  propositions  mena- 
çantes avaient  été  faites  à  Francfort,  et  une  lettre  au- 
tographe de  l'empereur  de  Russie  était  récemment 
arrivée  au  camp  lie  Napoléon  III.  Or,  en  pareille  oc- 
currence eût-il  été  prudent  de  livrer,  au  profit  des 
Italiens,  une  seconde  bataille  rangée  et  d'entrepren- 
dre le  siège  de  trois  forteresses  redoutables,  au  risque 
d'èlrc  pris  à  revers,  entre  le  lac  de  Garde  et  l'Adige, 
par  une  nouvelle  armée  autrichienne  débouchant  du 
Tyrol?... 

Telle  ne  fut  point  l'opinion  de  l'empereur.  Dès 
le  lo  juillet,  dans  une  entrevue  j)arliculièrc  avec 
François-Joseph,  il  concluait  un  traité  sur  les  bases 

suivantes  : 

n».  coRTOir.  —  T.  tx.  B 
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«  Confédération  iulienne  sous  la  présidence  ho- 
noraire du  pape. 

«  L'empereur  d'Aulriclie  cède  ses  droits  sur  ]a 
Lonibardio  à  l'eni|)ereur  des  Français ,  qui  les  rifoiet 
au  roi  de  Sardal^ne. 

«  L'empereur  d'iulriclie  conserve  la  V'énélie,  mais 
elle  fait  partie  inté^nte  de  la  confédération. 

K  Rappel  des  souverains  dans  l'Ilalie  centrale. 

ff  Amnistie  générale.   » 

Malgré  les  critiques  de  certains  puhlici&tes  devenus 
depuis  grands  [Kirlisans  de  la  paix  universelle,  mais 
alors  exagérément  belliqueux  T  la  grande  majorité  du 
pays  applaudit  à  la  cessation  de  la  guerre.  A  celte  nou- 
velle on  vit  la  plupart  des  maisons  de  i*aris  se  pa- 
vcnser  et  les  dra|>eaux  autrichiens  llotter  auprès  de 
dra{>caux  français  et  piémontais. 

L'empereur  dès  son  retour  voulut  expliquer  lui- 
même  a  le  mobile  de  sa  conduite  ».  Kcpondant  aux 
félicitations  des  présidents  du  sénat,  du  corps  légis- 
latif et  du  conseil  d'Etat,  îl  prononça  les  paroles  sui- 
vantes, dont  la  franclùse  et  la  sincérité  cootraslaient 
singulièrement  avec  les  éloges  sans  mesure  prodigués 
indistinctement  à  tous  les  actes  de  sa  politique  : 

■  En  nie  retrouvant  au  milieu  de  vous,  qui  pen- 
dant monal)sence  avez  entouré  l'iuipératrice  et  mon 
fîU  de  tant  de  dévouement,  j'éprouve  le  besoin  de 
vous  remercier  d*al)ord  et  ensuite  de  vous  expliquer 
quel  a  été  /c  mnhile  de  ma  conduUe. 

«  LA>rsque  après  une  heureuse  caiiqKïgne  de  deux 
mois,  les  armées  française  et  sarde  arrivèrent  sous  le 
murs  de  Vérone,  la  lutte  allait  changer  inévitable- 
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ment  de  nature,  tant  sous  le  rapport  iiiiiUaire  que 
sou»  te  rapport  politique.  J'étais  fatalement  obligé 
d'attaquer  de  front  un  ennemi  retranché  derrière  de 
grandes  forteresses,  protégé  contre  toute  diversion 
sur  ses  Hancs  par  la  neutralité  dos  territoires  qui 
l'entouraient;  et  en  commençant  la  longue  et  stérile 
guerre  des  sièges  je  trouvais  en  face  l'Europe  en  ar- 
mes, prêle  soit  à  disputer  nos  succès,  soit  à  aggra- 
ver nos  revers. 

■  Néanmoins,  la  <liflicuUé  de  l'entreprise  n'aurait 
ui  ébranlé  ma  résolution  ni  arrêté  l'élan  de  mon  ar- 
mée, si  les  moyens  n'eussent  pas  été  hors  de  propor- 
tion avec  les  résultats  à  attendre.  Il  fallait  se  résoudre 
à  briser  hardiment  les  entraves  opposées  parles  ter- 
ritoires neutres  et  alors  accepter  la  lutte  sur  le  Hhin 
comme  sur  l'Adigc.  Il  fallait  partout  franchement  se 
fortifier  du  concours  de  la  révolution.  11  fallait  répandre 
cncoreunsangprécieuxquin'avaitquclropcoulédéjà; 
en  ut)  mut,  il  fallait  risquer  ce  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis à  un  souverain  de  mettre  en  jeu  que  pour  l'in- 
dépcndance  de  son  pays. 

«  Si  je  me  suis  arrt-té,  ce  n'est  donc  pus  par  lassi- 
tude et  par  épuisement,  ni  par  abandon  de  lu  noble 
cause  f|ue  je  voulais  servir,  mais  parce  que  dans  mon 
ciiewT  quelque  chose  parlait  plus  haut  encore  :  l'inté- 
rêt de  la  l<>ance. 

t  Croyez-vous  donc  qu'il  ne  m'en  ait  pas  coûté  de 
mettre  un  frein  à  l'ardeur  de  ces  soldats  qui,  exaltés 
par  la  victoire,  ne  demandaient  qu'à  marcher  en 
avant? 

«  Croyez-vous  qu'il  ne  m'en  ait  pas  coûté  de  re- 
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^iiPCÂdcàaaeBaecft«H|^aHmiDiiet  «n  hravooRv 
a^t^  TMi>c*w.  Le  rmde  Pirmo— ,  appd^  jadis  kçar- 
ilim  des  Alpe»,  a  ma  «on  pais  défirréde  noTasioD 
et  la  froDlicre  de  ses  ÉtaU  portée  du  Tessin  au  Min- 
cîo.  h' niée  iftUK  naiioaaiilé  italienae  est  admise  pat 
r^ux  tfui  la  combaliaitnt  U  pttu.  Tous  les  souverains 
df!  U  f'^ninftiile  coriipreaii«>nt  enBn  le  besoin  impé- 
riiiux  tïvréforiue%  salutaires. 

«  Aiofti,  st\trtfH  avoir  doon^  une  notivplle  preuve  de 
Ui  |iiiiiMfkce  inililairt^  de  l.i  France,  la  paix  que  je 
vÎ0n«  de  conclure  sera  féconde  en  lieureux  résultats; 
rsvf'iiir  r^Wi^lfrn  cluicpicjour  davantage,  pourle bon- 
heur fin  l'IliilifT,  l'infliiencf!  de  la  l-'rance,  le  repos  de 
li'.urdpi'.    » 

Ahi  f>oiii|iliin«tiiU  (juc  venaient  de  lui  prodiguer 
lr«  prr^ftldt'fiU  de*  Irni^  grands  corps  de  l'État,  l'em* 
|tm'i<ur  rfi|Miiidiiil  donc  par  une  euplication  sincère, 
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par  une  sorte  d'apologie  de  sa  conduite.  C'était  dans 
l'intérêt  de  la  France,  dont  les  destinées  pouvaient  être 
en  péril,  qu'il  avait  déposé  les  armes.  En  continuant 
la  guerre,  il  aurait  fallu  accepter  la  lutte  sur  le  Rlnn 
comme  sur  TAdige/se  fortifier  franchement  du  con- 
cours de  la  révolution^  se  résoudre  à  faire  verser  un 
sang  précieux,  qui  n'avait  que  trop  coulé  déjà! 

Pour  servir  C indt pendance  italiennej  l'empereur 
avait  dû  faire  la  guerre  contre  le  gré  de  l'Europe; 
mais,  plutôt  que  de  mettre  en  jeu  les  destinées  de  la 
france  et  de  compromettre  les  intérêts  de  rilalie,  il 
a^Tiit  cru  nécessaire  de  s'arrêter  cl  •*  de  retrancher  de 
«on  programme  le  territoire  qui  s'étend  du  Mincio  à 
l'Adriatique  ». 

f-e  21  juillet,  Napoléon  111 ,  ayant  occasion  de  rece- 
voir le  coq>s  tliplouiatique ,  se  plaignit  de  l'injustice 
aveclaquelle  les  grandes  puissances  avaient  apprécié 
ses  actes,  au  début  de  la  campagne  d'Italie  :  «  Cette 
injustice,  ajouta  l'empereur,  m'a  rendu  d'autant  plus 
heureux  de  pouvoir  faire  la  paix  et  de  montrera  tous 
qu'il  n'est  jamais  entré  dans  mes  intentions  de  bou- 
leverser l'Europe  ni  desuscitcr  une  guerre  générale.  » 

Ces  paroles  témoignaient  assurément  d'un  vif  dé- 
sir de  voir  la  paix  régner  dans  toute  rKuro|>e;  mais 
dans  ramcrtunie  de  certaines  expressions  on  crut 
apercevoir  les  indices  de  nouvelles  dilTicultés,  de 
conflils  prochains.  Ceux  des  journaux  français  qui, 
saos  aucune  prévision  d'avenir,  regrettaient  que 
la  France  se  fût  arrt-tée  ilans  sa  lutte  en  faveur  de 
l'Italie,  répandaient  par  leurs  articles  belliqueux 
de  continuelles  alanues  dans  le  public.  L'on  se  de- 
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mandait,  arec  anxiété,  si  l'empereur,  après  avoir 
guerroyé  contre  la  Hussie  et  l'Autriche,  ne  songeait 
pas  à  combattre  une  autre  puissance.  Ces  craintes 
prirent  d'autant  plus  de  consistance,  qu'on  savait 
que  l'Angleten-e ,  mécontente  du  rapprocheuicnl  de 
l'Autriche  et  de  la  France,  s'occupait  de  nouveau 
d'armer  sescôtes  et  d'augmenter  sa  milice. 

L'empereur  ne  négligea  rien  pour  calmer  les  esprits, 
soit  en  France,  soit  à  rélrangcp.  .M.  AValeswki  reçut 
l'ordre  de  soumettre  aux  grandes  puissances  un  pro- 
jet de  congrès,  dans  lequel  seraient  discutées  et,  s'il 
le  fallait,  modifiées  toutes  les  conditions  particulières 
à  peu  près  arrêtées  entre  la  France,  l'Autriche  et  la 
Sardaigne. 

D'un  autre  cûté ,  le  Moniteur  étalilissail,  par  des 
cliiffres,  que  les  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine 
en  France  n'étaient  point  de  nature  à  eHrayer  I'Ad- 
gleterre. 

K  On  clierche  de  l'autre  c^^té  du  détroit ,  disait  la 
feuille oiricielle,  à  attribuera  la  Knince  la  cause  de* 
diarges  que  l'on  impose  au  peuple  anglais  pour  ses 
défenses  nationales  ^  et  la  prétendue  exagération  de 
nos  armements  sert  de  justification  à  l'accroissement 
considérable  des  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine 
dans  la  (irande^Hretagne. 

«  Opendantla  comparaison  de  nos  budgets  avec  les 
budgets  anglais  fera  voir  combien  ces  appréciations 
sont  erronées. 

«  Depuis  i853  lo  budget  anglais  s'est  élevé  de 
i3,438,ooo  liv.  st.,  soit  'J'56  millonsde  francs,  et  Jes 
services  de  la  guerre  et  de  la  marine  entrent  dans  cet 
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accroi:>seiueiU  puur  plus  de  300  millions.  Dans  l'an- 
née ({ui  commence,  ces  deux  budgets  couleront  à 
l'Angleterre  plusde  65o  millions,  dont  pour  la  guerre 
332,5oo,ocKJ  irancs  et  pour  la  marine  'iao,ooo,ooo. 

«  Eu  France  le  budget  de  la  guerre,  tel  qu'il  a  été 
volé  pour  1860,  ne  s'élève  qu'à  339,458,744  Ir-i  et 
le  budget  de  la  marine  à  i:33,5o3,i43  francs.  C'est  un 
ensemble  d'environ  4^3  millions,  par  conséquent 
bien  au-dessous  des  dépensent  de  la  Grande-Bretagne 
p<Hir  les  mêmes  services.  » 

En  terminant  cet  article,  ou  plutôt  celle  note,  Té- 
crivain  ofTiciel  demandait  «  si  c'était  à  la  France  cl  à 
ses  arnienienls  extraordinaires  qu'il  fallait  attribuer 
les  charges  excessives  qu'on  faisait  peser  sur  le  peuple 
anglais^  ou  si  ces  énormes  dépenses  et  les  inipùls  qui 
en  étaient  la  suite  ne  devaient  pas  être  attribués  à 
d'autres  causes  ». 

Des  mesures  de  désarmement  vinrent  appuyer  les 
déclaralîons  pacifiques  du  gouvernement  impérial.  I^ 
a<)  juillet,  le  Monileitr  annonça  que  les  armées  de 
terre  et  de  mer  ocraient,  dans  le  plus  bref  délai,  re- 
mises sur  le  pied  de  paix,  et  le  x"  août  le  corps 
d'obïiervation  de  Test,  commandé  par  le  duc  de 
tkoff ,  fut  dissous. 

Au  lendemain  d'une  guerre,  il  était  difficile  assuré- 
ment défaire  davantage;  mais  l'Angleterre  conserva 
préventions,  cpioique  dès  le  6  août  les  plénïpo* 
lenliaircs  français,  autricbieiis  et  sardes  se  fussent 
réunis  à  Zurich  pour  rédiger  les  articles  d'un  traité 
de  paix,  sur  les  bases  arrêtées  à  Villafranca  par  les 
deux  empereurs. 
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Le  caliinel  de*  Tuileries,  à  celle  époque,  fiï  preuve 
envers  cHtii  de  Saînl-James  d'une  patience  vraiment 
exemplaire.  Pas  une  plainte  ne  lui  (^happa  en  voyant 
\e  foreign-office  réclamer  avec  insistance  lo  pltts  libé- 
rale interprétation  fiossible  de  la  ^mix  de  f^illafranca , 
et  conquérir  de  la  sorte  chez  les  Italiens  une  popu- 
larité que  la  France  avait  chèrement  payée  du  sang 
de  ses  soldats  et  de  l'aident  de  ses  contribuables. 

L'empcreup  faisait  tous  ses  elTorts  pour  ne  se  point 
laisser  dominer  lui-même  parle  mouvement  annexio- 
niste  auquel  l'Angleterre  prêtait  les  mains  en  Italie. 
Aussi,  lorsque,  plus  tard,  le  gouvernement  britannique 
se  plaignit  de  certaines  velléités  unionistes  qui  se  ma- 
nifestaient en  Savoie,  le  cabinet  des  Tuileries  pul-il 
répondre  avec  autorité  que  dans  les  conditions  ac- 
lueJles  de  la  paix  il  ne  songeait  nullement  à  revendi- 
quer celle  province. 
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Napoléon  III,  dans  sa  proclamation  à  l'armée  d'I- 
talie, après  la  paix  de  Villafrauca,  avait  adressé,  IW 
s'en  souvient,  les  paroles  suivantes  aux  vainqueurs 
de  Solfcrino  :  «  La  patrie  reconnaissante  accueillera 
avec  transf/ort  les  soldats  qui  ont  porté  si  haut  la 
{*loirede  nos  armes  à  Monlebello,  à  Palestro,  à  Tur- 
bigo,  à  Magenta,  à  Merignan,  à  Solferino.  > 

L'entrée  de  ces  troupes  à  Paris,  le  i4  août,  fut  en 
eïTet  triomphale. 

On  avait  improvisé ,  huit  ou  dix  jours  auparavant , 
entre  Vincennes  et  Saint-Maur,  un  camp  d'environ 


t»>-lM01  EXTKélI    DES   TROUPES  A    PARIS.  73 

quatre  kilomètres  d'étendue.  Dès  qu'on  sut,  à  Paris, 
rarrivée  des  rëgiments ,  la  population  se  porta  en 
masse  vers  le  fort  de  Vincennes.  Équipages  de  maî- 
tres, fiacres,  omnibus,  tapissières,  voilures  de  toutes 
espèces  couvrirent,  pendant  toute  une  semaine,  la 
route  de  Paris  au  camp.  Le  spectacle  était  des  plus 
curieux.  Des  glacis  de  l'antique  forteresse  la  vue  s'é- 
tendait sur  une  foret  de  tentes,  à  travers  laquelle  de 
larges  rues  donnaient  accès.  L'activité,  le  bruit,  le 
mouvement  y  étaient  incessants  :  tous  les  types  militai- 
res se  retrouvciicnt  dans  cette  immense  plaine.  Ici 
les  bivacs  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie;  plus  loin  les 
cantonnements  de  l'infanterie,  où  la  curiosité  pari- 
•lienne  était  surtout  attirée  parle  ]>ittoresque  costume 
des  Turcos,  dont  on  connaissait  les  prouesses  en  Ita- 
lie aussi  bien  qu'en  Crimée. 

Knfin  l'entrée  solennelle  se  fît  le  1 4  août.  Paris, 
depuis  quelques  jours ,  avait  reçu  de  la  province  et  de 
l'étranger  plus  de  5oo,ooo  curieux.  Dès  le  matin  les 
rues  et  les  boulevards  par  où  devaient  passer  les 
troupes  étaient  encombrés  par  une  multitude  em- 
pressée. Fenêtres  des  maisons,  estrades,  a  m  plu  théâtres 
improvisés ,  n'offraient  pas  une  place  vide.  On  eût  dit 
quecliacundesdéparlements françaisavailenvoyé  l'é- 
lile  de  sa  population  saluer  nos  régiments  victorieux. 

L*em|>ereur  s'était  rendu  jusqu'à  la  Bastille  au- 
devant  de  l'armée.  Un  arc  de  triomphe,  haut  de  vingt 
mètres ,  y  représentait  la  fuçade  de  la  cathédrale  de 
Milan,  sur  laquelle  se  lisait  cette  inscription  :  J 
Napoléon  ///  /  ^  V armée  iCUalie  ! 

Une  immense  acclamation  éclata,  comme  un  bruit 


7fc  USTOOE  COXrWMfOUUSK.  IMW-UN 

de  tonnerre,  lor><{u*uD  aperçu!  les  premiers  balaii- 
lons  avec  leurs  drapeaux  déchirée  par  la  mîtraille^l 
Ceux-là  mêaie  qui,  comme  Français  et  comme  ca- 
tholiques,   étaient  loin  d'être  rassurés  sur  les  cod»j 
séquences  de  notre  intervention  en  Italie.  acclamaient|| 
avec  un  enthousiasme  mêlé  de  tendresse,  les 
sotdaLi  brunis  par  le  soleil  et  dont  L'incomparable  vail 
lance  avait  là-bas  suppléé  à  tout. 

A  midi  le  défilé  commença  sur  b  place  Vendôme 
L'empereur,  monté  sur  un  inagnitique  cheval,  av; 
pris  place  sous  le  balcon  du  ministère  de  la  jiisli< 
où  se  tenait  l'impératrice.  Il  y  eut  pendant  cette 
réuionie    un  moment  d'émotion    indescriptible 
fui  lors(|ue  parurent  les  blessés,  précédés  par  qu< 
ques-uns  des   auuiùniers  qui    les    avaient  coiisotésj 
réconfortés  sur  le  champ  de  bataille  arrosé  de  U 
sang.  Vingt  mille  personnes,  placées  sur  des  gradins, 
en  habits  de  fêle,  se  levèrent  en  ce  moment,  connue 
d'un  seul  élan ,  pour  saluer  par  leurs  cris  les  glorîeu 
mutilés. 

Le    soir,  au  Louvre,   l'empereur  réunit  dans 
banquet  les  maréchaux  et  les  principaux    ofliciers 
qui  avaient  commandé  pendant  la  campagne. 

Peu  de  jours  après  le  camp  de  Saint- .Maur  était  levé 
et  les  troupes  rcgagna'ienl  leurs  garnisons  respectives. 
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Le  i6  août ,  le  lendemain  de  la  fête  de  l'empereur^ 
U  Hfoniteur  publiait  deux  décrets,  l'un  qui  accordait 
pleine  et  entière  amnistie  aux  condamnés  politiques, 
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l'autre  f]ui  annulait  les  avertissements  doiiué»  à  la 
presse,  en  vertu  du  décret  i\\.\  17  féwier  i85a.  L'am- 
nistie s'appliquait  à  la  fois  aux  condauinations  pro- 
noncées par  les  tribunaux  civils  et  utilitaires  et  auv  di- 
verses mesures  de  sûreté  générale,  trausportalioUf  in- 
ternement, éloignemenl  momentanédii  territoire,  etc. 
La  plupart  des  proscrits  disséminés  eu  Ikl^ique, 
en  Suisse,  en  Angleterre^  en  Italie,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers.  Mais  plusieurs,  entre  autres  MM.  Victor 
Hugo,  Ixïuis  Blanc,  Ë.  Qutnct,Cliarras,  crurent  devoir 
prolonger  leur  exil,  en  expliquant,  par  des  déclara- 
lions  publiques,  les  motifs  qui  les  retenaient  à  l'étran- 
ger. Quelques-unes  de  ces  pruleslations ,  empreintes 
d'une  extrême  violence,  étaient  une  sorte  d'appel  aux 
passions  révolutionnaires  (i).  Mais  le  public  ne  s'en 
émut  point;  la  mesure  de  conciliation  qui  venait  de 
couronner,  pour  ainsi  dire,  la  glorieuse  campagne 
d'Italie,  lui  semblait  un  acte  d'habile  politique,  et  il 
savait  ^é  au  gouvernement  d'avoir  renoncé,  de  son 
propre  mouvement,  à  la  loi  du  27  février  i858,  loi 
votée,  l'on  s'en  souvient,  sous  ie  coup  de  l'attentat 
d'Orsioi. 

Peu  de  temps  après,  cpielques  présidents  de  con- 
seils généraux,  crurent  devoir  l'aire  allusion  aux  idées 
Uùrrales  /tour  lesquelles  on  était  allé  combattre  en  Ita- 
lie :  ff  La  France,  disait  M.  de  la  Gnéronnière  devant 
le  conseil  général  de  la  Haute- Vienne,  la  France  va 
revenir  désormais  aux  conquêtes  du  travail,  de  l'in- 
tpUigence  et  de  la  science...  le  dévouement  avec  le- 

(1)  On  pcMrra  lire  aux  pîères  JiKtîliratiTn  f)uHc|uevunps  de  ixs  pro- 
ftitatioiu. 
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quel  elle  a  sauvé  l'Italie  lui  réserve,  pour  l'avenir, 
tie  précieuses  et  no6ies  compensatitms.  Dé\k  un  acte  de 
généreuse  clénieDce  a  rendu  U  pairie  ii  ceux  qui 
l'avaient  perdue...  L'empereur  a  rapporté  de  Ma- 
genta et  de  SolfeiÎDO  le  droit  efAre  gémreux  et  ii- 
èérai.  > 

Quoîc|ue  la  loi  du  pavs    refuse    toute  attribution 
potiliqifc  aux  conseils  générant,  M.  le  comte  de  Morny 
n'béftiu  point  à  faire  allusion,  dans  cdui  du  l'uv-de- 
DAme,  aui  critiques  insultantes  de  U  presse  anglaise 
contre  le  traité  de  ^  illafranca  ;  critiques  qui  inquié- 
taient le  pays,  en  même  temps  qu'elles  rirritaient  :  «  Le 
temps, la  résolnlionderempereurde  lancerla  France 
daoftleftoccupations  et  lestravaux de  la  j>aix, prendront 
le  <leatts  sur  ces  craintes  chimériques.  C'est  là  l'espèce 
de  guerre  qu'il  nous  faut  faire  à  l'Angleterre  :  adierons 
résolument  tous  nos  moyens  de  transport  et  de  circu- 
lation; mettons-les  en  communication  avec  nos  liouil-^ 
lères;  abaii^sons  le  prîi  de  revient  de  toutes  nos  roa^'^ 
tières  premières  et  de  tous  nos  objets  fabriqués;  imi- 
tCHis  le  peuple  angbis   dans  œ  qui  nous   manquejfl 
puisons  DOS  forces  dans  l'esprit  d'association,   sans 
recourir  toujours  à  Cappiâ  et  à  Vm<ie  ttu  gotu^rne- 
nient  ;  apprenons  à  nous  servir  dn  crédit;  tâchons  de 
conquérir  et  de  conserver,  par  l'usage  prudent 
nous  eu  saurons  faire,  ces  itèertêj  qui  font  Vhoi 
le  maître  absolu  de  son  bien,  et  qui  n'ont  dautre  iimite 
que  le  tort  fait  f'i  {tutrtd.  Oui,  faisons  à  l'Angleterre 
une  lutte  industrielle  et  commerciale ,  lutte  de  pro- 
grés et  de  civilisation ,  loyale,  avouable  et  qui  pro- 
fîtera  au  bien-être  de  tous,  voilà  ce  que  déàreTei 
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perenr.  »  Dnns  ce  même  discours  !»e  trouvait  la  phrase 
suivante,  qui  fut  trouvée  plus  liardie  qu'exacte  :  k  ]1 
n'y  a  en  France  aucun  moyen  préventif  tfe/tipécfter 
un  journal  de  publier  ce  que  bon  lui  semble.  » 

La  nomiiiatioii  de  M.  delà  Guérotinière  aux  fonc- 
tions de  directeur  de  la  presse  au  minisicredc  l'iulé- 
rieur  vint  ajouter  aux  espérances  qu'avaient  inspirées 
aux  journalistes  lesparolesdu  comte  de  Murny.  Après 
avoir,  avant  iS^q,  largement  usé  [H>urson  comptede 
la  liberté  de  la  presse,  afin  de  faire  prévaloir  certaines 
opinions  libérales,  le  nouveau  directeur  voudrait'il  se 
faire,  contre  d'anciens  confrères,  l'instrument  de 
poursuites  dont  il  avait  lui-même  blâmé  la  rigueur? 
Personne  ne  le  voulut  croire.  La  presse  étrangère  an- 
nonça hautement  que  prochainement  le  décret  du 
17  février  serait  sinon  rapporlé  du  moins  modifié  de 
fond  en  comble  (1).  Les  journaux  parisiens  prirent  la 
cliose  au  sérieux,  et  l'on  se  mit  à  discuter  avec  ar- 
deur un  projet  de  loi  qui  ne  devait  être  présenté 
tpi'en  1868! 

Mais  d'autres  questions,  celles-là  relatives  à  la  po- 
litique étrangère,  vinrent  à  la  traverse.  Neutre  pen- 
dant la  guerre,  l'Angleten-e  depuis  la  paix  encoura- 
geait ouverlcment,  nous  l'avons  dit,  l'Italie  centrale  à 
prêter  les  mains  à  la  formation  d'im  royaume  unique 
dans  la  Péninsule.  1^  presse  britannique,  forte  du  con- 
cours denonibreux  journaux  français,  moins  soucieux 
(lesiotérélsde  leur  pays  quedeceu\  de  ritalie,la  presse 

{t)  VJnJépdvI'inct  brfgt  cl  Ic  A'or*/,  joiii'liau.v  ijui  r^cviiciil  du  m*"* 
*K*  athtw  (Je  ta  pre»»e  certaint-s  tiidicaliitii^  JfstiDé:-!  à  preaseiitir 
rn^mon,  nanoiH-airat  ovrc  p*isUlancr  la  iinnvHle. 
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brilanniquccomballait  ouveriement  les  clauses   de 
convention  de  Villafranca.  Elle  insinuait  perfidemenl 
que  les  efforts  de  l'empereur  des  Françaîîi  pour  ain< 
ner  la  restaunition  dcsgrands-*iucs,  pour  emppcli< 
l'annexion  des  duchés  au  Piémont,  n'avaient  pour  but' 
que  de  relever  Tancien  royaume  d'Étrurîe  au  profil 
du  prince  Napoléon.  Kn  vain  quelques  journaux  ii^fl 
dépendants ,  de  ce  ct>té-ci  du  détroit ,  essayèrent- 
ils  d'éclairer  l'opinion  publique  sur  les  menées  anti- 
catholiques  et  antifrançaises  de  nos  voisins;  en  vain 
des  feuilles  olllcieuse;  s'efforcèrent -elles  de  démonj 
irer  que  daos  rinlérêl  bien  entendu  de  rJuiie, 
notamment  de   la  Vénétie,   il  importail  d'exécuter' 
fidèlement  les  conventions  arrêtées  entre  la  France 
et  l'Autriche;  eu  France,  comme  en  Angleterre  et 
de  l'autre  côté  des  Alpes,  ce  fut  l'opinion  contraire 
qui  prévahil. 

I^es  Italiens,  à  la  première  nouvelle  de  l'armistice 
de  Villnfranca,  avaient  manifesté  un  vif  niécontenle- 
menl.  Ijes  stipulations  de  la  pai\  connues,  la  presse 
s'était  mise  à  les  discuter  et  à  les  battre  en  brèche 
avec  une  modération  relative,  mais  avec  une  persis- 
tance remarquable. 

M.  de  Cavour  et  ses  collègues,  en  apprenant  h 
traité  conclu  entre  ^apoléon  111  et  François-Joseph,^ 
crurent  devoir  ofTrir  leur  démission  au  roi  Viclor* 
Emmanuel.  Le  premier  acte  du  nouveau  cabinet 
formé  par  MM.  Rataz/i  et  de  la  Marniora  fui  Tenvoi 
d'un  commissaire  aux  conférences  dcZuricli.  Taudis 
que  les  représentants  de  l'Autriche  eL  du  Piémont  es- 
sayaient de  s'y  mcUre  d'accord  ,  le  roi  de  Sardai^c 
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visitait  la  Lonibartlïe  (|u*il  plaçait  suus  les  mêmes 
lois  que  le  reste  du  royaume.  Ce  voyage  fut  un 
lon^  trîomplie,  dont  toute  ta  Péninsule  ressentit  le 
contre-coup. 

Peu  fie  temps  après,  les  quatre  Êlats  de  l'Italie 
centrale  proclaaiaîent  leur  annexion  an  royaume  de 
Sardaigne  ,  et  des  députations  allaîenl  annoncer 
officiellentent  à  Victor-Emmanuel  la  résolution  de 
ces  aiwemblées.  Le  3  septembrc,cinq  députés  toscans 
étaient  reçus  par  le  roi  de  Piémont,  qui,  malgré  les 
observations  réitérées  du  cabinet  des  Tuileries,  leur 
adressait  la  réponse  suivante  : 

a  Je  suis  profondément  reconnaissant  du  vœu  de 

l'assemblée  toscane Je  vous  en  remercie  et  avec 

moi  vous  en  remercient  aussi  mes  peuples.  Je  reçois 
c«  vœu  comme  une  manifestation  solennelle  de  la 
volonté  du  peuple  toscan,  qui,  en  faisant  cesser  sur 
celte  terre,  naguère  la  mère  de  la  civilisation  mo- 
derne, les  derniers  vestiges  de  la  domination  étran- 
gère, désire  contribuer  à  la  constitution  d'un  royaume 
fort  qui  mette  l'Italie  en  mesure  de  suffire  à  la  dé- 
fense de  son  indépendance.... 

•  Secondant  votredésir,  fort  des  droits  qui  me  sont 
conférés  |>ar  votre  vote,  je  défendrai  la  cause  de  la 
Toscane  devant  les  puissances  dans  lesquelles  l'assem- 
Uée,  avec  uue  grande  sagesse,  a  mis  ses  espérances 
M&urloutauprcsdu  généreux  empereur  des  Français, 
i)ui  a  tant  fait  pour  la  cause  italienne.  L'Kurope  ne 
iffusera  pas,  je  l'espère,  d'accomplir  vis-à-vis  delà 
Toscane  l'œuvre  réparatrice  que,  dans  des  circons- 
lanccs  moins  favorables,  elle  a  déjà  accompli  en  fa- 
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veur  de  la  Grèce,  <Ie  la  Belgique  et  des  principaulésj 
do  Moldavie  et  de  Valacliie.  » 

l,es  Italiens  ne  trouvèrent  pas  cette  réponse  sufTi- 
Muiuicut  éiiei^iqne;  maison  en  jugea  toutantreiiiput 
à  Paris.  Ilans  le  Moniteur  Au  9  septembre  paraissait  une 
longue  note  où  «  la  passion  et  l'intrigue^  qui  défigu- 
rent les  choses  les  plus  simples  n  étaient  dénoncées.- 
On  rap[>elait  dans  cet  article  qu'en  juillet  18^9  lesi 
chances  étaient  à  peu  près  égales  entre  les  années' 
franco -sardes  et  autrichiennes  \  que  si  les  preiuière&l 
avaient  pour  elles  rinfltience  morale  des  succès  obte- 
nus, l'Aulricbe  s'appuyait  non-seulement  sur  des  for- 
teresses redoutables,  mais  encore  sur  toute  l'Allema- 
gne, prête  au  premier  signal  ;i  prendre  fait  el  cause 
|)ourelle.  Or,  l'empereur  Napoléon  étant  forcé  de  re- 
tirer ses  troupes  des  bords  de  l'Adige  pour  les  porter 
sur  le  Rliin  ,  la  cause  italienne   pouvait  être  sinon 
|>ordue,du  moins  gravement  compromise.  C'est  dans 
CCS  conjonctures  que  la  pai\  avait  été  conclue. 

La  noie  rappelait  ensuite  que  l'Autriche  avait  cédé, 
sans  contestation  le  territoire  conquis;  qu'elle  s'était^ 
engagée    à  reconnaître  le  principe  d'une  nationalité] 
ilallenne  et   a%ait  promis  les  plus  larges  concessïon&l 
pour  la  Vénétie  «  dont  Toi^iiisation  devait  être  celte 
du  Luxembourg  vis-à-vis  de  la  (!x)n  fédérât  Ion  germa- 
nique V  ;  mais  il  ne  fallait  |»as  oublier  qu'une  con- 
dition sine  tfua  non  avait  été  mise  à  ces  concessions  : 
le  retour  des  arcltù/ucs  dans  leurs  Klals. 

L'article  du  Afoniteur  se  terminait  par  les  considé*^ 
rations  suivantes  : 

«  Pourioutespritimparlial,  l'empereur,  par  le  traité 
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de  VilUfranca,  a  obtenu  autant  et  plus  peul-élre  que 
les  armes  ne  lui  ont  donné.  L'Autriche  cesse  d'être 
une  puissance  ennemie,  contrariant  toutes  les  aspira- 
tions nationales,  depuis  Parme  jusqu'à  Home,  depuis 
Florence  jusqu'il  Naples  ;  elle  devient,  au  contraire, 
une  puissance  amie;  elle  consent  à  ne  plus  être  une 
puissance  allemande  et  à  développer  elle-même  la 
nationalité  italienne  jusqu'aux  rivages  de  l'Adrati- 
que.  Il  faut  donc  développer  et  non  entraver  les 
conséquences  du  traité  de  Villafranca.  Il  faut  dire 
à  l'Aulriche  :  «  Vous  désirez  lo  retour  desarchîducs  : 
eli  bien,  soit;  mais  alors  exécutez  loyalement  vos 
promesses  concernant  la  Vénétie  :  qu'elle  reçoive 
une  vie  propre;  qu'elle  ait  une  administration,  une 
armée  italienne  ;  en  un  mot,  que  l'empereur  d'Au- 
triche ne  soit  plus  de  ce  c6té  des  Alpes  c[ue  le 
grand-duc  de  la  Vénétie,  comme  le  roi  des  Pa)S-Bas 
n'est  pour  l'Allemagne  que  le  grand-duc  de  loixeni- 
bourg'..... 

«  Après  tant  de  sacrifices  faits  par  la  France,  sacri- 
fices si  profitables  à  l'Italie,  Napoléon  III  devait  comp- 
ter sur  le  bon  sens  et  le  palriolîsine  de  ses  alliés.  Ils 
auraient  dû  comprendre  le  mobile  de  sa  politique  qui 
se  résume  par  ces  paroles  :  «  Au  lieu  de  risquer  une 
guerre  européenne;  au  lieu  dedépenser  encore  3oo  mil- 
lions, et  de  répandre  Icsang  de  5o,ooo  tir  ses  soldats, 
l'empereur  Napoléon  a  accepté  une  paix  qui  sanc- 
tionne pour  la  première  fois,  depuis  des  siècles,  la 
nationalité  tle  la  Péninsule. 

«  |je  Piémont,  qui  représente  piuspartîcnlièrenicnl 
la  cau&e  italienne,   voit  sa  puissance  considérable- 
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nieut   auginralér,  et  !»i  la  coofédrntion  s'étaUU  ,  il  J 
y  jouera  le  principal  rù4e.  Lue  scofe  condition  est < 
mise  à  toas  œs  avantages  :  le  retour  de&  anciennes 
maison»  souTeraiaes  dans  leurs  Etats. 

■  On  ff^nW**  espérerbeaucoup  d'un  con^r^  euro- 
péen; rempereur  des  français  l'appelle  loi-iuême  de 
loitf  ses  vonix;  mais  îl  e&l  douteux  qu^un  congrès  ob- 
tiouie  de  metlleureik  conditions  pour  Tludje.  Vn  cod- 
grès  ne  demandera  que  ce  qui  est  juste  :  et  serait-il 
juste  de  demander  à  une  ^nde  puissance  d'impor- 
tantes concescions,  san&lui  offrir  en  échange  des  com- 
pensations équiuble»  ?  Le  seul  moyen  serait  la  guerre  ; 
niais  que  l'Italie  ne  s'y  trompe  pas,  il  n'y  a  qu'une 
seule  puissance  en  Europe  qui  fasse  b  guerre  yjour 
txne  idée  :  c'est  la  France ,  et  la  France  a  accon^li 
sa  tâche.  > 

Ces  paroles ,  on  le  reconnaît  maintenant ,  méri' 
taient  d'être  écoutées;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  dès  le  lendemain  de  SolPerino  M.  de  Ca- 
vour  s'était  promis  de  |ïréparcr,  par  tous  les  moyens 
possibles,  l'union  des  Etats  du  nord  et  du  centre 
avec  le  Piémont.  Les  douanes  entre  ce  royaume  et  les 
contrées  de  Fltalie  centrale  avaient  été  supprimées 
dès  le  mois  de  juin ,  l'annexion  des  duchés  de  Parme  | 
et  de  Modène  proclamt'C,  et  si  I.i  dictature  ofTerte  par 
les  délégués  des  Ronuignes  ue  fut  pas  acceptée  par 
Vîctor-Enmianiiel ,  on  n'en  doit  point  accuser  son 
premier  ministre.  Dans  des  circulaires  datées  des 
\^  et  i6  juin,  M.  le  comte  de  Cavour  s'cfTorçail 
de  prouver  que  réquilibre  européen  ne  souffrirait 
nuUenieul  de  l'annexion  de  la  Lomliardic  au  Piémont, 
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ui  uiénic  de  la  furmalion  d'uu  grand  royaume  dont 
les  limites  géographiques  étaient,  disait-il,    tracées 
par  celles  même  de  la  langue  et  des  mœurs.  Cette  po* 
Utique  d'annexions,  poursuivie  avec  autant  d'habileté 
que  d'audace,  inquiétait  Napoléon  III,  qui  voyait  bien 
qu'on  le  voulait  engager  bien  plus  avant  qu'il  ne  le 
désirait.  En  proclamant  sa  résolution  d'arfrancliir 
l'Italie,  des  Alpes  à  rAdriati<|tie,  l'empereur  ne  son- 
geait certainement  pas  à  gralilier  le  Piémont  d'imc 
grande  partie  de  la  Péninsule  :  mieux  que  personne 
il  comprenait  l'imprudence  qu'il  y  aurait  à  consti- 
tuer,   au  pied  des  Alpes,    un    grand  État.  Ce  fut 
là,  sans  aucun  doute,  l'un  des  motifs  qui  détcrminè- 
real    le  vainqueur  de  Solferino  à  laisser  à  l'Autri- 
che un  pied  en  Italie.   Il    importail  beaucoup   à  la 
France,  on  le  conçoit,  que  le  Piémont  agrandi  ne  de- 
vint point  assez  puissant  pour  préférer  un  jour  à 
notre  alliance  celle  de  l'Angleterre  ou  de  toute  autre 
grande  puissance. 

Cependant,  malgré  Vnpftarente  6\&ç;ràce  de  M.  de 
Gïvour,  le  Piémont  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  po- 
litiqued'annexion.  L'empereur  fut  obligé  d'intervenir 
directement ,  et ,  dans  une  lettre  adressée  au  roi 
Victor-ICmmanuei ,  le  qo  octobre,  il  disait  : 

■>  ...  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  j'ai  bien  ou  mal 
fait  de  conclure  la  paix  à  Villafranca;  il  s'agit  de  tirer 
du  traité  les  conséquences  les  plus  favorables  à  la  pa- 
dfication  de  l'Italie  et  au  repos  de  l'Europe. 

«....Au  moment  delà  paix,  il  s'agissait  de  faire  un 
traité  qui  assurât  le  mieux  possible  l'indépendance  de 
l'Italie,  qui  satisfit  le  Piémont  et  les  voeux  des  popu- 
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lalions,  mais  qui  cependant  ne  blessât  pas  le  sentî- 
iiieiit  catholique  ni  les  souverains  auxquels  l'Europe 
s'intéressait. 

t  Je  crus  alors  que  si  l'empereur  d'Autriche  voulait' 
sVntendre  franchement  avec  moi ,  pour  amener  cet 
imporUnl  résultat,  les  causes  d'antagonisme...  dis- 
paraîtraient,  et  que  la  régénération  de  l'Italie  s'ac- 
complirait d'un  commun  accord ,  sans  nouvelle  efTti- 
sion  de  sang. 

«  VoicifSelonmoi,  lesconditionsessentiellcsdecette 
régénération  : 

«  L'Italie  serait  composée  de  plusieurs  États  indé- 
pendants unis  par  un  lien  fédéralir^, 

«  Chacun  de  ces  États  adopterait  un  système  repré- 
sentatif particulier  et  des  réformes  salutaires. 

■  La  confiédération  consacrerait  donc  le  principe  de 
la  nationalité  italienne  ;  elle  n'aurait  qu'un  drapeau, 
qu'un  système  de  douanes  et  qu'une  monnaie. 

«  Le  centre  directeur  serait  à  Rome  :  il  serait  formé 
de  représentants  nommés  par  les  souverains  sur  une 
Usle  proposée  par  les  chambres. 

■  Kn  décernant  au  Saint-Père  la  présidence  hono- 
raire de  la  confédération,  on  satisfait  le  scutiincnt 
religieux  de  l'Europe  catholique;  on  augmente  la 
puissance  morale  du  pape  dans  toute  Tltalie,  et  cela 
lui  permet  de  faire  des  concessions  conformes  aux 
désirs  légitimes  des  populations.  fl 

m  Eh  bien,  ce  planque  j'avais  foniR',à  la  couclusion 
de  la  paix,  peut  encore  se  réaliser  si  Votre  Majesté 
emploie  son  influence  à  la  faire  prévaloir.  De  grands 
pas  ont  déjà  été  faits  dans  celle  voie. 
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«  Ia  cession  de  la  Loinlmrdie  avec  une  dette  res- 
treinte est  un  fait  aoconiplî. 

«  L'Autriche  a  renoncé  à  son  droit  de  garnison  dans 
les  places  fortes  de  Plaisance,  de  Ferrarc,  de  Com- 
maccliio Enfin  la  Vénélie  va  devenir  une  pro- 
vince purement  italienne. 

«  Piousdemanderons  que  Panne  et  Plaisance  soient 
réunis  au  Piémont ,  parce  que  ce  territoire  lui  est 
stratégiqueinent  indispensable; 

<r  Mous  demanderons  que  la  duchesse  de  Parme  soît 
appelée  à  Modène  ; 

«Que  la  Toscane,  accrue  peut-être  de  quelques  ter- 
ritoires, soit  rendue  au  ^and-duc  Ferdinand; 

«  Qu'un  système  de  sage  liberté  soit  adopté  par 
tous  les  États  de  l'Italie; 

«  ....Que  rAulriche  consenleà  compléter  la  natio- 
nalité de  la  Vénétîe,  non-seulement  en  créant  une 
représentation  et  une  administration  séparées,  mais 
encore  une  armée  italienne; 

M  Nous  demanderons  que  les  forteresses  de  Feschiera 
et  de  Mantoue  soient  reconnues  forteresstîs  fédérales, 
rt,  enfin,  qu'une  confédération,  basée  sur  des  besoins 
réels  comme  sur  les  traditions  de  la  Péninsule  et  sur 
re:(clusion  de  toute  influence  étrangère,  vienne  as- 
surer l'ceuvre  de  rindépeiidance  de  l'Italie. 

■  Je  ne  négligerai  rien  pour  arriver  à  ce  grand  ré- 
sultai, que  Votre  Alajesté  en  soit  convaincue  ;  mes 
sentiments  ne  sauraient  varier,  et,  tant  que  les  intérêts 
de  la  France  ne  s'y  opposeront  pas,  je  serai  toujours 
heureux  de  servir  lu  cause  pour  laquelle  nous  avons 
combattu  ensemble.  » 
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Nou5  ne  savons  t|uelle  fui  la  réponse  de  Viclor-Ein- 
mamielà  celle  lellre;  uiaîs  il  esl certain  qu'elle  ne  mo- 
difia en  rien  la  politique  italienne,  encouragée  d'une 
part  par  l'Anglelerre  et  d'autre  part  par  quelques-uns 
des  prtnci|iaux  journaux  de  Paris,  dont  nous  aurons 
à  examiner  et  à  faire  connaître  plus  tard  les  mobiles 
avoués  ou  secrets. 
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Grâce  à  l'expédition  de  Cliine,  dont  on  lira  pins 
loin  le  récit,  l'alliance  à  demi  rompue  do  la  France 
et  de  l'Angleterre  s'était  renouée.  Mais  presque  aussi- 
tôt le  gouvernement  français  eut  à  lultcr  contre  les 
plaintes  presqu 'unanimes  du  liant  clergé.  Dès  le  début 
de  la  guerre  d'Italie  la  Romagne  s'était  soulevée 
contre  l'autorité  pontificale,  pour  s'unir  au  gouver 
nemcnt  provisoire  des  duchés.  1^  sainl-siége,  natu- 
rellement, avait  protesté  contre  celte  atteinte  portée  à 
s<m  autorité  temporelle,  et,  en  l-'rancecomme  dans  le 
reste  du  monde  cat1ioI)c|ue,  la  voix  des  évéques  s'était 
jointeà  celle  du  pasteur  des  pasteurs.  L'un  de  ces  pré- 
lats, bien  connu  parson  talent  et  par  sa  fenneté,  Mgr 
Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  nuhViA  une /trofes/ation 
qui  produisit  dans  toute  la  France  la  plus  profonde 
sensation,  l/emperenr  comprit  aussitôt  la  gravité  d'un 
tel  acte,  et  le  1 1  octobre,  passant  par  Bordeaux  en  re- 
vcnantdeBiarrîIz,  il  saisit  l'occasion  de  faireconnaitre, 
dans  une  réponse  au  cardinal  Donncl,  les  intentions 
générales  de  sa  politique  sur  ces  questions  brûlantes  : 
"  ...J'ai  le  ferme  espoir,  disait-il,  qu'une  nouvelle  ère 
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de  gloire  se  lèvera  pourl'Kglîse  le  jour  oùtotit  le  monde 
partagera  ma  conviction  que  le  pouvoir  temporel  du 
Saint-Père  n'est  pas  opposé  ii  la  liberté  el  à  l'indé- 
pendance de  l'Italie Le  gouvernement  qui  a  ra- 
mené le  Saint-Père  sur  son  trône  ne  saurait  lui  faire 
entendre  (|ue  dos  conseils  inspirés  par  un  respectueux 
el  sincère  dévouement  à  ses  intérêts;  mais  il  s'in- 
*|iiièïeavec  raison  du  jour,  qui  ne  sauraitétre  éloigné, 
oii  Rome  sera  évacué  par  nos  troupes,  car  l'Europe 
ne  peut  permettre  que  roccupation  qui  dure  depuis 
dix  années,  se  prolonge  indénnimcnt  ;  et  quand  notre 
armée  se  retirera,  que  laissera-t-elle  derrière  elle? 
L'anarcliie,  la  terreur  ou  la  paix?  Voilà  des  questions 
dont  l'importance  n'échappe  à  personne  ;  mais,  croyez- 
le  bien,  à  l'époque  où  nous  vivons,  pourles résoudre, 
il  faut,  au  lieu  dVn  appeler  aux  passions  ardentes, 
rechercber avec  calme  la  vérité,  et  prier  la  Provi- 
dence d'éclairer  les  peuples  et  les  rois  sur  le  sage 
exercice  de  leur  droit  comme  sur  l'étendue  de  leurs 
tievoirs.  » 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  cet  appel  au  calme  et 
à  la  modération ,  en  d'aussi  graves  conjonctures , 
produisit  peu  d'impression  sur  l'épiscopat  et  sur  la 
masse  de  catholiques.  Ce  qui  se  pratiquait  partout  ne 
justifiait  que  trop  en  effet  les  plaintes  et  les  sonp(M3ns 
des  défenseurs  de  la  papauté.  N'avait-on  pas  xu  le 
Moniteur,  passant  sous  silence  les  réponses  de  Viclor- 
Einmanucl  aux  Toscans,  auxModénaîs,  aux  Parme- 
sans, publier  celle  de  ce  prince  aux  Romagnols?  Ne 
vovait-on  pas  le  comte  Pepoli  rester  ministre  des 
Pnances  à   Bologne ,  lui   qui,  après  plusieurs   con- 


ràwttces  avec  l'empereur,  eo  Loiiibardiee(àTimii,oe 
pouvait  ignorer  l'opioîoo  de  >apoléoa  III  et  sur  les 
anoetioDs  piéfnooUises  et  sur  l'evislence  du  pou- 
voir  temporel  du  saint âege?  Bien  plus:  M.  Opriani, 
naguère  employé  dans  l'élal-major  de  l'enipereur, 
n  elait-U  pas  à  la  veîUc  d'être  nommé  gouverneur  des 
homagnes  ? 

De  tels  faîlSf  bien  connus  des  calboliques,  ne  pou- 
vaient manquer  de  les  inquiéter,  de  les  initer  proTon- 
dément.  Aussi  le  Corrtspondofa  du  sQOCtobrepubliail-^ 
ildanàscscoloDncsunénergiquearticledeM.  le  comte 
de  Monlalembert.  Cet  article  fut  ^aîsi  et  déféré  aux, 
tribunaux.  Mais  un  arrêt  de  non-lieu  étant  intervenu 
postérieurement,  les  pages  de  l'éloquent   publiciste] 
furent  lues  dans  loute  la  France,  et  v  excitèrent  ai 
tant  d'irritation  que  de  douleur. 
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L'exaltation  des  esprits  avaitcepeudiininiiipars'a- 
paiser.  L'opiuion  publique  ne  s'était  point  inquiétée 
delà  démission  de  M.  le  ducdcPadoue,  dont  le  succès-] 
seiir  était  M.  Billaull,  ap|>elé  pour  la  seconde  Cois  auj 
iniuistère  de  l'intérieur.  C'était  là»  dlsail-ou,  le  simple] 
résultat  do  dissentiments  purenieutadminiâtralirseut 
le  ministrcct  la  préfetde  la  Seine.  L'attention  généraU 
élail  d'ailleurs  aux  événements  extérieurs,  eltout  par-| 
tîculièrenicnt  au  congrès  européen ,  qui ,  d'après  une^ 
noie  insérée  au  Moniteur  du  ii    nov<nibre,  deva 
être  convoqué  par  ta  France  et  par  l'Aulrichef  a6i 
d'assurer  la  pacification  de  l'Italie.  Ce  fut  au  milieu! 


liM-ltûé}  LE    PAPE   KT   L£  CONGRÈS.  8t 

d'un  calme  relalir  qu'éclata,  pour  ainsi  dire,  une  bro- 
chure anonyme  intitulée  :  le  Pape  et  le  Congrès;  bro- 
chure annoncée  comme  faisant  suite  à  celles  qui  por- 
taient le  litre  de  \'(ipoléun  III  et  rïlnlic,  Napoléon  III 
et  r. Angleterre  y  et  qu'on  attri]>uait  à  l'inspiration  de 
IVoipereur  et  à  la  plume  de  M.  le  vîcomtede  la  Gué- 
roniûère. 

Dans  une  leltre  adressée  au  roi  de  Sardatgne,  le 
3u  octobre  i85i)f  l'empereuri  on  s'en  souvient, 
avait  déclaré  qu'il  était  lié  par  le  traité  de  f^illa- 
franca,  el  tju'il  lut  sérail  impossible,  dans  le  congrès 
qui  allait  s'ouvrir,  «  de  se  départir  de  ses  engage- 
ments ». 

Dans  la  nouvelle  brochure,  au  contraire,  il  n'était 
plus (juestion  d'engagements  quelconques.  Sans  doute 
on  continuait  à  protester  d'un  désir  liien  arrêté  de 
consolider  l'auloriLé  temporelle  du  saint-siége;  mai> 
en  même  temps  ou  concluait  à  l'aclojitiûu  de  ré- 
formes radicales  dans  la  constitution  politique  des 
I  États  du  pape.  De  la  confération  italienne,  dont  le 
souverain  pontife  devait  être  le  président  honoraire, 
«  a/in  de  satisfaire  le  sentiment  religieux  de  l'iùirope 
catholique  a;  eu  un  mot,  de  tous  les  préliminaires 
conclus  à  Villafranca,  du  plan  général  conçu  par 
l'empereur  et  qui  devait  être  invariablement  suivi,  la 
brochure  ne  tenait  plus  le  moindre  compte!  C'était 
une  crise  inallendue,  prcsqu'une  révolution  dans  le 
inonde  religieux  el  politique,  el  le  congrès  européen 
devenait  absolument  impossible! 

La  presse  catholique,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
combattit  à  outrance  la  brochure  de  M.  de  la  Gué- 
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ronnière.  Vi  rût^rs^  pour  avoir  simplement  pro[ 
une  adresse  au  pape,  reçiii  un  avertissement .  Mais  m 
adversaire  bien  anirement  redoutable  prit  en  main  11 
cause  du  saint-siège. 

I/évêqiie d'Orléans,  monseigneur  Dupanloup,  ré^ 
pondîl,  par  unebroclmre  qui  retentît  dans  toute  l'Ki 
rope,  a  à  ces  prétendus  amis  sincères  et  désîntéresst'i 
de  Pie  IX  ».  Voici  le  résumé,  aussi  laconique  que 
sible,  d'un  écrit  dont  le  succès  fut  immense,  pai 
qu'il  exprimait  nUèlfmentlesseatîmcDlsde  la  presque] 
unanimité  des  catlioliques  : 

<r  On  rencontre  rarement,  disait  réniinenl  prêtât,! 
des  |)agesoù  lessophîsmcsjesconlradiclions  flagrari-j 
tes,  les  plus  palpables  absurdités  soient  posées 
pnncî|>c  par  l'auteur  avec  plus  de  foi  en  soi-mêi 
et  une  conscience  plus  sûre  de  son  habileté.  Il  pro-l 
clame  que  le  pouvoir  temporel  du  pape  est  indispen-j 
sable,  mais  il  s'applique  à  prouver,  en  même  temps,] 
que  ce  pouvoir  est  impossible  :  impossible,  en  efTe 
m  s'îldoit  vivre  ex  einpl  de  fautes  les  romiitions  ortiinain 
tiu  pouvoir^  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  constitue  s( 
activité,  ses  développements,  ses  progrès  (r)  w. 

Qui  est-ce  donc  qui    peut  vivre  ici-bas  en  dehoi 
de  taules  les  conditions  ordinaires  de  l'existence? 

Et  d'alrard,  le  publiciste  pose  en  principe  que 
«  le  i>ouvoir  pontifical  doit  vivre  sans  armée  ■.  Mau 
pourquoi?  Quel  principe  lui  interdit  d'avoir  une  ar- 
mée, non  pour  .itlnqurr,  mais  pour  se  défendre 
protéger  l'ordre  public? 
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Il  est  \Tai  i\uc  le  sainl-siégc  a  loiiglenips  v^cu  sans 
armée;  mats  atijourd'liui  les  icinps  sont  cliangés. 
Les  révolutions  ont  mis  TUalie  en  feu;  soixante  ans 
(le  iMMileversenienls  ont  perverti  toutes  les  noiious 
du  droit  cl  troublé  l'ordre  européen  :  il  faut  des 
armées  de  5oo,uoo  hommes  en  pleine  paix.,  pour 
gart/er  les  plus  forts  Etats.  Non-seulemeat  à  Rome, 
mais  partout,  la  force  matérielle  doit  suppléer  à  l'au' 
torité  morale. 

Pourquoi  donc  les  États  pontificaux  u'au raient-ils 
pas  aussi  une  force  pour  défendre  chez  eux  l'ordre 
et  la  justice?  Les  princes  chrétiens  sans  doute  doi- 
vent ^-Irc  les  pères  de  leurs  peuples;  mais  est-ce  à 
dire  qti^ils  dolveut  déposer  le  glaive  des  lois  et  dé- 
sarmer la  justice  ? 

■  —  Mais,  dit-on,  le  pouvoir  temporel  du  pape 
n'est  possible  que  sans  activité  et  sans  progrès;  il 
doit  vivre  sans  magistrature  et,  pour  ainsi  dire,  sans 
code  et  sans  justice  ». 

Kt  pourquoi?  —  «c  Parce  que,  dit-on,  sous  ce 
régime  les  dogmes  sont  des  lois.  » 

—  Certes  la  réponse  est  étrange  ! 

Quoi  !  parce  qu'une  nation  catholique  a  des  dog- 
mes, elle  est  dispensée  d'avoir  des  lois,  un  code, 
une  justice!  Croyez-vous  donc  qu'une  bonne  justice 
serait  incompatible  avec  des  dogmes  catholiques  ? 
Ëxpiiquez-vons. 

—  «  Mais,  ajoutez-vous,  bon  gré  mal  gré,  les  lois 
fie  l'Ktat  pontifical  seront  enchaioées  au  dogme;  son 
*clivité  sera  paralysée  par  la  tradition;  son  palrio- 
UMne  condamné  par  sa  foi.  » 
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—  Pourquoi   cette  ÏDJure  insigne?  Quand  donc  II 
foi  a-t-elle  condamné  le  patriotisme  ?  L'histoire  n't 
elle  pas  là  pour  attester,  au  contraire ,  que  peodai 
dix  siècles  il  n'y  a   pas  eu  en  Italie  d'Italiens  ph 
patriotes  que  les  papes  ?  Sans  eui,  l'Italie  ne   seraiti 
elle  pas  devenue  allemande  ? 

—  <  Mais  à  cause  des   dogmes    catholiques 
Etals  du  pspe  ne  doivent-ils  pas  se  résigner  à  l'im^ 
mobilité?  > 

—  Eh  quoi!  vous  prenez  le    titre  de  cathoUqi 
si/terre  f  et  vous  admettez  que  vos  croyances  toi 
condamnent  à  rimniobilîté  !  En  quoi  donc  riofleu' 
bilité  des  dogmes    nuit-^lle    chez   vous  au    mouvc 
mf^t  de  tous  les  pra^;rès  matériels,  à  l'agriculture,  ai 
commerce^  à   rindu>tne,  à  l'éclairage  au   gaz,  aux' 
lélcgrapl»es  électriques,  au\  chemins  de  fer,  etc.? 

En  quoi  rinflexibililé  du  dogme  nuit-elle  à  Tart, 
à  la  science,  ii  la  littémture,  à  tous  les  progrès  intel' 
lectuels  ? 

—  «  llént^fîcier  des  conquêtes  de  la  science ,  des 
ptViÇrês  de  Tesprit  humain  ,  le  satnt-siége  ne  k 
(XHinM  |ns  :  ses  hts  sinml  «meàmûttes  aux  dagtmt*  » 

—  <)n  croit  r^ver  quand  on  lit  de  telles  énor- 
milés  ! 

Mais  avet-voos  «kmc  oublié  que  ce  sont  ces  pape« 
eiirhatni^  au  do^Hitr  q"î  ^tMs  ont  donné,  conservé 
lout  cela,  Jk  votis,  ingrate  Italie!  à  voas,  Europe 
insraici(^is<'  de  ^xi»  intérêts  le*  phis  sacrés  î 

Est-oc  que  Voltaire,  atant  de  Marstre  et  Qia- 
Mmhriand ,  n'a  )i«>  vroiwnu  «  fvr  fEumpe  <ioit  aa 
a  MvAfsnêjre  m  {niUmtmm^  mm  partir  ée  tes  meiUeureS 
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"  iois  et  presque  toutes  ses  sciences  et  totts  ses  arts  ?  » 

Vous  l'avez  dit  vous-iiiéuie  ailleurs;  mais  le  oui  et 
le  non  vous  gênent  peu  ! 

Est-ce  que  le  dogme  enchaînait  Pie  IX  quand  il 
donnait  aux  princes  italiens  le  signal  des  réformes, 
aux  États  romains  ces  lil>ertés  si  vite  tournées  contre 
lui  par  les  révolutionnaires  <|ui  ont  assassiné  Kossi  ? 

En  fait  de  lois ,  il  en  existe  une  ûiflexible ,  c'est 
\Ts\  :  le  décalogiie  ! 

Mais  est'ce  que  cette  loi  ne  vous  commande  pas? 
Est-ce  que  vous  avez  l'intention  d*y  |)orier  la  main? 
Est-ce  que  toute  loi  que  vous  promulgueriez  con- 
trairement à  ce  code  divin  ne  serait  pas  nulle  de 
plein  droit  ? 

Vous  prétendez  qu'à  Rome  la  tradition  //araljse 
Cactivité  :  de  quelle  tradition  voulez-vous  parier?  H 
est  de  tradition  en  effet,  dans  le  clirtstianisme,  que 
le  commerce  f  l'industrie  doivent  respecter  les  lois 
de  la  justice,  et  les  écrivains  celles  de  la  vérité  : 
fst-ce  Ui  paralyser  le  commerce,  l'industrie,  l'intcl- 
Itgcnce  ? 

—  «  Mais  le  pontife  est  lié  par  des  principes  d'ordre 
divin  qu'il  ne  saurait  abdiquer;  le  prince  est  solli- 
cité par  des  exigences  d'ordre  social  qu'il  ne  peut  re- 

fKKISACr!  » 

—  Que  signifient  ces  antithèses  ?  Est-ce  que  l'ordre 
social  et  l'ordre  divin  sont  antipathiques  l'un  à  Tau- 
Ire?  Est-ce  que  la  société  humaine  n'est  pas  aussi  de 
droit  divin?  Et  c'est  après  dix-huit  siècles  de  civilisa- 
UoDchrétienne([ue  vous  venczproclamer qu'il  y  a  in- 
compatibilité entre  le  christianisme  et  l'ordre  social! 
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V    «ow-»t>us  pas     que    vous   accusez    l'Eglii 
dnhrr  l'eftarmie  du  »enre  liuniain ,  oifium  humant 
ivffiu,  coane  disaient  les  païens  du  temps  de  Tu 
chr^  Hw  alors  ce  n'est  pas  de  Rome,  de  l'Italie,  t\? 
riMnpr,  c*f5»l  du  monde  entier  qu'il  faut  cliasser  U 

BoMaiirnn  votre  maître,  était  plus  loyal  :  il  décl 
MÛt  tWyoTiqucment,  lui,  les  peuples  chrétiens  înc 
mMff  de  praffi^^  »  «  cauje  de  leurs  riogmes. 

bikCff  là  votre  pensée,  quand  vous  proclamez  qt 
\t  ducn)^  impos<!  l'immobilité  ? 

lor  ^t«i  t'a  ditî  à  l'ancienne  tribune  fiançaise 
«  Il  V  a  ■<■  progrès  révolutionnaire  de  In  Iwule  qi 
route  twijours  en  tous  sens  et  ne  se  fixe  jamais;  il  nj 
«  l'immobilité  de  la  Iwrne  qui  jamais  ne  Ixjuge  :  noi 
ne  voulons  ni  de  l'un  ni  de  l'autre!  » 

Muis  il  V  a  aussi  la  glorieuse  immobilité  du  soleil 
liteau  centre  du  monde  ,  qui  anime  tout,  qui  éclaire 
liHil ,  cl  autour  duquel  s'accomplissent  tous  les 
UM»)venients  les  plus  splendides,  autour  duquel  le 
MHMw/e  marche  sans  que  la  lumière  reste  jamais  ei^Ê 
firrÀW,  quoi  que  vous  en  disiez.  Voilà  l'image  du 
^iilbolieisniel 

VprCH  celle  démonslration  de  Yabstiitfitr  des  prîn- 
^ÎÈttSt  monseigneur  d'Orléans  établit  Vinif/uité  de* 
mtjms  : 

Ji*  nniconlre  d'abord,  dil-il,  le  grand  moyen  ré- 
^otulionnaire,  U'  fuit  accompli. 
On  «nil  cependant  comment  ils  se  sont  accomplis 

fiiilH  :  lord  Normanbv  et  M.  Scarlett  nous  e 
jn»  i|Ut'Iqtic  cimse. 
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Cela  uViupèclie  pas  toutefois  l'auteur  de  la  hro^ 
chure  d'opposer  ù  i'autorilo  du  |>ape  ce  qu'il  ose  bien 
appeler  l'autorité  du  fail  accompU  : 

—  «  La  Kotnagne  est  séparée  de  fait .  depuis  quel- 
«  qups  mois,  de  l'aulorilé  du  pape.  Ainsi  cette  sé- 
»  paralion  a  pour  elle  l'autorité  du  fait  accompli,  n 

—  L'autorité,  celte  grande  et  sainte  chose  qui  est 
fondée  sur  le  droit ,  voilà  donc  ce  que  vous  en 
faites  !  Voilà  ce  que  vous  lui  donnez  pour  fondement 
aux  yeux  de  l'Europe  ! 

On  s'explique,  d'après  cela,  qu'on  ose  espérer 
d'un  con[^ès  la  consécration  de  telles  énoriuités; 
mais  cette  cspénince  est  cliimériqiie.  L'in&urrecLion 
de  la  Romagne,  on  le  reconnaît,  a  été  «  une  ré- 
volte contre  le  droit  ».  Le  fat/  accompli  était  donc 
injuste.  Faible,  on  le  subit;  fort,  on  ne  renregistrc 
pas,  ou  bien  l'on  se  déshonore! 

Le  congrès  ne  se  déshonorera  pas. 

—  «  Nous  voudrionsquclecongrèsreconnûtcomme 
€  un  principe  de  l'ordre  eurupéeu  la  nécessité  du 
«  pouvoir  temporel  du  pape  :  pour  nous  c'est  là  le 
a  point  essentiel.  » 

Avant  de  dépouiller  le  pape  et  de  lui  lier  les 
mains ,  on  veut  écarter  de  son  front  la  couronne 
d'épines  ! 

—  M  Au  point  de  vue  religieux,  ilest  essentiel  quele 
«  pape  soit  souverain  ;  au  point  de  vue  politique , 
«  il  est  nécessaire  que  le  chef  de  cent  millions  de 
tf  catholiques  n'appartienne  à  personne  ^  <yj!'\\  ne  soit 
a.  subordonné  à  aucune  puissance ,  et  que  la  main 
«  auguste  qui  gouverne  les  âmes ,  n'étant  liée  par 


*  maemac  dépendsoce,  |wiw<.  s'âerer  lu-dessus  de 
«  tmlrs  les  passions  banmnes.  Si  le  pape  n'était^ 
«  pss  socnenxD  iodrpeiMhaCy   il  senh    FrançatSt( 
«  Autrichieii ,  FifcpaywJ  oa  Itafifti .  ri  le  titre  de  sa  i 
«  ■abooalité  loi  enicifuit  le  caractère  de  son  pon-j 
■  tifiest  nnneihcl.  Le  «ainl-ar^  ne  serait  plus  qt 
m  rwffm  ^am  trame  m  Ruis,  à  Menne,  à  Madrid...] 
«  Il  importe  à  l'Angleterre,  à  U  Russie,  à  U  Prusse, 
«  conete  à  U  France  et  à  t' Autriche,  que  l'auguste] 
«  représentant  de  l'unité  catholique  ne  $oit  ni  con-i 
«  traînt,  ni  humifît'',  ni  subordonné  ■• 

— Cesl  Crrs-b«ea  dit  :  nuis,  pour  que  le  pape  ne 
pasronTnvfN/,  oa  lui  ôle,  de  force,  une  p.irtie  de  seSl 
États! 

Pour  qu'il  ne  soit  ps»  Aicnu/ié  ^  on  le  met  dans  lai 
position  d'un  père  de  Tamille  que  ses  enranis  font 
interdire  comme  incapable;  pour  qu'il  ne  soit 
subortlotuiê^  on  le  réduit  a  n'avoir  aucune  ressource  al 
lui,  à  être,  pour  vivre,  à  U  merci  de  tout  le  monde  d 
de  ses  sujets  romains,  s'ils  s'insurs^ent ;  delà  munî-^ 
àpafilé ,  si  le  pape  ^ient  à  lui  déplaire  ;  de  l'anuée 
rédérale,  qui,  mécontente  du  souverain  pontife,  le 
fêtait  prc^blenient  enfenner  au  chileau  Saiut-Ange  ; 
enfin .  des  grandes  puissances  catlioliques  dont  au- 
cune n'est  à  l'abri  des  révolutions! 

En  terminant  son  éloquente  pliilipptque,  Tévcque 
d'Orléans,  indicé  de  l'ofTre  d*ar^>eal  qu'on  faisait 
au  saint-père,  sous  forme  d'aumône,  s'écrie  :  ^ 

•  tne  aumàne!  ah  !  si  le  (»ère  des  lidèles  doit  en^ 
rire  réduit  là ,  U  U  rrcevra  plus  volontiers  de  U  main 
des  pauvres  que  de  la  vôtre. . .  Cinq  cents  cvèques 
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bier,  ont  pu  iui  faire  entendre  leur  voii,  re^usci- 
tcraieiit  encore  l'antique  denier  de  saint  Pierre,  et 
le  monde  cttUioUque  lui  donnerait  mènie  des  soldat  s ,  s'il 
(e  failuit.  » 

Ces  paroles  n'étaient  qu'un  cri  d'augoisse  arra- 
ché au  pasteur,  au  citoyen ,  par  la  claire  prévision 
des  graves  périls  et  des  inextricables  complications  de 
l'avenir.  Mais  certains  amis  du  pouvoir,  dont  te  zèle 
était  moins  éclairé  que  sincère,  voulurent  voir  une 
menace  dans  un  simple  vœu,  qui  se  devait  pourtant 
réaliser  plus  tard,  avec  le  concours  du  gouverne- 
aient  lui-même  (i).  Après  monseigneur  d'Orléans, 
l'évêque  de  Poitiers  prit  la  parole;  son  mandement, 
lu  en  pleine  cathédrale,  condamnait  solennellement 
la  brochure  de  M.  de  la  Guéronnière. 

NN.  SS.  les  archevêques  et  évéques  de  Tours, 
Bordeaux,  Angers,  Arras,  Mmes,  élevèrent  aussi  la 
voix.  L'archevêque  de  Paris,  malgré  sa  situalîou  par- 
ticulièrement délicate,  crut  devoir  parler.  L'évêque 
lie  Perpignan,  monseigneur  (ierbet,  le  fit  avec  une 
éloquence  incomparable.  Ixs  simples  prêtres  eux- 
mêmes  voulurent  défendre  leur  chef  et  leur  père. 
Pas  une  voix  dissidente  ne  s'éleva  dans  l'tlglise  de 
l-rance. 

Le»  laïques  ne  gardèrent  point  non  plus  le  silence. 
I^te  35 janvier  i86oavaicut paru, dans /ïtCWre^/?!;»- 
liant,  quatre  articles  signés  par  MM.  de  Fatloux,  de 
C>>rcelles ,  de  Broche  et  Augustîu  Cuchiu.  Au  nom  du 
droit  pubUc  européen,  le  secrétaire  perpétuel  de  l' Aca- 

(i)  On  irm  plus  tird  Us  enbrta  du  goUTcnieiiwul  Tnii^M  pour  créer 
AU  pape  une  armée. 


msT.  cnwTrMr.  —  t.  w. 
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demie  française ,  M.  Villemain,  mit  devoir  proleslrrj 
contre  la  (héorie  et  la  solution  de  la  brochure  ano-j 
nyinefi).  M.  Cousinf  au  nom  delapliilosopbie  spirU 
tualiste,  réclama  de  son  côté.  On  vit  alors  UAI.deSacy 
el   Saint-Marc  <>irardin  se  séparer  ouverfenjenl  de 
ceux  de  leurs  confrères  du  Journal  des  Dêhats^  qui  ont 
coutume  de  glorifier  les  faits  accomplis.  Versicmêfue 
temps  paraissait  une  encyclique  du  pape,  «  encyclique 
admirable-,    disait  l'archevêque  de   Paris,  dans  son 
mandemenlde  carême,  et  où  le  souverain  pontife  se 
refuse  de  sanctionner  des  principes  hostiles  à  toute 
souveraineté  ».  Le  langage  du  pape,  écrivait  l'ar- 
chevêque de  Tours  f  le  6  fé%Ticr   1860,  c  est  simple, 
ferme,  digne,  tel  qu'il  convient  an  plus  ancien  repré- 
sentant des  royautés  de  l'Europe,  au  chef  suprême  de  | 
rK^lise,  défenseur  ohfigê  des  droits  de  fa  fustice,  au 
père  commun  qui  veille  aux  intérêts  de  la  ^nde  fa- 
mille chrétienne  j».  Pie  I\,  en  efTet,  repoussait  tous 
les  compromis  transitoires  :   il   restait  inébranlable 
sur  le  seul  terrain  qui  ne  tremble  pas  dans  le  monde. 
Cette  indomptable  résistance  du  saint-siége  et  des 
catholiques,  laquelle  (on  le  reconnaîtra  plus  tard) 
ne  fut  |)asinoinsiilileà  l'État  qu'àrF^lise,  amena  l'une 
des  plus  grandeis  iniquités  de  fioléniiquc  qui  se  puisse 
imaginer  :  les  journalistes  liitstiles  au  saint-siége,  les 
amis  de  M.  Cavour,  entreprirent  de  faire  croire  que  le 
zèle  de  l'épiscopat  était  plus  [>olitique  que  religieux,  ^Ê 
qu'ils  défendaient  moins  le  pa|»e  qu'ils  n'attaquaient  ^ 
le  gouvernement,  et  que,  derrière  toute  cette  agitation 


(1)  ta  FntÊtr.  r/Cmpin  et  Im  fU^mmt*. 
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catholique  se  cacliaît  la  coalition  ties  vieux pnrtis.  Ci- 
tait de  toutes  les  accusations  la  plus  odieuse  et  la  plus 
outrageante  pour  des  liomnics  de  conscience.  Pouvait- 
on  en  effet  accuser  les  cntlioliques  «  d'avoir  ébranlé, 
de  l'autre  côté  des  Alpes,  le  pouvoir  temporel  du 
pape,  et  par  là  port<*  le  trouble  d:ins  toutes  les  ques- 
tions d'ordre  social,  de  politique  internationale,  de 
traditions  françaises?  »Sila  question  romaine,  comuie 
le  soutenait  M.  Tliouvenel,  ministre  des  affaires 
étrangères ,  dans  <leux  circulaires  du  i  ^  janvier  et  du 
i6  février,  était  exclmii-emcnf  pviitifpie  et  n'impliquait 
nitrun  intérêt  religienx,  pourquoi  donc  i)rochures  ano- 
nymes et  journaux  ufKicieux  proclamaient-ils  la  néces- 
sité du  pouvoir  temporel  comme  une  garantie  de  Tin- 
dépendance  spirituelle?  Bien  des  fois  la  qucslion  avait 
été  posée;  maison  ne  cnit  pas  y  devoir  répondre. 

En  plein  sénat,  dans  un  discours  peu  sérieux. 
M.  Dupin,  procureur  général  à  la  cour  de  cassation, 
assimila  les  catholiques  français  à  des  actionnaires 
tlèfcmlant  tm  fonds  commun  :  le  sénat  (ut  invité  par 
le  facétieux  magistrat  à  passer  à  l'ordre  du  jour  sur 
leurs  pétitions ,  comme  la  Providence  avait  passé  à 
Fordre  du  jour  sur  leurs  prières  l 

\£S  écrivains  religieux,  non  contents  de  discuter  les 
circulaires  de  S.  K.  M.  Thouvenel,  relevèrent,  comme 
elles  le  méritaient,  les  regrettables  plaisanteries  de 
M.  I>tipin.  Us  s'étonnèrent  <\\it\&  litre  Jaune,  bourré 
de  toutes  sortes  de  pièces  diplomatiques,  ne  ren- 
fermât aucune  des  réponses  adressées  de  Rome  au 
cabinet  français.  Pourquoi  ce  silence?  Noire  diplo- 
matie n'avait-elle  donc  rien  à  répondre  à  certains 

7. 
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M|MMlinlii1i  II  riiiirniiiiniiir  ùccluUci,  par  exemple, 
t|Mt  bùawl  justice  des  précvdents  historiettes  invoqués 
yMt  M.  rluHtvencl  : 

«  ISe  \  t,  avtM:  imc  parfaite  raison  ,  dans  des  cir- 
M  «Hm^lJinci'Â  complètement  difTérentes  des  circon»- 
«  uuce^i  actuelles ,  se  trouvait  en  face  d'uDC  violence 
M  iiuurmoutuLtle  et  d'une  force  matérielle  irrésistible, 
u  tiiiulis4|ue  le  souverain  pontife  ré£;nant,m/<?n/  à  tm 

■K  ^Hrmiu    principe,     «.BniQUERAIT    VUtTlELLKMRNT    lu 

tt  MUiver.ùnctc  de  tous  sesKtats,  et  autoriserait  une 
i«  »iK>liMînn  contre  toute  règle  de  justice  et  de  raison. 
«  i«V\tHU)Ue  allégué  par  H.  le  ministre  des  afTaireis 
<*  é|r«n)(ères  de  France  conduit  donc  à  une  coaclu- 
«  «4i>n  tout  autre  que  celle  qu'il  a  en  vue(i\  « 

tlontniirenicntnux  usages  reçus,  cette  dé|iêclie  ne  fut 
ini^nie  |uis  ni<*iitionnée,  et  nombre  d'esprils  ou  préve- 
uiuuu  peu  tk:tairés  conclurent^  avecMM.Tliouvenel  et 
Ihipin ,  que  le  pape  avait  eu  turt  de  consacrer  son  en- 
ovctique  a  une  affaire  qui  devait  se  traiter  de  gouver- 
ueuirnt  ti  gouvernement,  cl  encore  plus  tort  de  re- 
luiter  une  cession  qu'aulorisaicut  tous  les  prêcédenls! 

0|>endant,  les  protestations  contre  le  dépouille- 
luent  de  la  papauté  arrivaient  de  tous  les  ci>lés  :  h 
lutlc  grandissait  avec  tes  périls.  Dans  la  siDcérité  de 
leur  foi,  les  callioliques  défendaient,  avec  une  ar- 
ilmir  admirable,  le  pape  malbeureux.  n  Ils  jouissaient. 
au  fond  de  leur  âme,  del'bonneur  d'être  (es  c»urti- 
tiinii  ihi  mallirur  et  les  esclaves  de  la  conscience  (a).  » 


(ij  IVp^he  du  cnrditui  AatonelU. 


iniofi  fttthofiquf  •«  Fntnef.  par  M   Au- 


HiMlm  ('orliÎD, 
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Vo  nouvel  écrit  de  monseigneur  d'Orléans  avaii 
pani  sous  le  titre  de  Seconde  lettre  à  un  catholique. 
C>lle  brochure f  aussi  calme,  aussi  contenue  que  la 
prenuère  étailvive  et  indignée,  déumnlrail,  avec  une 
invincible  logique,  que  le  droit  de  toute  souveraineté 
serait  sacrifié  avec  le  droit  pontifical,  et  (|ue  le 
iriomplip  de  la  révolution  itilienne  serait  te  triomphe 
de  la  révolution  en  Kurope. 

Telle  était,  dans  toute  l'Kurope,  l'opinion  des 
hommes  sages  et  clairvoyants. 

Voici  dans  quels  ternies  un  écrivain  de  la  Hevue 
îles  DettX'Moiuies ,  Irès-peu  sympathique  au  saint- 
siège  assurément,  appréciait  la  situation  du  pays, 
.qirès  la  publication  de  la  brochure  le  PfifK  et  ie  Con- 
grès : 

•t  La  c|uestion  i>oinniiie  a  créé  un  puissant  élément 

1  d'opposition La  majorité  des  évéques  et  le  parti 

•■  catholique  protestent  énergiquenient  contre  la  po- 
B  lilique  de  la  France  ^i  Rome;...  la  lettre  même  par 
"  laquelle  l'eiiipereur  ïnvorpiait  comme  expédient 
"  suprême  la  décision  d'un  congrès,  prouvait  assez. 
"  que  la  politique  des  Tuileries  ne  se  sentait  pab  com- 
«  ptélement  à  l'aise  devant  les  supplications  et  les 
»  protestations  du  saint-père....  La  fameuse  brochure 

•  le  Pape  et  le  Congés  n'a  point  calmé  les  scrupules, 
■•  ni  désarmé  le  ressentiment  du  parti  clérical;  les 
<  évéques  n'ont  pas  été  convaincus  par  les  observa- 

*  lions  onctueuses  de  rauleur,  offîciel  ou  ofncietix, 
"  de  la  brochure  du  cut/io/ttfue  sincère  ^  qui,  se  proN- 
"  lernanl  aux  pieds  de  la  majesté  pontificale,  supplie 
'  Pie  IX  d'abdiquer   sa   souveraineté  temporelle... 
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«  \jet  pupulattons  commencent  à  s'ëinouvoir.  On 
*  eu  inquiet,  méconlenl;  on  voit  avec  peine  et  avec 
a  omiiUe  IVventualité  d'une  rupture  avec  le  pape.  ]| 
n  y  M  là  fion  plus  seulement  un  incident  ftoli tique,  hais 
■  iiHK  <^iiKSTio»  DE  TOI,  cl  le  pouvcmenient ,  quelles 
a  f|ue  pussent  être  ses  protestations  de  dêvouemenl 
m  pour  le  pape,  ne  devait  pas  se  flatter  d'eiTacer  dans 
«  le!î  Ames  catholif|ues  l'iaipression  produite  \mr  la 
a  voix  désolée  du  s»int-pèrc  et  par  les  ardentes  pré- 
m  dications  de  l'épiscopat.  9 

On  refuserait  de  le  croire,  si  les  faits  n'étaient  lii 
|K>ur  l'allester,  dans  des  circonstances  aussi  graves, 
des  [X>liliquesàcourtevuese  persuadèrent  qu'on  pour- 
rait  dominer  la  situation  par  la  compression  morale. 
I>ans  le  courant  de  janvier  on  avait  averti  le  t'orres- 
pundant^  à  l'occasion  de  deux  articles  de  MM.  Albert 
de  bi-oglie  et  Cocliin.  Quelques  jours  après  (1),  on 
supprimait  VTmverSy  qui  put  rejiaraitre,  il  est  vrai, 
trois  semaines  plus  tard,  en  c)iant:ean(  de  nom  (a), 
mais  décapité  de  son  rédacteur  en  chef,  dont  on  tai- 
sait ainsi,  bien  inaladroilenient,  une  puissance. 

La  liretagney  qui  s'imprimait  à  Saint-Biieuc,  subit  J 
te  même  sort  (3).    Ce  journal  était  pourtant  devenu 
tout  à  fait  ministériel;  mais  un  jour   il  avait  eu  h 
liardiessn  de  publier,  sous  forme  d'adresse  si^ée  par 


fi)  fjrMondf,  qui  appartient  «nn>reâraarieupn>pnêltiredc/£^flM 
tun-^U  »  crUf  Iruiltp. 

(31  Ce  journal  avait  Ht  TonJé,  aprà  le  i4  féTrier  16^8.  par  MM-  àe 
la  Toar  vl  A.  iJt>  C(Mr<on,  nous  Ip  iMtTonage  de  mcHangncur  Partaîl  e1 
(!*■  plutlrtir*  étpwri  ralho)ii|ue». 
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Iruis  dépuléàdu  corps  It^gislatif  (i),  une  proteslalion 
qui  se  lerminuil  aiusî  :  «  C'esl  pour  vous,  Sire,  c'est 
pour  voire  djfaaslie  que  uous  déplorons  l'iDcertilude 
qui  règne  eu  ce  niouicut ,  el  qui  en  se  prolongeant  jé- 
jHirerait  lie  vous  tous  les  catholiques  sincères,  v 

L'agitation  religieuse,  loin  de  se  calmer,  s'aggravait 
donc  de  jour  en  jour.  Ceux-là  même  qui  naguère,  soit 
de  France  soit  en  Europe,  ne  savaient  pas  ce  quec*ese 
ffu'unpape,  commençaient  à  comprendre  l'iinportancc 
4le  son  rôle.  Tous  s'inqtiiéiaicnt  du  sort  de  ce  vieillard 
■  |ui  siégeait  uu  Vatican.  De  là,  par  contre  ,  dans  les 
rangs  de  ta  presse  coalisée,  une  profonde  irriUilion. 
Deu&  journaux,  dont  les  attaques  contre  Rome  ef- 
frayaient M.  Billaultlui-méme(a),  te  Siècle  et  l'Opinion 
naiiotialet  imaginèrent  de  clierclier  des  auxiliaires 
dans  les  rangs  du  clergé.  A  l'appui  de  leur  thèse,  ils 
publièrent  d'abord  une  lettre  attribuée  à  u/i^rf^//-£^u 
tiiûccse  de  Paris.  Puis,  abusant  de  quelques  paroles 
d'espérance,  tombées  de  la  plume  du  l*ère  l^cor- 
daire,  au  commencement  de  la  guerre  d'Italie,  ils 
s'efibrcèrent  de  transformer  rélo(|uenl  domtnicainon 
ennemi  du  pouvoir  temporel  du  pape.  Le  Père  Lacor- 
daire  dut  protester  contre  la  calomnie  :  <<  Italiens, 
s'écria-t-il,  voire  cause  est  belle  ,  tuais  vous  ne  savez 
pas  rbonorer...  Respectée  de  vous,  mise  à  part  de 
toute  questiou,  Rome  eût  bieulùt  d'elle-même  incliné 
sa  tête  sacrée  du  c6té  de  >us  triomphes  et  de  vos 


(l)  Gh  troii  députén  étaient  MM.  Anatole  Lrmcrcier,  de  Cu^-erville 
4  EcDcr. 

[i)  Nom  [louToos  adirmer  que  M.  Billaull  trouvait  lr«s>da»gureafa> 
ns  BtlAqDes  sani  mac  répétées. 
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ilfote». Au  lieu  de  cela,  qu'avez-vous  fait?  Fourij 

un  vaiu  s>»lènie  d'unité  numérique  et  absolue,  qui 
u'iutifrtrss^  *n  rien  votre  nationalité  et  votre  liberté, 
\(His  a\r>  élevé  entre  vou«iet  <leux  cents  millions  de'j 
\MtlK^h|ut.*s  une  barrière  qui   grandit   ch;)qne  jour.] 
Vima  avn  mis   contre  vos  plus  légitimes  espéraoce&j 
pUn  que  des  hommes,  vous  y  avez,  mis  le  cl)ristia-| 
iiisme,  c'est-à-dire  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu  sur 
U  terre...  Sacliez-le  bien,  c'est  I>ieu  qui  a  lait  Home 
noiirson  Église...  Avant  hier,   l'Iiisloire  écrivait  une 
l»elle  {utge;  hier,  une  page  triste;  demain,  elle  tracera 
la  troisième ,  et  Dieu  seul  la  conn:iîl.  » 

Battu  de  ce  côté,  ou  cbercba  un  auxiliaire  dans  Té-j 
piticopat  mêiue.  In  journal  officieux,  te  Conslitntion- 
nef  f  se  donna  la  mission  deyÀ/Vc  y «.rf/ce  des  publica- 
tions deM^  Dupanlotip,  de  ses  collègues  de  l'épiscopal 
et   des  écrivains  laïques   qui   combattaient  derrière! 
etn.  On  leur  opposa  l'autorité  d'un  ancien  évdquc' 
d'Orléans,  grand  liunime  oublié,   quoique,  sous  le 
premier  empire,  il  eut,  disait-on,  glorieusement  pris 
parti  pour  ISapoléon  r'contrelepape.  La  letlre  qu'une 
communication  hiaweilUmte  avait  fait  passer  aux  mains  ^ 
de  M.  Orandguillot,  el  dans  laquelle  le  pouvoir  lem-  H 
porel  était  complètement   sacrifié  ,  avait   été   écrite 
par  le  prélat,  on  l'aflirmait,  dam  la  pleine  inàéffett- 
fiance  de  sa  conscience  et  loin  de  toute  pression  du  fl 
pouvoir.    1^  journaliste  officieux  évoquait  donc  du 
fond  de  son  tombeau  monseigneur  Rousseau,  pour  le 
l'aire  déposer,  comme  témoin  ,  contre  le  saiut-siégc. 
On  espérait  par  là  diviser  les  évéques  ou  du  moins  en- 
Inilnrrun  certain    nombre  d'entre  eux  dans  la  voie- 
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des  lÂches  complaisances.  Maïs  imo  brochure  foii- 
tlroyante  de  monseigneur  d'Orléans  vint  arracher 
du  front  de  son  prédécesseur  l'auréole  dont  on  l'avait 
couronné.  Itlont%eigneur  Rouii?u*aii  n'était  point,  tant 
sVn  faut,  un  modèle  d'indépendance.  Sa  lettre  écrite^ 
prétendait-on f  «  en  dehors  de  toute  pression  du  pou- 
voir, ■  avait  été,  au  contraire,  provoquée  parle  pou- 
voir, et  le  prélat  ypnus^it  la  /«iWw.fe  jusqu'à  dire  de 
Pie  VI,  alors  détenu  à  Savono,  qdil yétait  mille  fois 
ftlas  libre  <ii(p  sur  son  liône  ! 

\a  petite  machination  des  journniisles  coaliséR 
avorta  donc  misérablement.  RtVhiils  à  do  pareils  expé* 
dtents,  les  adversaires  de  la  pa])oiité  coinnicnçaienl 
à  soulever  l'indignation  publique.  IjC  Siècle,  fla- 
^Ilé  par  monseigneur  Dtipanlniip,  honteux  d'avoir 
été  mystifié,  intenta  un  procès  à  l'évèque  d'Orléans, 
qui  fui  acquitté.  «  (jes  combats,  mêlés  d'amer- 
tume, disait  l'ilbistro  prélat,  valent  mieux  pour  toute 
grande  cause  qu'une  silencieuse  apathie...  La  lutte, 
même  sans  le  succès,  sauve  du  moins  l'iionneur; 
la  désertion  ne  sauve  rien  et  ï'honnetir  moins  que  le 
reste  (0.  » 

XXIX 

Au  début  de  l'agitation  produite  par  ces  éloquentes 
polémiques ,  l'empereur  avait  adressé  au  pape  une 
lettre  qu'il  importe  de  transcrire  ici  presque  tout 
"ïtière  ; 


\\)  Sttn'Krautet^  pCHiifietilf,  inlntcliirliori,  p-  XIV. 
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i(  1^1  lettre  que  Votre  Saiiitclé  a  bien  voulu  m'é-i 
crire  le  a  décenibref  disait  ^a]>ol(■oll  III,  m'a  vive-j 
ment  touché^  et  je  répondrai  a%ec  une  entière  fran- 
chise à  l'appel  fait  ù  ma  loyauté. 

u  Une  de  mes  plus  vives  préoccupations,  pendant 
comme  après  la  guerre,  a  été  la  situation  des  États  de 
rhlglise,  et  certes  parmi  les  raisons  puissantes    qui 
m'ont  engagea  faire  si  prompiemenl  la  paix,  il  faut 
compter  la  crainte  de  voir  la  révolution  prendre  tou*] 
1rs  jours  de  plus  grandes  proportions.  Les  faits  ont^ 
une  logique  inexorable ,  et ,  malgré  mon  dévouement  j 
au  saint-siège,  malgré  la  présence  de  mes  troupes ài 
Home ,  je  ne  pouvais  écliappcr  à  une  certaine  solida- 
rité avec  It's  rlTcts  du  niouvouient  national  provoqué.^ 
en  Italie  |>ar  la  lutte  contre  l'Autriclie.  ^ 

c  Ia  |>aix  une  fois  conclue,  je  m'empressai  d'écrire 
À  Votre  Suinteté  |>uur  lui  soumettre  les  idées  les  plus 
propres,  selon  moi ,  à  amener  la  pacification  des  (lo-j 
nugnes —  Je  cniis  que  si  dès  celle  époque  Vol 
Sainteté  eût  consenti  à  une  sé[>aration  administrative 
de  ces  provinces  et  à  la  nomination  d'un  gouverneui 
laïque,  elles  seraient  rentrées  sous  son  autorité.  JWal- 
beureusemenl  cela  n*a  pas  eu  lieu  ; . . .  mes  efforts  n'onlj 
abouti  qu'à  enqWn.'-licr  l'invasion  de  s'étendre.... 

•  Aujourd'bui  le  cou|;rès  \a  se  réunir.  Les  pnl^ 
sances  ne  sauraient  mécttunailreles  droits  incontesta- 
bles du  saint-»ié^e  sur  les  légations;  néanmoins  il  e^t 
pnkbable  qu'ellrs  >rrout  d'avis  de  ne  pas  recourir  ài 
h  TÎolencr  pour  les  siuiuiettre \ 

m  Que  restr4-U  dooc  à  faire?  car  enfin  cette  incer- 
tîtuiie  De  peut  pas  durer  toujours.  Après  un  examen 
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ftérieux  des  difTicultés  cl  des  dangers  que  présentaient 
les  diverses  combinaisons,  je  le  dis  avec  un  regret 
sÎDcère...,  ce  qui  nie  paraîtrait  le  plus  conforme  aux 
vérilablcs  intérêts  du  saint-siége,  ce  serait  de  fairo 
le  sacrifice  des  provinces  r<;vollées.  Si  le  saint-père, 
pour  le  repos  de  l'Europe,  renonçait  à  ces  provinces, 
qui  depuis  cinquante  ans  suscitent  tant  d'embarras 
àsoa  gouvo'nenient ,  et  qu'en  échange  il  demandât 
aux  puissances  de  lui  garantir  la  possession  du  reste, 
je  ne  doute  pas  du  retour  immédiat  de  Tordre.  Alors 
le  saint-père  assurerait  :i  l'Italie  reconnaissante  la 
paix  pendant  de  longues  années  et  au  saïnt-siége  la 
possession  paisible  des  États  de  l'Église  (i).  » 

Cette  lettre  excil.i  parmi  les  catholiques  les  senti* 
ments  les  plus  douloureux.  Son  insertion  au  journal 
ofiiciel  fil  croire,  d'un  autre  côté,  à  nos  voisins  d'outre 
Manche,  que  le  gouvernement  français  avait  complè- 
tement adopté  sur  lesalTaires  italiennes  les  vues  du  ca- 
binet de  Londres,  a  I^  possibilité  de  la  destruction 
dcrautorité  temporclledu  pape,  dit  un  publicistedis- 
tio^é  (a),  fut  accueillie  en  Angleterre  avec  une  &a- 
tislàction  que  peut  seule  expliquer  l'ardeur  du  fana- 
lisuie  protestant,  m 

«  Le  glas  de  lu  papauté  a  sonné  !  »  s'écriait  le  AJor- 
néng-f/vral</j  dans  un  article  plein  d'éloges  pour  le 
gouvernement  impérial.  La  joie  du  Times  fut  plus 
vive  encore  :  «  La  France,  disait-il,  ne  pouvait  don- 
ner  à  l'Angleterre  des  élrenncs  plus  agréables  et  de 


(l)  Voir  \c  Mwii/eur  tiu  ii  jauviiir  i8<>o,  p.  4^. 
(a)  M.  CjicbevaMlirigny,  Tiiiides  hnmmi»  In  plus  au  couranl  df  1> 
lUiuiioi]  des  rsprits  ta  Angleterre. 
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meillear  augure.  •  Le  Post ,  le  ZW/r-AVwj,  le  St 
inatjireâtèrcal  ileî  i>eaUinents  analogues  :  Us  en  ^taieul 
presque  à  réver  une  campagne  en  commun  contre^ 
le  chef  (le  la   religion   catholique!    L'aL-liarueuieul 
avec  lec[uel   la  plupart  des  journaux  frauçais  alU'^ 
quaient  le  pouvoir  temporel   prêtait,  il  le   laut 
connaître,  à  l'illusion.  On  eût  dit  que  >  les  funérailles 
d'un   grand  culte  »   alUienl    bientôt  sonner.  Dans 
iiuc  région  plus  élevée,  les  hommes  clairvoyants  s'in- 
quiétaient :  ils  vo>^ieut  des  diflicultés  sans  nombre^ 
s'accumuler  au  seuil  de  la  nouvelle  année,  et  îli»  se 
demandaient,  non  «in<  anxiété,  comment  elle  iini- 
rait. 

Aprt'?s  les  engagements  pris  à  Vtllarranca  ,  renou- 
velés à   Zurich  (i),    Napoléon    III  devait    nécessaire- 
ment bliïiner  In  conduite,  de  plus  eu  plus  entrepre- 
nante, du  cabinet  de  Turin  dans  l'Italie  centrale.  ToU"^ 
lefois,  comme  les  Tails  accomplis  de  l'autre  côté  des 
niontsn'étaient  quelaconséquence  très-exagérée  d'un-, 
principe  qu'il  avait  lui-même  proclamé,  en  franchis- 
•ianl  les  Alpes,    l'emiicreur  ne  pouvait  e^tprîmer 
désapprobation  que  par  des  avis  et  des  conseils  dont 
la  ntndérntion  était  la  plupart  du  temps  fort  mal  in<- 
terpréléc  par  le  Piémont. 

XXX 

Au  retour  de  la  campagne  d'Italie  ,  Napoléon  III , 
dans  sa   réponse  aux  félicitations  de  MM.  les  pré- 


{!)  Voir  «  tnilé  a  X'AppfitJitf. 
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sidcnis  du  sénat,  du  corps  législalir  et  du  conseil 
d'Étal  avait  haulement  exprimé  l'espérance  que  la 
paix  récemment  conclue  serait  féconde  en  0  résultais 
que  l'avenir  ré\élerait  cliaque  jour  tlavantage  pour 
le  bonbcur  de  l'Italie,  l'inlluencc  de  la  France  et  le 
repos  de  l'Europe  ».  Mais  cet  espoir  ne  se  réalisa 
point  :  au  commencement  de  1860,  la  ({ueslion  ita- 
lienne, malgré  la  conclusion  de  la  paix  de  Zurich, 
tenait  toujours  rpjirope  en  sus|>ens  et  créait  à  la 
France  les  plus  sérieux  embarras. 

Le  cabinet  britannique,  inquiet  de  nus   victoires 
sur  l'Autriclie,  jaloux  de  notre  influence  dans  la  Pé- 
ninsule, ne  cessait  d'exciter  les  putriotes  italiens  à  se 
jeter  dans  les  bras  de  Viclor-Kmmanuel,  afin  de  dr- 
livTer  leur  pays  des  Alpes  à  rAdriali<|uc.  Cette  poli- 
tique amena    entre    certains  publicistes  anglais    et 
français  des  dissentiments  qui  menaçaient  de  s'en- 
venimer. Quoique  l'Autriclie  ne  prit  aucune   part  à 
ces  discussions,  elle  n'en  continuait  pas  moins  ses 
armements.  Itans  le  royaume  des  Heux-Siciles,  l'agi- 
taiion  était  extrême  :  le  roi  Ferdinand  refusait  ol>sti- 
néroent  de  faire  partie  d'une  confé<léralion  dont  il 
navait  oui  parler,  disait-il,  ipie  par  une  brochure; 
il  n'admettait  pas    qu'un  contrat  auquel  il  n'avait 
pris  aucune  part  lui  put  être  imposé. 

Quant  au  souverain  pontife,  à  l'autorité  duquel  les 
Romagnes  venaient  d'être  soustraites,  attachant  peu 
<ic  pris,  on  le  conçoit,  à  la  présidence  honoraire 
Hnnt  on  le  voulait  investir,  it  ne  cessait  de  réclamer 
de  la  loyauté  de  Napoléon  III  des  garanties  qui  assu- 
rassent l'inté^itc  de  ses  États. 
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La  situation  du  cubineldes  Tuileries  devenait  donc 
chaque  jour  plus  difficile  :  l'a^tation  que  la  célèbre 
brochure  le  Pape  et  le  Congrès  avait  jeté  dans  le*; 
esprits  ne  se  calmait  pas.  A  Rome,  comme  à  Paris,  oa 
avait  accueilli  le  faclum  avec  autant  de  mécontentet^ 
ment  que  de  surprise,  el  la  feuille  officielle  du  sain 
sî^e  le  caractérisait  en  ces  termes  :  «  C'est  im 
véritable  hommage  à  la  révolution  et  un  sujet  ikfl 
douleur  pour  tous  les  bons  calbolîques.  Toutes  les 
erreurs  f  tous  les  outrages  tant  de  fois  vomis  contre 
la  papauté  y  sont  reproduits;  mais  nUmporte  :  l'au- 
teur peut  être  assuré  que  le  roi  des  rois  n'a  rira 
à  redouter  des  embûches  des  hommes.  «  ^ 

I^  jugement  était  sévère;  mais^  en  feuilletant  les 
écrits  alors  publiés,  on  se  peut  convaincre  qu'en 
tous  pays  lej»  catholiques  s'y  associèrent.  Les  di- 
plomates,  eux  aussi,  s'enrayèrent  de  cette  brochure. 
La  plupart  étaient  déjà  en  route  pour  Paris;  maii> 
ils  revinrent  sur  leurs  pas,  refusant,  comme  lepapp^ 
do  participer  à  un  congrès  où  l'on  n'aurait  eu  i 
discuter  que  des  questions  déjà  tranchées  par  les  isàXs 
accomplis. 

L'épiscopat  français  fut  prévue  nnantme  pour  re- 
pousser le  programme  du  «  prétendu  callioliqiie  sin- 
cère»,lequel,    les  mains  jointes,  venait  pieusement 
supplier  Pic  l\  de  détruire  l'antique  organisation  pon-' 
tificale.   Les  feuilles  aoti-calboliques,  les  Déùat^f  k 
Siècle,  l'Opinion  nationale,  auxquelles  quelques  jour- 
naux officieux  prêtaient  un  concours  empressé,  n'en 
furent  que  plus  ardentes  à  lettre  en  brèdie  le  pouvoir 
temporel  du  saint-père.  l>nir  thème  était  celui  de  la 
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brochure  :  <«  La  souveraineté  temporelle  a  varir  dans 
ses  conditions  d'étendue  :  pourc|iioi  ne  varierait-elle 
pas  encore,  et  (jnel  serait  lepéril  pour  le  principe?  Dé- 
gagé des  soucis  du  gouvernement  ,dcs  difficullésde  la 
politique,  cantonné,  pour  ainsi  dire,  dans  la  ville 
étemelle(  qu'on  ne  lui  dispntait  pas  alors),  le  souv^ 
rain  pontife  trouverait  dans  la  générosité  des  princes 
calltoliques  une  large  compensation  à  la  perte  de 
ses  Ktats.  Son  empire  sur  les  âmes  serait  d'autant 
plus  grand  que  son  terntoire  temporel  serait  plus 
petit,  etc.  » 

Combattu  par  le  parti  religieux,  au  nom  des  in- 
térêts de  la  foi ,  le  gouvernement  ne  craignit  pas 
néanmoins  d'aflfrontcr  l'opposition  des  intérêts  ma- 
nuracturiers. 

Depuis  longtemps  — ,  disait  l'empereur  dans  son 
programme  des  réformes  économiques ,  adressé  aux 
ministres  d'fctat ,  de  l'inlérieur,  de  Tagriculture  et  du 
commerce,  — depuis  longtemps  on  proclamait  cette 
vérité  qu'il  faut  mniliplier  les  moyens  d'échange  pour 
Kndre'Je  commerce  (lorissanl;    que  sans   concur- 
rence l'industrie  reste  stalinnnaire  et  conserve  des  prix 
élevés  qui  s'opposent  aux  progrès  de  lu  oonhomnia- 
tion;  qucsaus  une  industrie  prospère,  qui  développe 
Ifts  capitaux,   l'agriculture    elle-même  demeure  dans 
fenraoce.  Tout  s'enchaîne  donc  dans  le  développe- 
nient  de  la  prospérité  publique.  Mais  la  (|uestion  es- 
^ntielle  est  de  savoir  dans  quelle  limite  l'Etat  doit 
favoriser  ces  divers  intérêts  et  quel  ordre  de  préCé- 
rence  il  doit  accorder  à  chacun  d'eux. 
•  Ainsi,  avant  de  développer  notre  commerce étran- 
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ger,  par  l'écUati^c  des  produits,  il  faut  amt-liorcr  l'aj 
tuilurcet  anVanchir  l'induslrie  de  tontes  le*  entra vi 
iiitc'rieurcsqui  la  placent  dansdescoiidilion^d'inrérU 
rite.  Aujourd'hui  non-seulement  nosgrandesexploil 
lions  sont  gênées  par  une  foule  de  règlements  restri* 
llfs,  inais  encore  le  bien-êlre  de  ceux  qui  travaillei 
eift  loin  d'être  arrivé  au  développement  qu'il  a  atteint 
dans  un  pavs  voisin.  Il  n'y  a  donc  qu'un  système  àe 
bonne  économie  politique  qui   puisse,  en  créant  la 
richesse  nationale,  répandre  l'aisance  dans  la  classe 
ouvrière.  ^ 

tt  En  ce  qui  touche  ragricultnre,  il  faut  la  faire 
participer  aux  bienfaits  des  institutions  de  crédit,  dé- 
fricher les  forêts  situées  dans  les  plaines  et  reboiser  les 
montagnes ,  aflfecter  tous  les  ans  une  somme  considr- 
rable  aux  grands  travaux  de  dessèchement ,  d'ini- 
cation  et  de  défricbeuicnt.... 

«  Pour  encourager  la  production  industrielle,  il 
laut  affrancliir  de  tous  droits  les  matières  première» 
indispensables  à  l'industrie  et  lui  prêter  exception- 
nellement et  à  un  taux  modéré,  comme  on  l'a  àt^ 
fait  à  Tagriculture  pour  le  drainage,  les  capitaux  qu> 
l'aideront  à  perfectionner  son  matériel. 

d  lin  des  plus  grands  services  à  rendre  au  pays  est! 
de  faciliter  les  transports  de  première  nécessité  pouri 
l'iigriculture  et  l'industrie,  et,  à  cet  elTet ,  le  miiii»lr« 
des  travaux  publics  fera  exécuter,  le  plus  prompte-^ 
ment  possible,  les  voies  de  communication  ,  canaux, 
routes  et  chemins  de  fer  qui  auront  surtout  pour 
but  d'amener  la  houille  et  tes  engrais  sur  les  lieui 
où  les  besoins  de  la  production  les  réclament,  et  il 
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s'efTorcera  de  réduire  les  tarifs  en  établissant  une 
juste  concurrence  entre  les  canaux  el  les  chemins  de 
ïer. 

1  Par  CCS  mesures,  l'agriculture  trouvera  l'écoule- 
ment de  ses  produits;  l'industrie,  arfrancliie  d'en- 
traves intérieures,  aidée  par  le  gouvernement,  sti- 
mulée par  la  concurrence,  luttera  avantageusement 
avec  le»  produits  étrangers,  et  notre  commerce,  au 

lieu  de  languir,  prendra  un  nouvel  essor » 

«  Ainsi,  en  résume  :  — suppression  des  droits  sur 
la  laine  et  les  cotons,  matières  premières  de  nos  ma- 
nufactures; 

«  Héduclion  successive  sur  les  sucres  et  les  cafés , 
a6D  d'en  faciliter  et  d'en  répandre  l'usage  pour  l'ali- 
mentation ouvrière  ; 

«  Amélioration  éncrgiquement  poursuivie  des  voies 
de  communications  pour  mettre  à  portée  les  instru- 
ments de  travail  ou  les  objets  de  consommation  ; 

«  réduction  des  droits  sur  les  canaux,  et  par  suite 
abaissement  général  des  frais  do  tninsport  ; 

«  Prétsà  l'agriculture  et  à  l'industrie  pour  les  ra- 
viver ou  les  mettre  à  même  de  lutter  avec  Télran- 
ger. 

>  Travaux  considérables  d'utilité  publique  pour 
occuper  les  bras  ; 

B  Suppression  des  prolpbitions  qui  pèsent  sur 
une  foule  de  matières  premières  ou  d'objets  manu- 
facturés, et  contribuant  ainsi  à  tout  renchérir. 

ï  Traités  de  commerce  avec  les  puissances  étran- 
gères pour  faciliter  l'avénenient  de  ce  régime  écono- 
mique. i> 

MUT.  CONTDIP.  —  T.   IX.  s 
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Tdks  furent  les  baaet    {^Détales  «lu  programma 
sur  lequel  l'empereur  appeb  t'atlenboa  de  ses  miDÎ 
ITK  'pli  rf  curent  l'ordre  de  préparer  &ans  retard 
pnjjets  de  loi  destiDès  à  les  rraliser. 

Des  i85ti  le  gouvernement  avait,  à  plusieurs 
prises,  profîessé  des  principes  de  libre-échan^  el 
soumis  à  ce  sujet  au  corps  lépiJalif  ptuâieurs  projei 
successivement  repous&ès. 

Vers  la  fin  de  janvier  18G0,  le  A/vrniag-Post  rap-, 
portait  que  M)l.  Baroi^e  et  Houbcr,  d'une  parU  cl 
de  l'aulre,  lord  GDwte%'  el  M.  Cobden  conduisaient  1 
dernières  négociations  d'un  traité  poursuivi  depu 
plusieurs  mois.  Ceftendaut,  le  (uro^mme  inipéri:!! 
surprit  vivement  l'opinion  publique,  l.'éniotion  se  re- 
nouvela, lorsque,  le  a  nur<;,  dans  son  discours  d'oa- 
verture  des  chambres,  Napoléon  111  vint  annoncer 
lui-ntèuie  la  grande    nouvelle  dans  les   termes  que 
voici  : 

«  Mon  gouvernement  va  immédiatement  voussou* 
metire  un  ensemble  de  mesures  qui  ont  pour  but 
de  faciliter  la  production ,  d'accroître,  par  la  vie  à 
bon  marché,  le  bien-èlre  de  ceui  qui  travaillent  et 
de  multiplier  nos  rapports  commerciaux.  _ 

m  Le  premier  paji  à  faire  dans  cette  voie  était  de  fl 
fixer  l'époque  de  la  suppression  des  barrières  infran- 
chissobles,  qui,   sous  le    nom   de  prohibitions  »  m 
excluaut  de  nos  marchés  beaucoup  de  produits  étrau- 
i;ers,  contraignaient  l('snuti'e>nalionsà  une réciprouilé  ^ 
fâcheuse  pour  nous.  Maïs  quelque  chose  de  plus  dît- ■ 
ficile  nous  arrclait  encore,  c'était  le  peu  de  penchoM 
ynttr  un  traité  de  commerce  avic  C  Angleterre*  Aussi 
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ai-je  pris  résolument  sur  moi  la  responsabililé  de 
celte  ^raatle  mesure.  Unerëflexion  hten  simple  endé- 
montre  l'avantage  pour  les  deux  |iays.  L'uu  et  l'autre 
n'auraient  pas  manqué  corlaineuient ,  au  bout  de 
quelques  années ,  de  prendre,  chacun  dao3  sou  propre 
intérêt,  rinitîatîve  des  mesures  proposées;  mais  alors 
L'abaiiseinent  des  tarifs  n'étant  pas  simultané,  il  aurait 
eu  lieu  de  part  et  d'autre  sans  compensation  immé- 
diate. Le  traite  n'a  donc  fait  qu'avancer  l'époque  de 
modifications  siilulairrs,  et  donner  à  des  réformes  in- 
dispensables le  caractère  de  concessions  réciproques^ 
destinées  à  fortifier  Cnii tance  th  rUtiJç  grands  peuples, 
:  I  M  ABn  que  ce  traité  puisse  produire  ses  meilleurs 
eflels,  je  réclame  votre  concours  le  plus  éuei^ique 
pour  l'adoption  des  lois  qui  doivent  en  faciliter  la 
luise  en  pratique.  J'appelle  surtout  rotire  attention 
sur  les  voies  de  communication  qui  seules ,  par  leur 
développement,  peuvent  nous  permettre  de  lutter 
contre  l'industrie  étrangère;  mais  comme  les  mo- 
ments de  transition  sont  toujours  pénibles,  et  que 
notre  devoir  est  de  faire  cesser  l'incertitude,  si  nui- 
sU>ïe  aux  intérêts,  je  réclame  de  votre  patriotisme  le 
prompt  examen  des  lois  qui  vous  seront  soumises. 

«  En  affraiicbissaul  les  matières  premières  de  tous 
<troils,  et  en  réduisant  ceux  (pti  pèsent  sur  les  denrées 
(le  grande  consommation ,  les  ressources  du  Irébor 
se  trouveront  sensiblement  diminuées;  néanmoins 
les  receltes  et  les  dépenses  de  raiinée  1861  seront  en 
équilibre  sans  qu'il  suit  besoin  de  faire  appel  au  cré- 
dit ou  d'avoir  recours  à  de  nouveaux  impôts. 

•  En  vous  traçant  un  fidèle  tableau  de  notre  silua- 
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lion  politique  et  comnM>rcxak> ,  j'ai  touIu  vous  ins- 
pirer pletoe  cooluDce  dans  l'aTenir  et  tous  assor! 
cicr  il    racconiplisscnipnl  il'ime  cmvre  fécande   en\ 
grands  rtrsuliâts.  » 

A  la  première  .séance  du  corps  législatif  (i),  M.  d«] 
Momy  insi&ta  tout  particulièrement  sur  l'utililé  de  U^ 
réfornie  commerciale  qui  devait  s'accomplir,  L'bo- 
norabJe  président  n'ignorait  pas  avec  quelle  répu»| 
f^^iuce  le  traité  du   a3  janvier  était  accueilli  par  la 
majorité  de  rassemblée;  mais,  autant  iju'tl  était  en  lui, 
il  excilu  les  député»  à  s  associer  aux  plans  de  réfonne 
du  gouvernement,  et  à  saluer  m  Tère  nouvelle  de  paûc, 
de  progrès  et  de  liberté  »  qui  allait  s'ouvrir  pour  Ja< 
France. 

îa:  traité  de  commerce,  très-applaudi  dans  les] 
villes  maritimes,  produisit  un  grand  émoi  dans  les 
centn»  manufacturiers.  Des  chefs  d'industrie,  e^i 
frayés,  |>arlèrent  de  fermer  les  ateliers  et  d'eiiposer 
leurs  ouvriers  aux  périls  du  cliûmage.  Par  contre, 
en  Angleterre,  la  mesure  fut  accueillie  avec  un  en- 
ibousiasmc  qui  ne  s'arrêta  que  devant  la  nouvelle 
de  négociations  poursuivies  entre  les  cabinets  de 
Paris  et  de  Turin ,  pour  la  cession  à  la  France  de  la 
Savoie  et  de  l'ancien  comté  *le  Nice. 

XX\I 


L'empereur,  dans  son  discours  d'ouverture  de  IS 
scssiou  U-gisIalive,  avait  consacré  le  paragraphe  sui- 
vant à  la  question  romaine  : 

(l)VQir  h  i/witettrda  3  mars  1860. 
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«  Je  ne  puis  passer  sous  silence  l'émotion  d'une 
partie  du  monde  catholique  :  elle  a  cédé  subitement 
à  des  impressions  irréfléchies  ;  elle  s'est  jetée  dans  des 
alarmes  si  passionnées;  le  passé,  qui  devait  être  une 
garantie  de  l'avenir,  a  été  tellement  méconnu ,  les 
services  rendus  tellement  oubliés,  qu'il  m'a  fallu  une 
conviction  bien  profonde,  une  confiance  bien  ab- 
solue dans  la  raison  publique,  pour  conserver,  an 
miiieu  des  etgi/aiinns  qu'on  cherchail  tt  exciter,  le 
calme  qui  seul  nous  maintient  dans  le  vrai.  Les  faits 
partaient  cependant  hautement  d'eux-mêmes  :  depuis 
onze  ans  je  soutiens  seul  à  Rome  le  pouvoir  du  saint- 
père,  sans  avoir  un  seul  jour  cessé  de  révérer  en  lui 
le  chef  sacré  de  noire  religion. 

«t  D'un  autre  c6té,  les  populations  de  la  RomaË^ne, 
abandonnées  tout  à  coup  ù  eltes-nièmes,  ont  subi  un 
entraînement  naturel  et  cherché  à  faire,  dans  la 
guerre,  cause  commune  avec  nous.  Devais-je  les  ou- 
blier à  la  paix  et  les  livrer  de  nouveau,  jïour  un  temps 
illimité,  au\  chances  de  l'occupation  étrangère?  Mes 
premiers  efforts  ont  été  de  les  réconcilier  avec  leur 
souverain,  et,  n'ayant  pas  réussi,  j'ai  t.^chë  du  moins 
Je  sauvegarder  dans  les  provinces  soulevées  le  prin- 
cipe du  pouvoir  temporel  du  pape.  » 

M.  de  Morny,  dans  son  discours  de  rentrée  du 
corps  législatif,  essaya,  lui  aussi,  de  détruire  «les  im- 
pressions irréHéchies  »  et  de  faire  cesser  «  les  alarmes 
passionnées  n. 

«  La  recherche  consciencieuse  d*une  solution  pure- 
ment politique  n'aurait  pas  dû,  dit  l'honorable  prési- 
tlcnt,  exciter  des  plaintes  aussi  auières.  Les  membres 
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du  clergé,  qu'un  zèle  excessira  entraînas,  ont  otiblîé 
les  services  rendus  à  la  religion  par  Temporeur 
peut-être  aussi  les  leçons  du  passé. 

o  Lorsque  le  peuple  n'a  devant  lui  que  Ip  pastpui 
humble  et  cliai'itable  qui  traduit  la  morale  sublime' 
de  l'Evangile,  celte  douce  civilisation  du  coeur  prê- 
chant l'amour  du  procliain,  le  pardon  des  injures, 
le  détaclipinent  des  biens  terrestre,  alors  sa  foi 
fortifie.  Mais,  lorsque  le  prêtre  sort  dft  son  caractère, 
emprunte  des  armes  mondaines  et  empiète  sur  Irt^ 
intérêts  civils  et  politiques,  soudain  la  susceptibilité 
gallicane  s'éveille, et  l'espril  religieux  perd  tout  ce  que 
reprend  l'osprir  d'indépendance   civile  et   politique 
qui  fait  le  fond  de  l'opinion  du  pays.  » 

Ces  paroles,  dont  ne  manqua  pas  de  s'empare] 
la  presse  catholique,  ne  calmèrent  point   les  esprits* 
Et  comment  s'en   étonner?  Ne  parlait-on  pas  ou- 
vertement de   l'abandon   des  traités?    Le   ministi 
des  cultes,    qui   l'année  précédente  avait    garanti^' 
au   nom   du    gouvernement,    l'intégrité    des   droilsj 
du   saint -siège,    le  ministre    des   cultes  n'avail-il 
pas  invoqué  réceraraent,  dans  un  discours  public,^ 
«  la  force   d'éi-énements  impréi'us  ipii  peuvent  «w- 
iraindre  les  plin  toj-aifs  intentions  à  se  mnâifier  eUeiA 
mêmes  (i)?  » 

Les  défenseurs  du  saînt-siége  étaient  donc,  jusqu'à 
un  certain  point,  autorisés  à  croire  qu'advenant  des 
vi'énemciiis  imprévus  ^  les  traités  conclus  ne  seraient 
point  tenus  pour  inviolables.  Dans  celte  conviclionyj 

(l)  Jtfwi/f/urdu  a3  janvier  leSOi  discours  de  M.  Roulaiid.  minisl 
de  rinitruclioii  publique. 
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de  nombreuses  pétUions  furent adres)>«e:^  au  s«nal,aim 
d'v  provoquer  une  discussion  solennelle  sur  la  puis- 
^nce  icinporclle  du  sainl-sicgc  et  sur  l'indépendance 
de  l'Église.  «  Lapliiscssenlieltcdcs  libertés  {uibliqucs, 
disaient  les  pétitionnaires  de  Paris,  est  ia  liberté  de 
conscience,  l^  lilwrté  de  conscience,  dans  la  pensée 
des  catlioli<]ues,  a  |ionr  condition  indispens:ihle  l'in- 
dépendance tnême  de  l'auguste  cbef  de  l'Église.  Or, 
la  garantie  de  l'indépendance  du  pape  étant  sa  sou- 
veraineté temporelle  (  la  ])lus  respectable  des  souve- 
rainetés), toute  entreprise  contre  cette  souveraineté 
est  une  entreprise  contre  la  liberté  de  nos  conscien* 
ces.  »  IJne  autre  pétition,  sigaée  |)âr  de  nombreux 
habitants  de  la  ville  de  Lyon,  se  terminait  par  cette 
phrase  énergique  :  u  Les>  catholiques  s'inquiéteraient 
avec  raison  de  voir  introduire  dans  le  droit  public 
de  TEurope,  et  contre  le  pouvoir  qui  régit  leur  cons- 
cience, le  princi|>e  subversif  de  la  légitimité  de  l'é- 
meute et  de  rindi^nilé  du  souverain.  » 

M .  de  Royer  fui  chargé  du  rapport  de  ces  pétitions , 
et  il  en  donna  lecture  dans  la  séance  du  a4  mars. 
Les  feuilles  du  gouvernement  et  les  journaux  dévoués 
au  Piémont  prodiguèrent  toutes  sortes  d'éloges  à  ce 
long  travail,  dont  voici  la  conclusion  : 

"  Le  principedu  j)ouvoir  temporel  du  pape  n'a  pas 
été  contesté  dans  la  commission  ;  il  y  eût  au  besoin  ren- 
contré des  défenseurs  sincères  et  convaincus.  Mais 
l'histoire  nous  démontre,  par  de  nond)reu\  exemples, 
<|iie  si  ce  pouvoir  est  pour  la  papauté  une  question 
de  grandeur^  d'indé[jendance  et  d'autorité,  il  est,  par 
la  force  des  choses ,  soumis  aux  vicissitudes  et  aux 
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cliangemeDtÂ  auxqueU  toule  i>ouvcr<ÛDe(é  humBin«4 
esiexpo&ée...  li 

«  A  tousles  points  de  vue,  la  quesiion  romaine  restai 
donc  une  question  politique...  La  foi  catholique  nei 
court  aucun  j>énl  :  le  principe  religieux  est  en  dehors' 
du  déhat... 

«.  L'armée  française  a  fidèleuïeal  respectif  la  neutra-i^ 
lité  des  Étals  pontiûcaux,  et  elle  a  continué  à  Ronief 
auprès  du  saint-père  la  missiou  qu'elle  remplit  depuis 
oiuç  ans... 

A  Le  souverain  c|ui  règne  par  te  ^^uffraj^e  universel 
pourrait-U  aller  au  delà  ? 

<c  Le  renvoi  aux  ministres  le  laisserait  supposer  i 
ferait  croire  à  des  préoccupations  qui  n'ont  pas  d*^ 
raison  d'être.  Lu  politique  inqn'riale  a  droit  à  plus  dt 
conliauce,  à  plus  de  justice...  Le  passé  est  la  gi-i 
rantiede  l'avenir,  Ji 

£n  conséquence,  l'habile  rapporteur,  considérant 
question  comme  uniquement  du  ressort  de  la  diplo-ii 
raatie(i),  concluait  à  l'ordre  du  jour  sur  les  pétitions.i 

Une  telle  conclusion  devait  hies&er  profondément  les  i 
catholiques,  auxquels  il  répugnera  toujours  d'admfîltrel 
(jueta  de,<itruction  ou  même  une  simple  transformation^ 
(le  la  puissance  temporelle  du  pape  puisse  êlrr  c*onst-< 
dérée  coranie  une  question  exclusivement  politique. 
Quatre  cardinaux  coathallirentaiisénat  l'ordre  du  joi 
proposé  par  le  rapporteur.  Us  établirent  avec  netteté, 
sinon  avec  éloquence,  que  les  Étals  de  l'Église  devaient 
être  considérés  a  connue  une  sorte  de  propriété  iodi-. 


\t}  VcHr  Ml  pivee*  juHilicftlivcs. 
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vise  de  tous  les  cntlioliqiies  du  monde,  parce  que  la 
liberté  et  l'indépendance  spiriuieltes  du  pontife  su- 
prême sont  le  bien,  le  droit  et  l'intérêt  commun  de 
tous  ses  enfants  » .  L  n  petit  nombre  de  laïc|ues  appiiyè- 
real  avec  énergie  la  thèse  des  vénérables  prélats. 
Mais  elle  fut  combattue  à  outrance  par  M.  le  procu- 
reur général   près  la  cour  de  cassation.   M.  Dupin, 
on  le  sait ,  a  toujours  prolesiié  non  ]>as  le  gallica' 
tiisme  des  étvquesj  mais  celui  des  magistrats.  Il  dé- 
ploya dune  toute  son  éloquence  vulgaire  et  mordante 
pour  établir  que  le  clergé  et  les  catholiques,  oublieux 
des  services  rendus  au  saint-siége  par  Napoléon  111 
pendant  dix  ans,  avaient  fait  contre  son  gouverne- 
ment une  opposition  presque  factieuse.  Sans  doute 
chez  un  grand  nomlirc  celte  opposition  était  inspirée 
nicùns  par  des  passions  de  parti  que  par  des  scru- 
pules de  conscience;  mais  que  voulait-on,  en  fin  de 
compte  ?  que  la  France»  après  être  allée  faire  la  guerre 
pour  délivrer  l'Italie  du  joug  autrichien,  en  vînt  à 
combattre  les  Italiens?  Mais  de  quel  droit?  \u  nom 
d'urt  prétendu  droit  de  propriété  commune  des  ca- 
tholiques sur  le  domaine  de  saint  Pierre,  lequel  ferait 
des  fidèles  comme  autant  d'actionnaires  du  potivoir 
temporel  du   saint-siége  ?  Hien    de  plus    ridicule  : 
la  question  romaine,   étant  toute  de  politique  exté- 
Heure,  devait  relever  exclusivenienldei'cmpereur,setil 
f^ponsable;  «  d'ailleurs,  ajoutait  l'orateur  en  terrai- 
Mat,   la  iVo\idence,  sur  tous  les  actes  relatifs  au 
»int-ùége,   a  passé  à   l'ordre  du  jour,   en  laissant 
accomplir  des  événements  qui  sont  sans  doute  dans 
*«  desseins  éternels.  » 
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Ce  fataUsme  narquois,  on  put  s'en  conTaûu»«  plus 
tard,  ne  fut  point  goûté  par  tout  le  monde  au  sénat; 
mais  comme  on  redoutait  d'être  classé  parmi  les  bu- 
teurs d'oppoûtion,  cent  quatorze  sénateurs,  contre 
seize,  Totèrent  Tordre  du  jour  oonfimne  ■  aux  des- 
seins étem^  de  la  Providence!  » 

Toutes  les  feuilles  officieuses,  d'accord  avec  cellei 
de  l'opposition  pour  combattre  ■  les  prétentions  da 
saint-siége,  »  glorifiwent  l'énei^que  manifestation  de 
M.  Dupin.  Mais  elle  ne  fit  qu'irriter  les  hommes  re- 
ligieux, qui  dès  ce  temps-là  prévoyaimt  que  les  Ro- 
magnes,  enlevées  au  pape,  Rome  eUe-même  ne  man- 
querait pas  d'être  revendiquée  par  la  révolution  (i). 

XXXII 

Ce  fut  par  voie  d'incident  qu'un  débat  sur  les  af- 
faires d'itatie  s'ou\TÎt  au  corps  lé^slalif.  Dans  les 
séances  des  1 1  et  13  avril,  et  à  propos  du  projet  de 
loi  qui  réduisait  à  erat  mille  hommes  le  contingent 
de  la  classe  de  lii^^i),  deu&  discours  furrat  prononcés 
sur  la  question  romaine,  l'un  par  M.  Anatole  Le- 
inercier,  au  point  de  ^ue  catholique,  l'autre  par 
M.  Jules  Ka\re,  au  nom  de  l'indépendance  italienne. 

Pou  do  jours  avant  cette  séance,  la  police  avait  fait 
une  visite  domiciliaire  chez  le  rédacteur  en  chef  de 
,''Lnu<crs,  et  M.  Rillault^  qui  feignait  de  croire  à  l'exis- 
tonce  do  complotai  catholiques ,  avait  cru  devtnr 
avertir  adniinislrativoment  i'.imuie  la  reiigioa^  cou- 

.1^  Vivr  U  hnvtiurr  Je  M    MIVtMÎn  rt  h  ttcimèf  \iaxn  de  non- 
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pable  d'avoir  appliqué  IVpithète  de   surannés  aux 
articles  organiques  du  concordat.  ■■' 

M.  I^mepcier,  insensible  aux  accusations  le*  plus 
injustes  et  appréciant  la  valeur  de  certaines  déclara- 
tions ministérielles ,  demanda  compte  on  gouverne- 
nienl  dti  revirement  de  sa  politique,  revirement  à  la 
suite  duquel  s'était  accomplie  l'annexion  de  la  Ro- 
magne  au  Piémont  : 

«  A  partir  de  la  publication  de  la  brocliure  inti- 
Inlèe  fe  Pape  el  le  Congrès,  dit  l'orateur,  un  change- 
ment notable  semble  s'titrc  opéré  dans  la  politique 
du    gouvernement.   Le  congrès    allait  se    réunir    : 
pourquoi  l'avoir    rendu  impossible?...    H    eût  été 
très-facile  de  rendre  au  pajw  les  Romagnes ,  sans  re- 
'coTirirà  la  force.    Pour  cela,  il   sufTisait  de  dire  au 
Piémont  que  la  France  ne  prêterait  pas  les  mains  à 
t annexion  ou  plutôt  n  Cusurpation  des  Romagnes,  et 
d'exigerdu  gouvernement  sarde  le  rappel  des  meneurs 
qu'il  soudoyait,    abandonnés  à  leur  propre  impul- 
sion, les  Roraagnols  seraient  revenus  avec  bonheur 
Si*  replacer  sous  l'autorité  du  saint-père...  Quelle  est 
donc  la  cause  du  changement   sur^'cnu   dans  la  poli- 
tique de  la  france  ?  L'orateur  déclare  qu'il  l'ignore; 
mais  il  s'inquiète,  parce  que  l'annexion  des  Romagnes 
Mu/ftç  (oiife  la  question  du  domaine  temporel  du  saint- 
p^re...  Or,  si  le  pape  n'était  pas  un  prince  temporel, 
il  faudrait  nécessairement  qu'il  dé|>endît  d'une  antre 
[«lissance,  el  il  ne  serait  plus  alors  que  le  sujet  d'un 
inonar({ue;  il  i)erdrdit  nécessairement  toute  autorité 
vis-à-vis  de  ceux  qui  releveraieul  directement  de  ce 
monarque,  el  toute  indéjiendance  k  l'égarJ  des  au- 
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gnes  pourraient  être  tout  aussi  bien  iavoqut-s  pour 
ioulcs  \e^  au/res  possessions  du  saint-siège  j   pour  i< 
marclies,    pour   Rome  elle-m^ju£   (i),  et  coaduii 
ainsi  à  la  destruction  delà  Muveraineté  temporelle 
pape.  //  ne  s'agit  donc  pas  d'une  simple  question  ter 
riloriale  :  en  favorisant  l'annexion,  on  attaquerait,  sai 
le  voulour,  l'indépendance  tnèmc  du   saint-père.... 
a  Sans  doute,  après  avoir  rétabli  Vie  JX  sur  se 
Irûne  en    iK/îg,  on  ne  le  bisserait  pas  cbasser 
1860;  sans  doute  on  s'opposerait  à  des  actes  de 
teace;  mais  ceux  qui  commencent  une  lutte  avec 
papauté,  snvent-ils jamais  où  ils  s'arrêteront?  »  A 
égard,  l'orateur  citait  le  passage  suivant  d'un  discoui 
de  M.  le  comte  de  Monlalembert  :  «  Croyez- vous  qi 
les  bommes  qui  ont  été  conduits  à  porter  les  maù 
sur  le  saint-siége,  sur  les  souverains  pontifes 
mêmes,  soient   entrés  avec    cette  pensée  tlans  It 
lutte   contre  le  sainl-siége  î*  Croyez-vous   qu'ils 
soient  dit  tout  d'abord  :  je  ferai  le  pape  pri&oQnie|| 
ou  je  lui  forcerai  les  mams  par  tous  les  moyens  qi 
peut  fournir  la  violence  ou  la  contrainte  !  Je  suiscot 
vaincu  qu'il  n'en  est  rien.  Mais  ils  y  ont  été  conduit 
connne   vous  le  seriez  vous-même  si  vous  entrit 
dans  cette  voie  par  le  dépit,  par  l'impatience, 
la  menace  maladroitement  faite  ,  qui  manque  son 
efîet,  et  à  la<|ue)le  un  détestable  amour-propre  foi 
de  rester  fidèle.  Voilà  conmie  on  aboutit  à  la  vit 
lence  et  ù  la  contrainte  !  » 


(1)  L'avenir  a  prouvé  que  Tonileur  vovait  juele. 
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M.  Aiialole  Lemercier,  examinant  ensuite  ce  qui 
arriverait  quand  nos  troupes  auraient  quiltr  Kome, 
afHrmait  qu'une  de  ces  alternatives  se  produirait  à 
peu  près  nécessairement  :  «  Ou  une  autre  nation  catho- 
lique remplacerait  ia  France  à  Kome,  ou  la  révolution 
j  trioai|>licrait,  ou  les  États  romains  seraient  annexés 
au  Piémont,  b 

—  Hais  pourquoi  ne  pas  admettre  que  le  pape 
puisse  se  maintenir  ]iar  ses  seules  forces  ?  —  L'o- 
rateur soutient  que  cela  est  pour  ainsi  dire  impos- 
sible   Sans  doute  un  fait  récent  est  de  nature  à 

donner  un  certain  espoir...  Un  illustre  guerrier 
Tient  il'élre  placé  à  la  tête  de  l'armée  pontificale  :  le 
pape,  qu'on  prétend  être  si  arriéré,  a  fait  appel  au 
compagnon  d'armes,  à  l'ami  du  général  Cavai{;nac,  à 
l'an  de  ces  généraux  d'Afriquequi  ont  autant  aimé  la 
liberté  que  la  gloire...  Maïs  l'iionorable  membre  ne 
sait  pas  s'il  sera  possible  à  ce  général  français,  à  ce 

général  liliéral,  d'organiser  l'armée  papale lien 

est  réduit  à  de  simples  espérances  en  ce  qui  concerne 
ia  mission  confiée  au  général  de  Lamoricîère  (i). 

M  Jl  ne  m'appartient  pas,  dit  l'orateur  en  terminant, 
(le  tracer  au  gouvernement  la  conduite  à  tenir.  Je  me 
bornerai  à  demander  pourtjuoi,  après  l'accord  de 
Villafranca ,  on  n'a  pas  exigé  du  Piémont  que  les  obli- 
f^lions  fussent  S}  llanngmatiques  ;  pourquoi  on  n'a  pas 
tlil  au  Piémont  que  s'il  ne  respectait  |>as  les  droits  des 
<IucS;  il  ne  garderait  pas  le  Milanais.  Mais  ce  sont  là 
mniatenant  des  récriminations  inutiles.  M.  Lemercier 

(i)  IfoHitturda  iSavril  i8<>0»  col.  J^ig. 
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croit  qu'il  est  plus  pratique  de  poser  à  MM.  les  meui' 
bresdu  conseil  d'Élat  quelques  quetUoub  :  «  Le  goi 
vornenient  esl-'il  prêta  répéter  sa  tléclarutioa  de  l'ai 
dernier,  relaiivenieni  au  domaiue  temporel  du  saiiil 
liiége?  Est-il  toujours  disposé  à  faire  respecter  ce  da*j 
maineteuiporelduusson  intégrité?  Eslon,  dans  ce  eau 
décidé  à  protester  énergiquement  contre  Tannexit 
des  Romugnes  au  Piéuiunt  ?  a  L'orateur  a  pleine  coi 
tiaiice  que  M.  le  président  du  conseil  d'Étal  répoi 
dra  à  ces  questions.  11  en  a  pour  garant  les  belles 
rôles  prononcées  à  Amboise  par  AL  le  président  de. 
république,  paroles  dont  le  sens  est  que  «  rien  nei 
rait  plus  Imtniliant  pour  nu  grand  peuple  que  de  nié" 
connaître  sa  force  au  point  de  manquer  à  ses  prom< 
s«ft  o.  MM.  Morin  et  Granier  de  Cassagnac  parlèi 
après  M.  Lemercier. 

Le  premier  de  ces  orateurs,  se  plaçant  à  un  poiiil 
de  vue  l>eaucoup  plus  italien  que  français,  déclan 
qu'à  ses  yeux  personne  n'était  coupable  de  l'inexé- 
cution de  la  paix  de  Viliafranca.  Ijà/oice  Hcs  choses 
avait  tout  (Utermitté  ;  mais  l'on  ne  devait  pas  s'en 
plaindre.  Selon  M.  Morin,  il  fallait  au  contraire  ren- 
dre hommage  à  l'esprildont  les  populations  de  l'Ita- 
lie centrale  avaient  été  animées  après  Li  paix  de  Vil- 
iafranca :  «  tves  préventions  qui  d'abord  s'étaient 
emparées  de  mon  esprit  ont  fait  place  à  un  scnliioeui 
d  estime,  pn-squc  iT admiration ^  lorsque  j'ai  vu  ces  po- 
pulations, suspendues  pour  ainsi  dire  dans  le  vide, 
entre  une  restauration  et  une  révolution,  éviter  l'une 
et  l'autre...  Le  Piémont  ne  pouvait  se  refuser  à  ceux 
qui  se  donnaient  à  lui...  Le  roi  \  ictor-timnianuel  a 
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accompli  Irois  gntnUcs  clioscs  :  il  a  mainlt-nu  le  j^ou- 
vcrncuieat  coii»tilulioiiDGl,  il  a.  pri^paré  l'iadcpeii- 
tlaoce  de  l'Italie,  il  a  fuil  reculer  l'idée  luazzinienue 
devant  l'idée  lUiIienae;  enliii,  seul  parmi  les  princes 
italieiu  ,  il  a  proclamé  el  Tait  respecter  la  liberté  reli- 
gieuse dans  ses  Etats  :  ce  «era  là  l'une  de»  plus 
belles  pages  de  soa  règne,  aussi  liclle  que  celle  que 
lui  vaudront,  dans  l'IÛÂloirc,  l'habile  fenncté  de  sa 
politique  et  sa  bravoure  chevaleresque  dans  les  com- 
tuts.  » 

En  résumé,  M.  Morin  approuvait  complet einent 
et  la  politique  d'annexion  de  Victor-ICminanuel  et 
l'atlilude  de  la  France  se  bornant  à  faire  garantir 
l'ordre  à  Uonie  par  ses  troupes. 

Dans  la  seconde  séance  consacrée  à  la  même  dis- 
cussion, M.  Jules  l'avre  critiqua  le  traité  de  Villa- 
franca  aussi  vivement  que  M.  Leniercier  l'avait  ap- 
prouvé : 

a  La  paix  de  Villafrancn  ,  dit-il ,  a  laissé  toutes  le:> 
questions  indécises  :  elle  aggrave  lu  situation  du  Pié- 
mont tout  en  agrandissant  son  territoire;  elle  est  un 
démenti  de  la  proclamation  du  i  mal...   » 

/ViTivant  à  la  question  romaine,  l'orateur  dit  que 
les  prétcndu4?s  variations  du  cabinet  français  à  ce 
Mijet  n'ont  existé  que  dans  la  forme.  11  ne  nie  pas 
ifue,  depuis  la  paix  de  Villafrancn,  des  efforts  n'aient 
clé  faits  pour  repLicer  les  Koniagnes  sous  le  joui; 
utlemcl  de  la  papauté,  comme  le  disait  M.  Lenier- 
cier, Hais,  dans  l'opinion  de  M.  Jules  l-avre,  le  chef 
lie  l'Élat  était  résigné  d'avance  à  riusuccès  de  ces 
n^ociatioos,  et  il  eu  a  été  niédiocreuienl  surpris.  A 
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cela,  rien  d'étonnant.  I.'oratenr  croît  en  effet  que  U 
cabinet  des  Tuileries  a  prononcé  la  condamnatic 
dti  |K>uvoir  tcnipopel  de  la  papauté.  Pour  le  prouvei 
il  est  inutile  de  remonter  aux  îwuvenirs  de  iSîa 
de  parler  du  san^d'un  Bonaparte  ver$âparle&trou| 
ponliGcales.  U  vaut  mieux  interroger  les  faits  ^éné;] 
raux,  sur  lesquels  nul  doute  ne  peut  exister.  A 
grande  surprise  du  monde  entier,  vers  la  fin  de  l'an* 
née  1859  ou  a  vu  parailrc  une  brocliure  dont 
circulation  a  été  permise  et  dont  on  a  pu  dire  cpie 
gouvernement  était  responsable.  Là  est  donc  sa 
fiée.  Or,  cette  pensée  n'est  pas  douteuse.  M.  Juk 
Tavre  déclare  que  dans  la  séance  de  la  veille  îl  s*< 
émerveillé  de  ta  confiance  chevaleresque  de  ceux  qt 
allfirnient,  malgré  tout ,  que  le  gouvernement  françsii 
veut  encore  le  maintien  du  pouvoir  temporel  de  la 
papauté.  I^es  dernières  lignes  de  la  broclture  auraient 
dû  cependant  dissiper  tes  illusions,  l!  y  est  dit  que 
le  pouvoir  temporel  de  la  papauté  ne  .<r  mnùuient  que 
fxtr  la  prùiri-iion  des  ntnirfS  êirangères ;  que  le  pape 
ne  peut  se  confier  à  l'amour  et  au  respect  de  son 
peuple.  Voilà  ce  que  déclare  la  brochure...  Celle 
politique  a  provoqué  de  violentes  colères  :  on  a  es- 
fuiyé  de  créer  dans  le  pays  une  agitation  qui  ne  pa- 
rait pas  sérieuse....  M.  Jules  Kavre  espérait  trouver 
des  traces  de  cette  émotion  dans  le  discours  de 
M.  Lemercier.  Mais  l'honorable  membre  a  gardé  une 
modération  qu'il  ne  devait  peut-être  |>as  au  gouver- 
nement, dans  la  situation  particulière  qui  lui  a  été 
récemment  faite  par  Tadministration.  La  dignité 
du  corps  législatif  en  a  été  blessée,  et  l'orateur  déclare 
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que,  pour  son  compte,  il  en  a  ressenti  l'atteinte  et  en 
a  pr'ii  sa  part. 

*«  Les  tentatives  d'agitation   des  catlioliqucs  n'a- 
vaient  rien  de    sérieu\,  ajoute   M.    Jules  Favrc;  le 
gouvernement  ne  s'en  est,  an  fond,  nnllement  ému, 
el  U  a  eu  raison...  Le  pouvoir   temporel  du  pape, 
on  le  reconnaît,  ne  se  maintient  que  p^cc  à  l'occu- 
pation étrangère...  Pourquoi  donc  se  faire  illusion 
et  demander  la  conservation   d'un  pouvoir  près  de 
p^rir!*...  1»  L'orateur  est  convaincu  que  le  sentiment 
\mani(»e    de    l'Kurope    et     surtout    la  penst^   du 
pouvoir  qui  gouverne  la  France  sont  contraires  à  la 
puissance  temporelle  du  pnpe.   a  Comment,   après 
avoir  «'mancipé  sur  les  lK)rds  du  Pô  ,  pourrions-nous 
vouloir  asservir  sur  les  lv>rds  du  Tibre?  On  objecte 
que  DOS  soldats  proiègent  le  saint-siége  à  Rome  ;  mais 
alors,  si  la  France  désire  franchement  le  maintien  du 
pouvoir  temporel,  elle  doit,  pour  être  conséquente , 
niarclier  sur  lïologne,  envahir  les  Romagnes,  cl  rétc- 
lïhr  li^  |>ouvoir  temporel  sur  des  mines  inondées  du 
san"^  des  populations.   » 

M-  Jules  Favre  termine  uiiisi  son  discours  : 
«  C'est  avec  un  vif  rei^rot  que  j'ni  entendu  hier  l'un 
de  n»fS  collègues  célébrer  l'acte  d'un  général  fran- 
çïM,  qui  est  allé  mettre  son  épée  au  service  du  saint- 
siège.  Cette  ap]>robation  trouvera  peu  d'échos    au 
dehors,  et  les  anciens  amis  du  {général  s'affligeront, 
autant  qu'ils  ont  été  surpris,  de  la  résolution  par  lui 
"adoptée...  I)e  deux  choses  l'une,  ou  la  mission  de 
*'|jimoncière  sera  dérisoire  et  sans  résultats,  ou  le  gé- 
néral ,  se  mettant  à  la  tête  des  mercenaire^i  allemands, 
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liongroiset  suisses,  enrôles  parle  pape,  lenlcra  d'aller, 
à  travers  les  nomagncs  et  jusque  sous  tes  murs  de  | 
Bologne,  reconquérir  le  pouvoir  temporel,  au  ris^c 
de  se  heurter  contrR  l'armée  piémonlaise  et  peut-^lre 
même  de  comlïallre  cfis  soldats  français  qu'il  a  plus 
d'une  fois  conduits  à  la  victoire.  Il  «it  indispensable 
que  des  explications  mettent  6n  aux  malentendus 
<|ui  sont  la  conséquence  forcée  d'une  politique  de 
démentis  et  de  volte-face  inacceptahles  pour  le 
pavs.  » 

Après  un  long  discours  où  M.  (i.  dcï'as&agnac  cnit 
devoir  adjurer  le  saint-siége  «»  d'aider  la  France  t> 
venir  en  aide  à  la  pujuuté  »  ,  M,  llaroclie,  président 
du  conseil  d't)tat,  prit  la  parole  on  ers  termes  : 

«  M3I.  Jules  Kavre  et  Lenicrcier  ont  tous  deux 
rcfiroclié,  mais  en  sens  contraire,  à  la  politique  fran- 
çaise, de  n'avoir  pas  réalisé  son  programme.  Mai* 
quel  était  dune  ce  programme?  En  passant  les  Alpes, 
l'enqïcreur  s'ongagcaii-îl  à  tout  renverser  en  Italie? 
L'empereur  disait,  au  contraire  :  «  ^ous  n'allons  pas 
en  Italie  fomenter  le  désordre  ni  ébranler  le  pouvoir 
du  ftaint-père  que  notis  avons  replacé  sur  son  trône; 
nous  niions  le  soustraire  à  cette  pression  étrangère 
qui  s'appesantit  sur  toute  la  péninsule,  et  contribuer 
à  y  fonder  un  gouvernement  sur  des  intérêt?  légi- 
times satisfaits. 

«  Ainsi,  le  but  de  remperctir  était  de  rendre  l'Italie 

à  elle-même,  et  non  de  la  faire  changer  de  maître;... 

l'empereur  ne  venait  point  en  Italie  déposséder  les 

princes  :  il  y  apportait  l'indépendance  et  le  droit 

'de  se   gouverner  conformément  à   ses   vceux    légî- 
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limes....  Ne  voulant  pas  de  la  rcvoUuion  pour  auxi- 
liaire. Napoléon  IJl  préfère  modillcr  son  programme, 
du  moins  en  apparence.  Il  s'arrête,  remportant  sur 
lui  une  victoire  plus  glorieuse  encore  que  celle  qu*il 
avait  remportée  sur  ses  ennemis.  Heureuse  donc  ta 
nation  qui  a  confié  ses  destinées  à  un  souverain  tel 
que  Napoléon  HI,  à  un  souverain  qui,  après  lui  avoir 
donné  SolCérino,  lui   donne  VillafmncB  !  » 

Selon  M.  le  président  du  conseil  d'État,  le  pou- 
voir temporel  du  saint-pcrc  //>.</  /w.ï  en  fjttcstro/t.  |ji 
France  n'est  pour  rien  dans  la  séparation  des  Roma- 
pies.  Ce  n'est  ni  nianf|ucr  à  la  foi  catholique,  ni  por- 
ter atteinte  au  principe  du  pouvoir  tcm|K)rel  que  de 
propftser  la  restriction  ,  la  modification  de  l'autorité 
du  saint-père  sur  les  légations  et  sur  les  Romagnes. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'empereur  si  Iesaint-j>ère 
n'a  pas  conservé  sur  ces  contrées  son  pouvoir  ou  du 
moins  son  droit  de  suzeraineté.  Au  lendemain  de  la 
paix  de  Villafrancn,  le  i^  juillet  iSSq,  l'empereur 
adressait  au  saint'père  une  lettre  qui  contenait  les 
conseils  les  plus  sages  et  les  plus  élevés...  Les  papes 
ont  souvent  entendu  de  tels  conseils. . .  ;  mallieureuse- 
mentj  ils  ne  les  ont  jamais  écoulés. ..  Revenant  sur  la 
lettre  de  l'empereur  en  date  du  ri  juillet  î85(),  M.  le 
président  du  conseil  d'État  dit  que  l'empereur  y 
donnait  au  saint-père  des  avis  qui  à  celte  époque  pou- 
vaient être  suivis. 

M,  LS  VICOMTE  LEMEnciER  répond  que  le  pape 
les  a  acceptés,  et  il  demande  à  lire  une  pièce  qui  en 
fournit  la  preuve, 

U.  Barocue  fait  observer  que  peut-être  M.    Le- 
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mercier  a  reçu  de  Borne  à  cet  égard  ({uelque  com- 
munication particulière. 

M.  LE  VICOMTE  Lemercier  proteste  contre  la  suppo- 
sition de  M.  Je  président,  du  conseil  d'ÏClat.  l,a  |>ièce 
tpril  veut  citer  ne  provient  nullement  d'une  source 
étrangère;  il  en  a  eu  connaissance  par  la  publication 
des  documents  produits  devant  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre.  11  s,'npi  d'une  dr|)èchc  de  lord 
Cowley  à  lord  Jolin  Uussf^l,  datée  do  Biarritz,  5  octo- 
bre i6'iC),  et  ainsi  conçue  : 

n  J'ai  demandé  nu  comte  AValeski  comment  le  duc 
de  Gramont  représentait  (j/c)  que  les  afTaires  al- 
laient  à  Rome.  Son  excellence  a  rc'pliqnéque  le  pape 
était  prêt  à  accepter  les  réformes  conseillées  par  la 
France,  pourvu  que  sa  sainteté  fût  assurée  qu'en  les 
accordant,  les  ttals  de  iKglise  lui  seraient  conser- 
vés; mais  que  comme  il  s'agissait  là  d'une  assurance 
à  donner  par  la  France,  qui  impliquerait  une  sorte 
de  garantie  dont  l'empereur  ne  voulait  pas  se  char- 
ger,  les  négociations  avec   Rome  ont   été  sus|}eD- 

M.  B\nocBE  répond  (pic  la  lettre  hic  par  M.  Le- 
mercier est  du  mois  d'octobre  i85ç),  cl  que  dès  le 
mois  de  juillet  l'empereur  écrivait  au  saint-père  la 
lettre  déjà  citée.  .M.  le  président  du  conseil  d'État 
ajoute  (\u  alors  des  avis  donnés  par  l'empereur  pou- 
vaient être  aisément  suivis.  C'est  le  ii  juin  que  les. 
Autrichiens  ont  évacué  les  Romanes...  les  légations 
avaient  donc  été  volontairement  alundonnées  et  par 
les  Autrichiens  et  par  les  autorités  pontiOcales.  C'est 
un  mois  après,  lorsque  les  populations  n'étaientencore 
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engagé(?s  par  aucun  vole,  que  l'empereur  écrivait  la 
lettre  d^jà  mentionnée. 

Rien  de  plus  élevé  que  les  conseils  qu'elle  contient. 
Si  à  cetle  époque,  c'est-;i-dire  au  mois  de  juillet,  le 
«aint-père  les  avait  écoutés;  si  les  réformes  si  res- 
p<*cïueusement  sollicitées  avaient  été  accordées,  la 
prédiction  de  l'empereur  se  serait  accomplie. 

M.  le  président  du  conseil  d'Klat  nie  <pie  l'empe- 
reiir  ait  eu  la  pensée  de  sacrifier  le  pouvoir  temporel 
du  pape.  «  Non,  s'écrïe-t-il,  non,  Napoléon  111  n'a  pas 
voulu  détruire  le  pouvoir  temjKircl  de  la  |ïapaulé; 
il  a  voulu,  au  contraire,  le  sauver^  et  par  le  seul 
moyen  qui  fût  praticable.  Le  pouvoir  temporel 
des  papes  ap[>artiont  aux  choses  de  ce  monde...; 
il  doit  marclicr  avec  le  mouvement  génénd  de  pro- 
grès qui  anime  les  sociétés  nK^dernes.  Le  conseil 
en  ft  été  donné  avec  respect,  avec  un  dévouement 
ardent,  et  l'on  ne  saurait  dire  que  donner  ce  conseil 
c'est  avoir  voulu  la  ruine  du  pouvoir  temporel... 
Si  l'empereur  n'a  pas  fait  davantage  pour  le  pouvoir 
auquel  il  a  prodigué  ses  conseils,  s'il  n'a  pas  mieux 
réussi  auprès  du  pape,  on  n'a  pas  le  droit  de  lui  en 
faire  un  reproche,  on  n'a  pas  le  droit  surtout  de  le 
calomnier  en  flisant  qu'il  avait /«ré  la  rtiine  du  j>ou- 
i-oir  teni/x*rcl  du  pape,   a 

M.  le  vicomte  Ixmercier  ayant  insisté  pour  savoir 
M  le  gouvernement  entendait  maintenir  riulégrUè  du 
f'oUiMiir  temporel  du  pape ,  M.  Uaroclie  déclare  que 
tout  ce  qu'il  peut  dire,  c'est  que  le  vœu  de  l'empe- 
reur est  que  le  pouvoir  temporel  soit  respecté  par 
tous;  c'est  que,  quant  à  lui,  il  a  la  conscience  de  l'a- 
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voir  toujours  respecté.  Il  est  impossible  au  gouver- 
ormeol  d'en  dire  davantage  :  il  sérail  dangereux  de 
répondre  dune  manière  plus  précise,  car  la  réponse 
ne  serait  pas  enteodue  seuleoient  par  ceux  qui  posent 
la  question.  Tout  ce  que  peut  déclarer  l'orgaDc  du 
gouvememcfil  ^  c'est  que  l'empepeur  sera  toujours  ua 
défenseur  zélé  ei  respectueux  du  pouvoir  temporel 
du  sainl-père,  et  qu'il  saur;i  toujours  remplir  à  la  fois 
SCS  devoirs  de  souTerain  et  de  caliiulH{ue. 

M.  le  vicomte  Lemercier  ayant  dit  que  ce  qui  ré- 
sultait de  la  discussion,  c'était  que  le  gouvernement 
français  n'entendait  garanlir  que  Kome  au  Pape» 
M.  le  président  du  conseil  d'État  crut  devoir  décla- 
rer  gu'U  n'acceptait  nulUmtnt  cette  ottclusio»  (i). 

Ilans  la  séance  du  i3  avrils  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  réduction  de  l'armée  fut  adoptée  à  la  presque 
unanimilé.  Quant  à  la  discussion  générale  sur  les  af- 
faires d'iLilie,  elle  ne  fui  l'occasion  d'aucun  vole  : 
l'examen  de  la  polilique  exlérieureélailàcetteépoquc 
en  dehors»  |>our  ainsi  dire,  de  U  compétence  légis- 
lative. Toutefois,  à  travers  la  sédiere&se  des  procès- 
verliaux  des  séances  législalives ,  on  sent  se  réveiller 
les  passions  religieuses  et  pnliliqueâ»  qui  depuis  iSja 
avaieul  cesfé  d'avoir  accès  au  palais  iiourbon. 


XXXIII 

Le  grand  dél>at  de  la  session  de  1860,  dans  le$, 
deux  chambres,  eut  lieu  sur  le  prf^ramme  écouo* 
mique  du  5  janvier,  au  sujet  du  traité  de  commerce 
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avec  l'Anglelerre,  et  sur  l'ensemble  des  mesures  A 
prendre  pour  réaliser  sans  froisser  aucun  intérêt  les 
améliorations  projetées. 

Le  corps  législalif,  nous  l'nvons  dit^  ne  se  montrait 
point  favorable  au  projet.  La  coniuiission  noniniéepar 
la  chambre  était  protectionniste,  et  elle  avait  choisi 
pour  rap|>orleur  M.  Pouyer-Quertier,  député  d'un 
grand  département  industriel  et  manufacturier  lui- 
même.  ï)ans  un  rapport  plein  d'idées  élevées  et  de 
connaissances  pratiques,  le  député  rotiennajs  attaqua 
le  libre-échange  avec  une  vigueur  incomparable.  Il 
exprima  l'espoir  que  le  gouvernement  français  con- 
tinuerait d'assurer  à  l'industrie  nationale  une  pro- 
tection assez  ellicace  pour  ne  pas  compromettre  son 
existence  et  pour  garantir  son  développement.  Il  dé- 
clara qu'il  se  félicitait  d'en  avoir  pour  gages  des  dé- 
clarations antérieures  de  A!M.  Fuuld  et  Barocfae,  dé- 
clarations qu'il  ne  manqua  pas  de  rappeler  el  que 
nous  croyons  devoir  consigner  ici  : 

«  Les  révolutions  peuvent  bien  changer  les  insti- 
tutions politiques,  mais  elles  ue  cltangenl  pas  les  in- 
térêts permanents  d'im  pays. 

«  Les  gouvernements  qui  se  succèdent  sont  enga- 
gés envers  les  intérêts  par  une  étroite  solidarité;  ils 
doivent  tenir  compte  des  faits  existants,  delà  nature 
des  productions,  de  l'état  de  l'industrie  sous  le  régime 
des  tarifs  établis. 

u  Rn  matière  de  tarifs  de  douane,  toute  innovation 
brus<|ue  et  non  préparée  est  dangereuse.  Notre  légis- 
lation douanière  avait  eu  jusqu'ici  un  double  but  ; 

a   1^  Protéger  le  travail  national  ; 


13G  UISTOinE  COKTËMFOKAUXK.  UB»»-ISN' 

a  a*  Procurer  une  ressource  au  Irésor. 

«  C'est  à  réaliser  ces  avantages   s;ins  sacrifier 
cnnsoinmnleur  an  producteur  que  le  gotivcrncuieol 
cl  les  assemblées  devaient  s'attacher  sans  cesse  ;  pro- 
blème diffîcile,  mais  qui  est  nécessairement  toujours^ 
à  I  étude. 

«  ÏjC  principe  du  libre  écliange  est  celui-ci  î 

«  Il  faut  que  chaque  pays  produise  exclusivement 
ce  que  la  nature  lui  permet  de  produire  au  phis  bas 
prix. 

M  Mais  le  {*onvernenient  repottsse  formeUemeut  te 
primi/tff  coumie  incompatible  avec  l'indépendance  et 
la  sécurité  d'une  grande  nation,  comme  inapplicable 
à  la  France,  comme  ileslruclettr  de  nos  plus  belles 
industries. 

u  Sans  doute  nos  lariTs  tle  dotianes  renfeniienl  des 
prohibitions  inutiles  et  surannées  :  il  faut  les  faire 
disparaître. 

«  Tne  proleclioa  douanière  est  nécessaire  à  nos 
industries. 

«  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  (jue  celte  proleclioa 
soil  aveugle,  immuable  ou  excessive;  mais  le  principe 
protecteur  doit  cire  termement  maintenu.  » 

M.  Pouyep-Qucrticr,  aussi  habile  qu'énergique, 
déclara  qu'après  de  telles  paroles,  il  n'était  permis 
à  personne  de  sau|>çonner  le  gouvernement  de  fa- 
voriser le  libre  échange.  CJiargé  d'un  rapport  qui 
concluait  à  l'adoption  <l"un  projet  de  loi  d'après 
lequel  les  matières  premières,  laine  et  coton,  de- 
vaient  entrer  en  franchise,  le  député  normand,  aban- 
donnant le  terrain  de  la  prohibition,  se  réfugia  sur 


LK9    PnOTKCTCnNMSTES.  137 

celui  (le  In  protection  comme  dans  une  citadelle  inex- 
pugnable. Puis,  appliquant  les  principes  posés,  it 
réclatna  jiour  le  corps  législatif  l'examen  et  l'inter- 
prétation de  l'article  1*3  du  traité,  en  vertu  duquel 
une  convention  supplémentaire  devait  intervenir 
pour  convertir  en  droits  spécifiques  les  droits  ml 
vaiorem,  qui  pouvaient,  au  maximum  de  3o  pour 
loo,  être  conservés  sur  les  similaires  anglais  soumis 
au  tarif. 

MM.  de  Flaviguyetde  Lespérutse  firent  remarquer 
parmi  les  protectionnistes,  MM.  Auguste  Chevalier  et 
Hervé  de  Kei^orlay  parmi  les  libres  échangistes.  Se- 
lon ces  derniers,  l'industrie  française  n'avait  rien  à 
redouter  de  la  concurrence  étrangère.  Sous  le  régime 
de  la  liberté,  la  France  marcherait  dans  la  voie  du 
progrèsaussi  rapidement  que  l'Angleterre,  le  Zullve- 
rein  et  la  Suisse. 

M\l.  Jérôme  David  et  Morin  rappelèrent  les  pa- 
roles de  M.  de  .Morny  à  l'ouverture  de  la  cession  : 
•  IjC  libre  écliange  peut  être  considéré  comme  le  but 
auquel  les  sociétés  doivent  tendre;  mais  la  protec- 
tion est  ie  moyen  qui  y  mène.  »  l^  traité  de  com- 
merce devait  donc  être  considéré  comme  un  com- 
promis, comme  une  transition  entre  le  régime  des 
prohibitions  et  le  libre  échange  illimité. 

S'éloigner  à  la  fois  de  l'esprit  de  routine  et  de  l'es- 
prtl  d'aventure,  en  continuant  à  protéger  les  indus- 
tries françaises  qui  en  avaient  encore  besoin ,  en  ou- 
trant à  tous  de  nouveaux  débouchés,  en  provoquant, 
|ar  l'abaissement  des  tarifs,  l'activité  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation,  tel  était,  selon  ces  dé- 
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lenseiir»  du  projet  de  lot  ,  le  véritable  programme  de 
l'eiupereur.  M.  Jért'inie  David  exprima  le  regret  que 
ce  programme  u'eùl  pas  étt*  coiniiuini((ité  dès  l'ori- 
gine au  corps  tr^islaliff  qui  aurait  dû  partager  lares- 
ponsai>iiilt*  d'une  aussi  grave  mesure.  L'honorab)f> 
député,  néanmoins,  se  plut  à  voir  dans  les  réforrmvi 
économiques  arrêtées  «  uu  premier  pas  vers  une  li- 
berté précieuse  et  nécessaire  qu'on  peut  apj>eler  b  sé- 
curité de  l'avenir  ». 

M.  baroclie,  l'un  des  négociateurs  et  des  signa- 
taires du  traité  de  commerce  du  33  janvier,  caraclé- 
risa  la  politique  écono[Mi()ue  de  l'empereur^  politique 
ayant  pour  objet,  dit-il,  do  développer  ragricullurc, 
t'iudustrie,  la  marine,  le  cuuuuerce,  el  d'arriver  ainsi 
à  un  but  moral ,  l'amélioration  du  sort  du  grand 
nombre.  Les  gouvernenienls  depuis  i8i4  ont  tou- 
jours été  plus  libéraux  que  les  assemblées  en  matière 
économique.  C'est  pourquoi  le  gouvernement  a  prb 
bardinicnt  sur  lui  la  responsabilité  de  la  réforme.  Le 
pouvoir  ne  passe  pas  subitement  de  la  probibilion 
au  libre  écltange;  U  substitue  seulement  une  protec- 
tion modéréeà  l'ancien  régime,  et  il  prépare  ainsi  une 
liberté  progressive;  il  le  fait  par  un  traité  de  com- 
merce enlr.iinant  une  moditication  de  tarif;  mais  un 
sénatus-consulte  de  i85a  lui  en  a  donné  le  droit. 

Quant  à  la  réclamation  de  M.  Fouycr-Quertier  att] 
sujet  de  la  fixation  par  le  (^rps  législatif  dt^  droits^il 
valorem j  M.  Barocbe  décrira  que  la   J-Vance  s'était' 
engagée  à  opérer  cette  conversion,  dç gré  à  gré,  avec 
l'Angleterre.  C'est  un  engagement  d'bonncur,  ajouta 
le  président  du  conseil  d'Etat ,  mais  le  gouvernemet 
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n'enteilUait  pas  fuiru  l'opcralioa  sans  consulter  et 
'  jguaoxir  le>  inti^réts  ea  jeu.  Le  conscU  supi^rieur  du 
commerce  français  élail  chargé  de  faire  une  enquête 
pour  établir  les  éléments  de  l'opération.  On  entendrait 
des  personnes  compétcntcâ  sur  les  situations  des  di- 
verses industries,  sur  le  prix  de  revient  de  leurs  pro- 
duits, sur  le  degré  de  protection  dont  elle^i  peuvent 
avoir  besoin.  Ce  sera  il  sur  les  résultats  de  cette  enquête 
seulement  que  les  négociateurs  français  seraient  ap- 
pelés à  dé))attre  et  à  fixer  les  termes  de  la  convention 
avec  les  plénipotenliaires  anglais. 

Al.  le  président  du  conseil  d'I^tat  termina  sa  longue 
réplique  en  déclarant  cpie  depuis  qu'il  consacrait  au 
ser^-ice  du  pays  tout  ce  c|iril  avait  de  force  et  d'é- 
oec^ie  «  il  ne  lui  avait  jamais  été  donné  de  faire  une 
chose  aussi  utile  que  le  jour  où  il  avait  apposé  sa  si- 
gnature au  lias  du  traité  de  1860  ». 

MM.  Pliclion  et  Pouyer-Quertier  répondirent  à 
M.  Barocheen  se  plaçant  au  double  point  de  vuecons- 
litutiounel  et  économique.  M.  Brame,  député  du 
Nord,  combattit  énergîquenient  la  réforme  commer- 
ciale dans  l'intérêt  des  nombreux  ouvriers  des  manu- 
factures de  cette  contrée.  Mais  ces  honorables  députés 
avaientcontre  eux  et  le  gouvernement  et  les  théoriciens 
de  l'asseuiblée.  Parmi  ces  derniers  se  fit  remarquer 
U.  Emile  Ollivier,  esprit  plus  généreux  que  pratique  : 

■  J'aurais  préféré,  dît-il,  que  le  traité  vînt  de  l'ini- 
tiative nationale  et  non  de  la  seule  initiative  du  pou- 
voir... ;  mais  s'il  y  avait  là  pour  moi,  pour  mes  amis, 
une  décision  délicate  à  prendre,  ces  hommes  conscien- 
cieuxf  qui  n'obéissent  pas  aux  excitations  de  la  ran- 
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eu  ne,  qui  croient  qu'au-dessus  de  toutes  choses  planent 
la  justice  et  la  vérilt;,  nous  nous  sommes  demandé  si 
le  irailé  ne  semii  pas  pour  les  classes  ouvrières  un 
bienfait  Ici  que  nous  devions  l'accepter  malgré  no^ 
réserve»  sur  la  manière  dont  il  a  été  conclu.  » 

XXXIV 


C'est  au  niilitu  de  celle  espèce  d'agitation  coninier-' 
cîale  ,  que  s'accomplit  le  dernier  acte  de  l'annexion 
de  la  Savoie  et  de  l'arrondissement  de  Nice  à  la 
France.  Il  est  probable  qu'avant  la  guerre  de  iBSg 
en  Italie,  Napoléon  111  et  Victor-F.mmnnucI  avaient 
envisafïé  la  cession  de  ces  deux  contrées  comme  la 
conséquence  de  cerlaïnes  éventualités.  Et  en  effel, 
peu  de  jours  après  l'entrevue  de  l'empereur  avec  M.  de 
Cavour  à  Plombières,  la  nouvelle  de  la  double  ces- 
sion consentie  par  la  Sardaigne  s'était  répandue  en 
Italie  et  en  Suisse.  Ce  petit  Êlat  crut  devoir  protester 
|)ar  l'organe  de  ses  publicistes  officiels.  De  son  c6té, 
r  Angleterre,  qui  avait  poussé  sans  relâche  à  l'agrandis- 
sèment  du  Piémont ,  se  mil  en  travers  et  jeta  les  hauts 
cris  dès  qu'il  fut  question  d'accorder  une  compensa- 
tion à  la  France.  Lord  John  RussclletlordPalmerston 
ne  cessaient  d'eu  appeler  au  déslnlércsscmenl,  à  la 
généreuse  magnanimité  de  Napoléon  111  ;  puis,  s'aper- 
cevant  que  le  cabinet  des  Tuileries  ne  renonçait  [ws 
à  ses  projets,  ils  eurent  recours  à  rintimîdalton.  Ci» 
plein  parlement,  lord  .Normanby  et  .M.  Kinglak  vin' 
rent  dénoncer  la  cession  de  la  Savoie  comme  un 
honteux  marché  et   comme  le  signal  d'une  ère  de 
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conqucle  qui  allait  bouleverser  l'Europe.  La  presse 
anglaise,  si  favorable  à  l'empire  lors  de  la  conclU' 
sion  du  traite  de  commerce,  se  uiit  à  prodiguer 
toutes  sortes  d'insultes  à  la  France  et  à  son  chef. 

M.  Thouvenel  se  crut  obligé  de  traiter  catégori- 
quement la  question  d'annexion  dans  une  note  rendue 
publique  le  i3  mars.  Il  y  fit  remarquer  que  le  but  des 
grandes  puissances,  en  rendant,  après  nos  revers,  la 
Savoie  au  Piémont,  avait   été  de  constituer  ce  pays 
en    gardien   des  Alpes ,  afin  qu'il   les  tînt  ouvertes 
sur  la  France;  mais  la  situation  avait  complètement 
cbangé;  elle  avait  pris  un  caractère  d'extrême  gra- 
vité depuis  (|ue  la  Sardaigne,  devenue  tout  à  coup 
un  État  considérable,  pesait  d'un  poids  tout  nouveau 
sur  notre  frontière.  I.e  Piémont,  par  reconnaissance, 
l'Europe  par  esprit  de  justice,  ne  pouvaient  tolérer 
,  uo  pareil  élaldc  choses,  [/annexion  de  la  Savoie,  qui 
modifiait  les  traités,  en  apparence,  n'avait  pour  but 
que  de  les  nuintenir  et  d'em|>ècher  qu'ils  ne  fussent 
renvcrs*'-s  contre  nous. 

Pour  couper  court  à  toute  susceptibilité,  M.  Thou- 
vcoel  crut  devoir  ajouter  que  ce  n'était  point  au  nom 
des  idées  de  oatiunulités  ni  comme  une  revendica- 
tion, mais  uniquement  à  titre  de  garantie,  que  la 
trance  poursuivait  radjoncliou  de  la  Savoie  et  de 
Nice  à  son  territoire. 

Cette  note  obtint  peu  de  succès  de  l'autre  côté  du 
dÉtroit.  Lord  John  Hussell,  après  l'avoir  anulysée,  en 
témoigna  publiquement  son  vif  mécontentement.  Sir 
Kolwrt  Pcel  alla  plus  loin  :  «  Ce  n'est  là,  s'écria-t-il , 
ùunc  question  sarde,  ni  une  question  française:  que 
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pour  l^s  anciens  Iraiiés  et  pour  les  droits  legiliiuf 
méconnus,  disait-il .  Lord  John  Ru&sell,  s'abandonna  ni 
à  une  colère  ou  siocère  ou  jouée,  blâma  l'annexioE 
en  des  tenues  énergiques  jusqu'à  la  violence  d 
«  Périsse  la  Savoie,  s'était  écrié  M.  Briglit,  plutôt  qu« 
de  brouilltT  la  France  avec  l' Vngleterrc!  »  iVlaia  loi 
Jobu  Kussell  et  lord  Palinerston  pensaient  autrement. 
On  put  croire  un  instant,  des  deux  eûtes  du  détroit, 
qu'une  brouille  sérieuse  allait  éclater.  I.x>rd  John  reve- 
nant, [Kjur  le  besoin  de  la  cause,  aux  anciennes  tradi' 
tious  de  la  diplomatie  européenne,  adjura  les  grandes 
puissances  «  de  respecter  entre  elles  les  droits  et  les 
liaûtes  les  unes  des  autres,  de  s'efTorcer  d'éloigner 
tous  doutes  et  toutes  méHances,  et  de  rétablir  celle 
contuince  qui  tend  à  la  paix  et  qui  constitue  le 
bonheur  des  nations  ». 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  ministre  britannique  déclara 
que  l'Angleterre  «  porterait  devant  le  tribunal  de 
l'Europe  la  question  de  la  neutralité  suisse  qucuieua- 
çâille  transfèrement  de  la  Savoie  ».  La  Grande-Bre- 
tagne, «  malgré  son  vif  désir  de  vivre  dans  les  meiU! 
leurs  termes  avec  le  gouvernement  français,  la| 
Grande-Bretagne,  ajouta  l^rd  Bussell,  ne  doit  poiot 
se  séparer  des  autres  nations;  elle  doit  être  tou- 
jours prête  à  agir  avec  chacune  d'elles  et  mauifesler 
toujoui's,  dans  des  termes  modérés,  amicaux,  mais 
fermes,  qu'elle  ne  veut  point  vivre  dans  des  craintes 
perpétuelles  de  changement,  cl  que  l'organisatiuri 
politique  sur  laquelle  repose  la  |>aix  de  l'Europe  ebt 
ce  qu'elJe  a  au  monde  de  plus  cher  ». 

Chose  curieuse!  quelques  semaines  auparavant,  le 
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rélablîssenienl  de  ralliance  anglo-français«  avait 
amené  l'annexion  de  l'Italie  centrale  au  Piémont,  et 
maintenant  la  cession  de  la  Savoie  séparait  de  noti* 
veau  la  France  et  l'Angleterre  ! 

I^  cabinet  des  Tuileries,  dans  ces  conjonctures 
diniciles,  avait  proposé  à  l'Angleterre  et  à  la  Suisse 
la  réunion  d'une  conférence  à  laquelle  seraient  con- 
viés les  représentants  de  toutes  les  puissances  si- 
gnataires des  traités  de  Vienne.  On  espérait  concilier 
les  dispositions  de  ces  actes  avec  celles  du  traité  du 
24  njars.  Mais  cette  proposition  ,  qui  n'avait  d'autre 
but  que  de  calmer  l'irritation  de  la  Grande-Bretagne 
el  celle  de  la  Confédération  helvétique,  traîna  en  lon- 
gueur et  n'uboulit  pas. 

La  prise  de  possession  de  ses  nouvelles  pro- 
vinces par  la  France,  après  la  sancUon  du  par- 
lement italien,  en  juin  1860,  parut  réveiller  un 
instant  l'irritation  qu'avait  suscitée  l'annexion.  La 
Suisse  protesta  énergiqueraenl  ;  à  la  tribune  au  par- 
lement anglais  quehpies  orateurs  firent  entendre  de 
itouvclics  récriminations ,  aussi  passionnées  que  les 
précédentes.  Mais  \es  faits  étaient  accomplis^  et  le  plus 
important  des  journaux  anglais,  le  Ti/wsy  fatigué  des 
violences,  désormais  inutiles,  de  certains  orateurs  du 
parlement,  leur  jeta  ces  paroles  pleines  de  sens  :  «  A 
moins  d'être  sangstie,  qui  donc,  en  une  telle  af- 
faire, verserait  du  sang?  Le  pot  est  cassé,  le  lait  est 
répandu,  à  quoi  sert  de  gémir  ?  » 

Le  premier  agrandissement  territorial  de  l'empire 

Transis  finit   donc  par  être  accepté  sans  trop  de 

répugnance  par  l'Europe.   .Mais  le  dangereux  pria- 
■»T.  auTTas».  —  T.  n.  M 
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GÎpe  des  aooe&ions  et  des  nationalités  avait  fait  foi 
Urne  dans  la  presse  et  jetait  un  grand  troubt 
dans  le»  esprits.  C'était  à  qui^  parmi  les  écrivains, 
referait  la  carte  de  la  vieille  Eurupe  ! 

Question  des  frontières  du  Rliin  pour  la  France, 
unité  alleniande»  nationalités  polonaise,  lioni 
^proise,  roumaine,  etc.,  tout  cela  se  discutait  dai 
une  foule  de  brochures  où  la  fantaisie  remplaçait  le 
bon  sens.  Dans  l'unUe  ces  opuscules,  où  la  l*ru&sed< 
j8o<3  était  mise  en  scène ,  M.  ^Vbout ,  un  romancier 
ei^vrai,  se  permettait  d'adjuger  l'Irlande  au  marécl 
de  Mac-Mahon  et  II  Sjrie  à  l'émir  Abd-cl'Kader  !  l^j 
débarquement  de  Garibaldi  dans  la  Sicile  acheva  d'af- 
foler les  imaginations.  Le  gouvernement  français  sej 
crut  obligé  de  protester,  dans  le  Moniteur  du  i  '*'  juin , , 
«  conlre  les  suppositions  de  tous  genres,  les  accusa- 
lions  malveillantes  et  les  interprétations  irréflécliies, 
aux<{uelles  avatl  donné  lieu  l'anneiion  de  la  Savoie 
et  de  l'arrondissement  de  Mce  à  la  France.  C'est  à 
ta  suite  d'une  guerre  heureuse  et  U'événenicats  qui 
ont  considérablement  accru  son  territoire,  disait 
la  feuille  oriicielle,  que  le  roi  de  Sardaigne,  siu*  la 
juste  demande  de  l'empereur,  a  consenti  à  siguer  le 
traité  qui  les  réunit  à  la  France,  après  le  vole  solen- 
oel  des  populations.  Quoi  <lc  plus  frauc,  de  plus  ré- 
gulier, de  plus  légitime?  m 

«  Ktcependant, $ousrinfluencef/epa.t»ofu  hostiles 
ou  fTanùini.s  imprudentes,  les  uns  se  livrent  ii  des  insi- 
nuations, les  autres  à  des  appréciations  qui  tendent 
à  attribuer  au  gouvernement  français  le  dessein  de 
provoquer  ou  de  laisser  naître  des  complications  en 
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Europe,  pour  y  chercher  roccasion  de  nouveaux 
agrandissements.  C'est  une  pensée  toute  contraire  qui 
anime  la  France.  Son  gouvernement,  nous  le  procla- 
mons hautement,  déplore  les  manœuvres  destinées  à 
propager  journellement  des  impressions  les  moins 
exactes  sur  ses  véritables  intentions. 

<  L'empereur  fait  tous  ses  efforts  pour  rétablir  en 
Europe  la  confiance  ébranlée.  Son  unique  désir  est 
de  vivre  en  paix  avec  les  souverains  se.s  alliés,  et  de 
mettre  tous  ses  soins  à  développer  activement  les 
ressources  de  la  France,  m 

M.  Fould,  s'apercevant  du  peu  d'influence  que  la 
déclaration  du  Moniteur  avait  exercée  dans  le  pays 
comme  à  l'étranger,  crut  devoir  la  commenter,  la 
fortifier,  dans  un  petit  discours  prononcé  au  con* 
cours  régional  de  Tarbes  :  «  L'empereur,  dit-il,  a 
maintes  fois  déclaré  ce  qu'il  voulait  :  assurer  à  la  France 
le  rang  qui  lui  appartient,  et  lui  garantir  les  bienfaits 
de  la  paix!...  ^e  vous  laissez  donc  pas  gagner  par 
les  inquiétudes  que  les  |>artis  s'elTorcent  de  répandre  ; 
ayez  foi  en  celui  qui  vous  a  sauvés  de  leur  împuis- 
sance  et  de  leurs  excès  !  Malgré  les  événements  qui 
troublent  quelques  États  de  l'Europe...,  la  France, 
calme,  prospère,  peut  se  livrer  avec  sécurité  à  ses 
travaux.  \L\\e  sait  que  l'empereur  est  assez  fort  pour 
inspirer  à  tous  le  respect  de  ses  droits,  et  qu'il  est 
trop  loyal  voisin  pour  menacer  les  droits  des  autres.  « 
Ces  attaques  contre  les  anciens  partis,  au  mi- 
lieu d'agitations  qu'ils  n'avaient  assurément  point  fait 
naître,  appelaient  une  réponse.  Une  brochure  de 
II.  Prévost-Paradoi,   intitulé©  :  Les  anciens  partis , 
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viat  les  convier  à  se  concerter,  en  dépit  de  leurs 
divisions,  sur  le  terrain  commun  de  la  lil)erté.  Ac-' 
cusé  du  délit  d'excitation  à  la  haine  et  au  luéprisj 
du  gouvememenl,  M.  Paradol,  bien  que  défendu- 
|iar  M.  Uufaure,  fut  condamné  à  un  moiâ  de  prisonj 
et  à  3,ûoo  francs  d'amende.  Dans  les  considérantsdu' 
jugement,  on  reprochait  à  l'auteur  de  la  brochure; 
de  n'avoir  point  examiné  si  les  coalitions  qui  n« 
se  forment  que  pour  l'attaque,  el  ne  produisent] 
trop  souvent  que  des  ruines,  n'ont  point  à  im-, 
puter  à  elles  seules  la  nécessité  imposée  au  gùUi>erne-\ 
ment  qui  succède  à  ceux  quelles  ont  retwersês ,  de  resA 
Ireimire,  dans  une  certaine  mestu-e,  les  libertés  pttA 
hliquesy  afin  de  rétablir  le  respect  dû  à  l'autorité  et  à  la' 
loi ,  ce  respect  disparu  dans  les  jours  d'anarchie  et  \ 
sans  lequel  |wurtaitt  nulle  société  ne  peut  exister.  » 

XXXVI 


Tandis  que  ces  événements  se  passaient  ù  l'inté- 
rieur, les  affaires  d'Italie  se  compliquaient  chaque 
jour  davantage.  Le  cabinet  des  Tuileries,  dont  les 
actes  extérieurs  n'étaient  assujettis  à  aucun  coa- 
irôle  législatif,  voyait  la  plupart  de  ces  actes  mécon- 
nus, attaqués.  Le  Piémont  lui-même,  qui  devait 
tout  à  la  France,  fermait  l'oreille  à  ses  conseils.  L'em- 
pereur aurait  désiré  ijuece  pays,  auquel  il  avait  donné  J 
la  Lombard ie,  el  qui  s'était  annexé  les  duchés  de  Parme  " 
et  de  Modène,  respectât  l'autonomie  de  U  Toscane; 
il  aurait  voulu  <[ue  Victor-Emuiauuel  se  contentât 
de  l'administralion  temporelle  des  Romaines,  sons  la 
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forme  d'uD  vicariat,  de  manière  à  laisser  intacts  les 
droits  de  souverainetëdii$alnL>siége.  Mais,  d'une  part, 
M.  de  Cavour  invoquait  en  faveur  de  l'annexion  de 
la  Toscane  la  volonté  formelle  de  ses  habitants; 
d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  le  vicariat  de  Victor- 
ËnmianuH,  Rome  ne  se  montrait  pas  moins  liostile  que 
Turin.  Les  propositions  de  la  France  étaient  donc  des 
deux  côtés  repoussées.  Après  avoir,  au  prix  des  plus 
^nds  sacrifices,  brisé  le  joug  autriclvien,  elle  se 
trouvait  sans  influence  en  Italie  :  ici  M.  de  Cavour, 
bien  résolu  de  placer  toute  l'Italie  sous  le  sceptre 
de  Victor-Emmanuel,  ne  voulait  pas  que  le  principe 
de  la  souveraineté  temporelle  du  pape  fût  reconnu 
en  droit  et  consacré  en  fait  par  la  soumission 
des  Romagnes;  là,  le  cardinal  Antonelli  exigeait 
pour  condition  aux  réformes  réclamées  que  Tassu* 
raace  fût  donnée  à  Sa  Sainteté  qu'en  les  accordant 
die  conserverait  les  États  de  l'Eglise.  Cette  der- 
nière condition  ne  fut  point  acceptée  a  parce  que, 
disait-on,  uneassurance  de  cette  nature  de  la  part  de 
la  France  impliquait  une  sorte  de  garantie  que  l'eni' 
pcreiir  ne  pouvait  donner(i)  ».  La  situation  du  ca- 
binet des  Tuileriesentreunealliée  qui  ne  tenait  aucun 
LDiDpte  de  ses  conseils  et  le  chef  de  l'Eglise^  qu'il  ne 
^pouvait  laisser  chasser  de  la  ville  éternelle,  celte 
situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile.  L'oc- 
cupation de  Rome  par  les  troupes  françaises  excitait 
,  une  vive  irritation  dans  la  Péninsule  et  devenait  très- 
l^énible  pour  le  gouvernement  pontifical.  On  essaya  de 

\i|  I>ép«cbc  de  lord  Camiry  a  Uinl  John  Ruwell,  datée  d«  BiarriU. 
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]a  faire  cesser  en  pro{>osant  an  roi  de  Naples  detenî] 
garnison  ù  Ancône  et  dans  los  Marches^  tandis  que  ]( 
troupes  papales,  dont  l'effect  if  venait  d'être  augmentât 
garderaient  la  ville  de  Rome.  Mais  celte  propositïol 
ne  fut  point  acceptée  :  Napics  était  en  effet  sous 
coup  d'une  révolution;  un  commencement  d*insur«1 
nxtion   venait  d'éclater  en  Sicile  et  les  agents 
M.  de  Cavour  travaillaient  sans  relâche  à  la  destruc«1 
lion  du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Privé  du  concours  du  roi  de  Naples,  le  seul  alli^^ 
qui  lui  restât,  dans  la  Péninsule,  le   gouvernement] 
pontifical  dut  songer  à  se  créer  une  armée  stifYisant 
pour  mainlenir  l'ordre  à  Rome  et  défendre  les  Étatij 
du  saint-siége  contre  les  bandes  révolutionnaires  qiiîl 
les  menaçaient  au  nord.  Mais  il  fallait^  avant  toutrj 
organiser  le  commandement. 'Le  choix  du  saint-pèi 
s'arrêta  sur  un  général  aussi  connu  par  ses  talents 
comme  organisateur  que  par  l'éclat  de  ses  faits  d'armes 
en  Afrique.  Le  généra!  de  Lamoricièrc,  dont  la  car- 
rière avait  été   prématurément  brisée  |>ar  le  coup 
d'Élatdn  :ï  décembre,  n'iiésila  point  à  promettre  son>' 
concours  si  le  gouvernement  français  n*y  trouvait 
point  à  redire.  Ancien   ministre  de  la  république, 
dévoué  de  cœur  et  d'âme  aux  idées  lilwrales,  le  gé- 
néral pouvait  craindre  que  le  cabinet  des  Tuileries  M 
refusât  à  im  atlversaïre  politique  l'autorisation  de  com- 
mander en  chef  l'armée  pontificale.  Cependant  cette*] 
autorisation  fut  accordée  sans  difliculté,  et  M.  de  La-'^ 
moricière  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  Les  adver- 
sairesdu saiiit-siége,  nombreux  dans  la  presse  pari- 
sienne s'ils  étaient  assez  rares  ailleurs^  ont  fait  tous  leui 
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eflorts  poiir  dénaturer  le  caractère  de  ce  qu'ils  ont 
appelé  «  la  croisade  clérico-légitiiniste  >.  Parce  qu'un 
pclit  nombre  de  jeunes  écerveiés  ont  pu  j)rononcerf 
à  Rome,  quelques  paroles  inconsidérées,  le  jourua- 
Itsnic  franco-italien  s'est  efCorcé  d'établir  cjue  ces  vo- 
lontaires ,  sortis  pour  la  plupart  des  rangs  de  la  no- 
bIe»K  bretonne,  avaient  pour  but  moins  de  défendre 
le  pape,  que  de  faire  acte  d'opposition  conire  Je 
gouvernement  de  l'empereur. 

Inutile  de  discuter  des  accusations  dont  les  événe- 
ments postérieurs  ont  fait  justice.  M.  de  Lamorî- 
cière  n'en  eut  point  souri.  Rassemblant  autour  de  lui 
ces  vaillants  jeunes  hommes,  dont  plusieurs  élaient 
d'iiabiles  oïlicicrs,  il  parvînt,  avec  leur  concours,  à 
oi^niser  une  petite  armée  de  i5,ooo  hommes,  ca- 
pable de  pourvoir  seule  à  la  défense  des  États  pon- 
tificaux. Aussi  f  vers  la  Hn  du  mois  d'août,  fut-il 
jrrété  entre  le  sainl-siége  et  le  cabinet  des  Tuileries 
que  dans  les  premiers  jours  de  mai  les  troupes  fran- 
çaises quitteraient  Kome.  Mais  avant  celle  époque 
<ie  graves  événements  devaient  se  passer  en  Italie 
et  Iromper  toutes  les  prévisions  de  la  politique  fran- 
çaise. Les  derniers  ordres  pour  le  départ  de  notre 
armée  d'occupation  venaient  à  peine  d'être  expé- 
diés lorsque  l'on  apprit  qu'une  expédilion  com- 
mandée par  (raril>aldi  était  partie  de  Gênes  sur  deux 
bateaux  à  vapeur  sardes,  et  qu'après  son  débarqu»- 
ment  à  Marsala,  toute  la  Sicile  s'était  soulevée. 
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Tandis  que  s'accomplissaient  dans  la  Péninsule 
italique ,  lant  d'événements  dont  on  lira  plus  loin 
le  récit  complet,  le  Moniteur  publiait  une  noie  où, 
«  reifOUssofU  les  insinuations  des  part/s  hostiles,  ■ 
le  gouvernement  déclarait  que  l'empereur  était  animé 
des  inlentionïi  les  plus  paciHques  «  et  faisait  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  en  Europe  la  confiance  ébran- 
lée ».  Peu  de  temps  après,  Napoléon  11 [  eut  à  Bade 
une  entrevue  avec  le  prince  régent  de  Prusse,  avec 
les  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Saxe,  de  Ha- 
novre et  avec  plusieurs  grands  ducs.  L'empereur  s'ef- 
força, pendant  ce  séjour  à  l'étranger,  de  calmer  le* 
inquiétudes  et  les  susceptibilités,  en  eK[>oâant  les 
vues  de  sa  politique  et  en  renouvelant  Tassurance, 
lant  de  fois  exprimée,  que  la  France  ne  songeait  à 
aucune  es|>èce  de  concpiète.  Le  résultat  des  com- 
raunicalions  échangées  dans  cette  conférence  d& 
souverains  fut  publié  dans  le  Moniteur. 

La  démarche  toute  spontanée  de  l'empereur,  disait 
la  feuille  ofTicielIc,  ne  peut  manquer  «  de  faire  cesser 
le  concert  unanime  de  bruits  malveillants  et  de 
fausses  appréciations  qui  circulent  en  Euro|>e.  Rii, 
allant  expliquer  franchement  aux  souverains  réunis 
à  Bade  conimcutsa  politique  ne  s'écarterait  jamais  du 
drnit  et  de  la  justice,  l'empereur  a  dû  porter  dansdes 
esprits  aussi  distingués  et  aussi  exempts  de  préjugés 
la  conviction  que  ne  manque  point  d'inspirer  uu  sen- 
timent vrai  expliqué  avec  loyauté  ». 
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Mais  les  événeiiienls  semlilaienl  conspirer  contre 
tous  ces  elTurts.  L'agitation  allemande  coinniençail  ù 
peine  à  se  cal  mer  que  des  diiHîcultés  s'élevèrent  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  au  sujet  de  la  conduite  à  tenir 
vift-à-vis  du  royaume  de  ^iaples.  Li  première  de  ces 
puissances  voulait  intervenir  afin  d'arrêter  les  progrès 
de  la  révolution  dans  l'Italie  méridionale  et  d'amener 
uœ  réconciliation  entre  le  roi  François  II  et  Victor- 
Emmanuel.  La  seconde,  au  contraire^  repoussait  toute 
iDter\'eotion,de  peur  qu'elle  n'ciitravâtlc  mouvement 
unitaire  qu'elle  n'avait  cessé  de  favoriser.  La  nouvelle 
des  massacres  de  Syrie  vint  ajouter  aux  difficultés 
de  la  situattuD.  La  France,  au  premier  cri  de  détresse 
des  Maronites,  s'était  émue.  Pour  elle  il  y  avait  un 
devoir  d'honneur,  aussi  bien  (ju'une  obligation  po- 
litique,  à  prendre  en  main  la  défense  des  églises  ca- 
tholiques d'Orient,  placées  depuis  des  siècles  sous 
son  patronage,  en  quelque  sorte  officiel.  Le  corps 
législatif,  la  presse  tout  entière  en  appelèrent  au 
gouvernement  pour  secourir  les  malheureu:<c  chrétiens 
du  Liban.  Mais  en  cette  occurrence,  comme  en  tant 
d'autres,  le  mauvais  vouloir  de  l'Angleterre  contre 
sa  voisine  ne  Ht  point  défaut.  Le  gouvernement  fran- 
çais, pour  dissiper  les  défiances  du  cabinet  Palmers- 
ton,  avait  adressé  une  proposition  d'intervention  à 
toutes  les  puissances  intéressées  dans  la  question 
d'Orient.  La  France  était  prête  à  envoyer  immédia 
tentent  en  Syrie  un  corps  de  troupes,  auquel  se  se- 
raient joints  en  Orient  les  contingents  des  autres 
nations  chrétiennes.  L'Angleterre  parut  d'abord  ac- 
cepter  la  combinaison  ;  mais,  cédaatàd'iaexplic&bles 
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défiances  ,  redoutant  par-des&ustoul  de  voir  s'accro' 
Ire  à  Constanlinople  l'influence  de  la  France,  el 
changea  d'avis.  Ce  fut  l'rxrcasion  d'une  vive  p4^éinîqi 
entre  les  publïcislesdes  deui  pays.  Tandis  qtte  le  san^ 
clirétieu  coule  à  flots  en  Syrie,  disaient  les  feuilles 
fraaçaisesJeuiouienlest-U  bieadioîsi  pour  déclan 
contre  Tarahilion  de  la  France,  et  pour  adresser  d 
discours  véhéments  aux  volontaires  [anglais  ? 
Grande-Bretagne  s'enVaye  du  grand  nombre  de  noâ 
soldats  et  de  l'accroissement  de  notre  flotte;  mais  ne 
sait-elle  pas  que  la  France  est  engagée  dans  tout 
les  complications  qui  naissent,  comme  à  l'ênvi,  s 
tous  les  points  du  continent?  Ne  sait-elle  pas  que 
flotte  française  ne  compte  pas  la  moitié  des  vaisseaux 
de  la  flotte  britannique?  D'ailleurs,  l'Angleterre  de- 
vrait-elle oublier  l'usage  que  la  France,  depuis  uQ; 
certain  nombre  d'années,  a  lait  de  ses  forces  de 
terre  et  de  mer?  Est-ce  qu'en  Crimée  et  en  Chine  le 
concours  de  ces  forces  n'a  pas  été  utile  à  l'Angleterre? 
Que  veut-elle  donc  ?Espère-t-elIe  forcer  l'Europe  àsu. 
birladoininalion  d'une  puissanceunic|uesurles  mers? 
Maisces  réflexions  ,  pleines  de  justesse,  n'exercèrenl 
aucuneinfluence  de  l'autre  côté  du  détroit.  Pour  vain- 
cre l'opposition  systématique  de  l'Angleterre,  Napo- 
léon lllcrul  devoir  agir  en  personne.  La  lettre  suivante 
fut  adressée  à  M.  de  Persigny ,  noire  ambassadeur 
à  Londres,  pour  être  communiquée  ù  lord  Pal- 
merslon  :  «  Mon  cher  Persigny ,  les  choses  me  sem- 
blent si  embrouillées,  grâce  à  la  défiance  semée  dt' 
puis  la  guerre  d'Italie ^  que  je  vous  écris  dans  l'es- 
poir qu'une  conversation  à  cœur  ouvert  avec  lord 
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Palniersion  remédiera  ati  mal  actuel.  Lord  Palmers- 
lon  me  conïtatt,  el  quand  j'affirme  une  chose ,  il  me 
croira.  Eh  bien,  vous  pouvez  lui  dire,  de  ma  part , 
de  la  manière  la  plus  formoUc,  que  depuis  la 
paix  de  Villafmnca  je  n'ai  eu  qu'une  pensée , 
qu'un  bul,  c'est  d'inaugurer  une  nouvelle  ère  de 
paix»  et  de  vivre  en  l)onne  intelligence  avec  tous  mes 
voisins  el  principalement  avec  l'Angleterre. 

n  J'avais  renoncé  ii  la  Savoie  et  à  Nice;  l'accrois- 
semeat  extraordinaire  du  Piémont  me  fit  seul  revenir 
sur  le  désir  devoir  réunies  à  la  France  des  provinces  es- 
ftentiellemenl  françaises.  —  Mais,  objeclcra-l-on,  vous 
vouleTi  la  paix  et  vous  augmente/,  démesurément  les 
forces  militaires  de  la  France  /  — Je  nie  le  fait  de  tous 
points.  Mon  armée  et  ma  Motte  n'ont  rien  de  menaçant 
pour  personne.  Ma  marine  à  vapeur  est  loin  de  pour- 
voir m^me  à  nos  besoins,  et  le  chifTre  des  navires  à 
vapeur  n'égale  pas,  à  beaucoup  près,  le  nombre  des 
bâtioaenls  à  voiles  jugés  nécessaires  au  temps  du  roi 
Louis-Philippe.  J'ai  4oo,ooo  hommes  souslesarmes; 
mais  ôlcz  de  ce  nombre  60,000  bommes  en  Algérie, 
6,000  à  Rome,  8,000  en  Chine,  20,000  gendarmes,  les 
conscrits,  les  malades  ,  et  vous  avouerez,  ce  qui  est 
vrai,  que  mes  régiments  ont  un  effectif  plus  réduit 
que  sous  les  règnes  précédents.  I^seul  accroissement 
de  cadre  a  été  la  création  de  la  garde  impériale. 

<  D'ailleurs,  tout  en  voulant  la  paix  ,  je  désire  aussi 
organiser  les  forces  du  pays  sur  le  meilletir  pied  pos- 
sible, car  si  des  dernières  guerres  les  étrangers  n'ont 
vu  que  le  côté  brillant ,  moi  j'ai  vu  de  près  les  c6lés 
ilffeclueux  el  Je  veux  y  remédier. 


«  Cda  dit,  je  n'ai  depuis  VilUrranca  rien  fûl 
ni  tuéme  pensé  qui  ail  pu  aUnner  personne.  Quanf 
La  VaUite  ai  parti  pourConslaoliac^ile,  les  instri 
lioQs  que  je  lui  ai  données  se  bornaient  à  celle^ 

c  Faites  tous  \o>  efforts  pour  maintenir  le  stati 
■  ^uo ,  l'iolérét  de  la  France  est  que  la  Turquie  vii 
«  ie  plus  longtemps  possible.  » 

m  Maintenant  arriveot  les  massacres  deSyne,  et  l'oiil 
écrit  que  je  suis  bien  aise  de  trouver  une  nouvelle  oc-' 
casion  de  faire  une  petite  guerre  ou  de  jouer  un  nou-, 
veau  r^e.  En  Térité,  on  me  prêle  bien  peu  de 
commun.  Si  j  ai  immédiatement  proposé  cette  ex.' 
pédition,  c'est  que  je  sens  comme  le  peuple  qui  m'i 
mis  à  sa  tête,  et  que  les  nouvelles  de  Syrie  m'oi 
transporté  d'indignation.  Ma  première  pensée  n'en 
pas  moins  été  de  m'eniendre  avec  l'Angleterre. 

«  Quel  intérêt  autre  que  celui  del'humaQitém'en* 
ga|;erait  à  envoyer  des  troupes  dans  cette  contréel 
Est-ce  que  par  hasard  la  posses^on  de  ce  pays  ac< 
croîtrait  mes  forces?  Puis-je  me  dissimuler  que  l'Ali 
gme,  malgré  ses  avantages  dans  l'avenir,  est  m 
cause  d'arfaiblisseinent  pour  la  France ,  qui  depuis 
trente  ans  lui  donne  le  plus  pur  de  son  sang  et 
son  or?  Je  l'ai  dit  en  lâSs,  à  bordeaux,  et  mou  opi-'' 
nton  est  aujourd'hui  la  même  :  j'ai  de  grandes  con'^ 
quêtes  à  faire,  niais  en  France.  Son  organisation  îi 
térieure ,  son  développement  moral ,  l'accroissemeat 
de  ses  ressources  ont  encore  d'immenses  progrès  à 
faire;  il  y  a  là  un  assez  vaste  champ  ouvert  à  moBul 
ambition,  et  il  suffit  pour  la  satisfaire. 

•  Il  m'a  été  difVicilo  de  m'entendre  avec  l'Ange- 


» 


|K«-1«M]  OrPOSITiON  DE  LANGLETEIIItE.  157 

terreau  sujet  de  l'Italie  du  centre,  parce  que  j'étais 
eogagt^par  la  paix  de  Villarranca.  Quant  a  l'Italie  du 
sud,  je  suis  libre  d'engagement,  et  je  ne  demande  pas 
mieux  qtie  de  nie  concerter  avec  rAnglctcrrc  sur  ce 
point  coiuHie  sur  les  autres.  Mais,  au  nom  du  ciel , 
que  les  hommes  éminents  placés  à  la  tête  du  gou- 
vernement  anglais  laissent  de  c6to  des  jalousies  mes- 
quines et  des  défiances  injustes;  entendons-nous  loya- 
lement, comme  d'iionnétes  gens  que  nous  sommes, 
et  non  comme  des  larrons  qui  veulent  se  duper  ré- 
ciproquement. En  résumé,  voici  le  fond  de  ma 
pensiée  :  je  désire  que  l'Italie  se  pacifie,  n'importe 
comment,  mais  sans  intervention  étrangère,  et  que 
mes  troupes  puissent  quitter  Rome  sans  compro- 
mettre la  sécurité  du  Pape. 

■  Je  souhaiterais  beaucoup  ne  pas  être  ohligéde  faire 
l'expédition  de  Syrie,  et,  dans  tous  les  cas,  ne  pas  la 
faire  seid,  d'al>ord  |>arce  que  ce  sera  une  grosse  dé- 
pense, ensuite  parce  que  je  crains  que  cette  interven- 
tion n'engage  la  question  d'Orient.  Mais,  d'un  autre 
côté,  je  ne  vois  pas  comment  résister  à  l'opinion  pu- 
blique de  mon  pays,  qui  ne  comprendra  jamais  qu'on 
laisse  impunis  non-seulement  le  meurtre  des  chré- 
lieos,  mais  l'incendie  de  nos  consulats,  le  déchire- 
ment de  notre  drapeau,  le  pillage  des  monastères  qui 
étaient  sous  notre  protection. 

m  Je  vous  ai  dit  toute  ma  pensée  sans  rien  déguiser 
et  sans  rien  omettre.  Faites  de  ma  lettre  l'usage  que 
vous  jugerez  convenable.  » 

Cette  lettre  ne  porta  point  sans  doute  la  conviction 
dans  tous  les  esprits,  mais  elle  eut  cependant  pour 
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enel  d'afiaiblir  les  prcWenlions  qu'avait  suscité««| 
en  Angleterre  la  réunioa  Je  laSavoie  à  la  France  et  d< 
faire  cesser  des  rt'sislances  qui  retardaient  une  in- 
tervention absolument  nécessaire.  Le  protocole  rela-sj 
lil  à  l'expédiiion  de  Syrie  fut  signé,  à  Paris,  le  '6  août 
et  peu  de  jour»  après  ti,uoo  hommes ,  placés  sous  U 
conimandenienl  du  général  de  Beaufortd'tlauipoul, 
quittaient  le  camp  de  CUâlons  et  prenaient  le  cliemii 
de  rOrienl. 

XXXVll! 


La  lettre  de  l'empereur  à  M.  de  Persigny  et  aus 
ta  vibite  de  >apoIéon  111  k  Bade  avaient   câliné  cei 
Laines  irritations.  Mais  dès  celte  époque ,  selon  toul 
apparence,  l'empereur  ne  se  faisait  aucune  illusioi 
sur  la  défiance  qu'excitait  a  l'étranger  un  guuvei 
nemcnl  dont   les  actes,  éclatant  pour  ainsi    dii 
à  l'improvistc  ,   sans  discussions    préalables,    seni 
blaient  toujours  le   prélude  de  graves  événecneiit 
D'une  part,  pour  le  chef  de  l'État ,  si  grande  que  pùl 
être  son  habileté,  c'était  une  tjche  de  plus  en  pli 
didicile  d'être  obligé  d'intervenir  sans  cesse,  de 
personne  etde.sa  plume,  pour  empêcher  les  pcupif 
d'en  venir  aux  mains;  d'antre  |>art,  n'était-ce  pas 
pour  la  France,  qu'on  disait  chargée  de  |)orter  la  lîberlf 
hors  de  ses  frontières,  un  sujet    d'étonnement  et 
d'anxiété  de  voir  ses  destinées  dépendre  d'une  volonté 
unique,  de  telle  façon  qu'une  erreur,  une  défaillance^] 
la  pouvaient  jeter  en  des  périls  toul  à  fait  imprévus! 

Cesgraves  pensées  se  présentaient  depuis  longtemi*! 
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i  l'empereur,  mais  le  moment  d'agir  ne  lui  seniblait 
poiut  encore  venu.  Le  pays,  malgré  les  inquié- 
tudes que  faisjiit  naître  la  silualion  extérieure, 
malgré  la  crise  que  le  contre-coup  des  événemenls 
faisait  peser  sur  le  crédit,  sur  le  comnierce,  sur  l'in- 
duslrie,  le  pays  était  relativement  trauquille. 

La  récolte  des  céréales  avait  été  suflisanle.  t^s 
■  grands  travaux  exécutés  à  Paris  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  Fempire  procuraient  des  salaires  élevés 
à  un  grand  nombre  d'ouvriers. 

Ce  fut  au  milieu  d'un  calme  profond  que,  dans  la 
seconde  tiuinzaine  d'août,  s'accomplit  le  renouvelle- 
ment des  conseils  municipaux ,  par  suite  duquel  les 
candidats  de  l'administralion  furent  élus  à  une  Ircs- 
grandc  majorité.  Le  37  du  même  mois  s'ouvrit  la  ses- 
sion des  conseils  généraux.  La  loi,  comme  on  sait,  ne 
permet  point  d'y  traiter  de  matières  politiques.  Mais 
toute  rè^lr  a  des  exceptions.  Dans  le  département  de 
la  Loire,  M.  de  Persigny,  enlrcteunnl  ses  collègues  des 
questions  d'Orient  et  d'Italie,  leur  fit  connaître  les 
divers  motifs  qui  avaient  dirigé  la  politique  impé- 
riale. Cette  politique  en  détruisant  les  traités  de 
181 5  restituait  à  la  I-'mnce,  disait  l'orateur,  l'influence 
dont  elle  avait  été  dépouillée  et  «  mi^tait  fin  à  son 
rôle  militant  en  Lufope  ». 

Dans  la  Haute-Vienne,  M.  de  la  Guéronnière  fit  le 
panégyrique  de  la  politique  de  Napoléon  lU,  a  dont 
le  pouvoir  était  aussi  modéré  qu'il  était  fort,  » 
et  il  profita  de  la  circonstance  pour  atu)oncer  que 
prochainement  la  a  liberté  recevrait  des  extensions 
ilcslinées  à  préparer  le  couronnement  de  l'édifice  ». 


160  ■UTOfUc  coirmroftAccE.  (tw-iw 

ToutefoH,  après  avoir  naminé  le  régime  de  la 
presse,  l'orateur  dédara  que  potv  le  présent  l'opinion 
jiiiblique  n'y  était  point  tiostite  et  que  le  gouverne- 
ment de  l'empire  accordait  à  la  discussion  de  tous  les 
intérêts  une  tatitiuir  suffisante.  Cétait  proclamer  que 
les  Tceui  tant  de  fots  expriioés  par  les  populalionl^ 
devoir  des  modirications  s'introduire  dans  le  décret 
de  fHSane  s'accompliraîent  que  plus  lard.  Les  ré- 
centes suppressions  dont  \enail  d'être  frappée  la 
presse  religieutw;  prouvaient  surabondaminenl,  du 
reste,  que  le  gouvernement  ne  songeait  pas  encore  à 
déposer  l'arme  de  combat  dont  il  sVlaît  armé. 

XXXIX 


Ver»  cette  i'po<]ue,  l'erapereur  entreprit  de  visiter 
les  déparienicnls  nouvcllcnient  annexés  de  la  Savoie 
et  des  AlpevMaritimns,  puis  l'f  Iode  Corse  et  nos  pro- 
vinces al|{(*ricnnr's.  Au  début  de  cevovage,  divers  dis- 
fours  p4^)litiquctt  furent  prononcés  par  Napoléon  111.  A 
l.yon ,  lu  Honvemin  iitnnif<>sta  son  dédain  pour  «  tout 
riT  qui  pouvait  porter  obstacle  su  développement 
ilrs  inlért^U  généraux  du  pays  »  et  il  déclara  que 
t«  le»  iu]uNtt*H  Hli'fiaiict'H  excitées  iiors  des  frontières, 
conunr  len  alarmes  exagérées  des  intérêts  égoïstes  à 
rintérietir,  le  trouvaient  toujours  insensible  ». 

A  Marseille,  avant  de  sVrubarquer  pour  l'Aigériey' 
l'empereur  lit  entrtidre  les  mêmes  paroles  de  con- 
fiance un  peu  détlaigtieuse  :  •«  Si  quelques  murmures 
envieui  viennent  de  loin  frapper  nos  oreilles,  ne 
nous  en  inutiiétoos  pas  :  ils  se  briseront  contre  notre 
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iiidifTérence  comme  les  vagues  de  l'Océan  expirent 
sur  nos  côtes.  » 


XL 


Pendant  ce  temps,  les  alYaires  d'Italie  ne  cessaient 
de  s'aggraver  ;  Garibaldi  était  entré  à  Naples  et  M.  de 
Cavour  Taisait   déclarer   au  cardinal  AntoiicUi    que 
si  le  saint-siége  ne  licenciait  pas  les  troupes  placées 
sous  les  ordres  d'un  général  français ,  l'année  sarde 
occuperait  les  Marches  et  rOmbric.  L'exécution  suivit 
de  près  la  menace.  L'empereur  allait  s'embarquer 
pour  la  Corse,   lorsqu'il  apprit  l'enlrée  du  général 
Cialdini  sur  le  territoire  pontifical.  Cette  audacieuse 
violation  du  droit  des  gens  excita  dans  toute  l'Europe 
la  plus  vive  indignation.  A  l'exception  de  quelques 
feuilles  révolutionnaires,  chez  les<pielles  les  passions 
antireligieuses   excluaient  tout    sentiment  d'équité, 
en  même  temps  que  tout  patriotisme,  la  grande  ma- 
jorité blâma  rinqualifiable  agression  (pie  venait  de 
commettre  le  gouvernement  piémontais.  Kn  France , 
l'émotion  fut  profonde  :  l'on  s'indignait  non-seule- 
ment d'un  tel  mépris  des  principes  du  droit  interna- 
tional, mais  encore  d'un  manque  absolu  d'égards  en* 
vers  la  nation  à  qui  l'on  devait  tout.  Le  baron  de 
Talleyrand  reçut  Tordre  de  quitter  Turin  et   le  ca- 
binet des  Tuileries  <léclin0  «  toute  responsabilité  avec 
des  actes  que  ses  conseils,  dictés  par  l'intérêt  de  l'I- 
talie ,  n'avaient  malbenreiisemcnt  pu  prévenir.  » 
Peu  de  jours  après  le  retourde  Napoléon  III  à  I*arls, 

le  Moniteur  publiait  la  noie  suivante  :  ■  L'empereur  a 
■WT.  atynuf.  —  t.  tx.  Il 
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décidéiid'uDe  division  d'infauteric,  deux  escadrons  de 
cavalerie  et  une  batterie  d'artillerie  scraleul  îoimédia- 
temeut  embarqué»  à  Marseille,  pour  aUer  renforcer  le 
corps  d'occupation  de  Rome.  Le  gouvernement  Sarde 
est  prévenu,  ajoutait  la  noie,  quêtes  instructions  du  g^ 
nérai  de  Goyon  l'autorisent  à  étendre  son  action  aussi 
loin  que  les  conditions  mililuires  auxquelles  elle  est  na< 
turellement  subordonnée  peuvent  le  lui  permettre.  H 
ne  saurait  appartenir  qu'aux  grandes  puissances,  réu- 
nies en  congrès,  de  prononcer,  un  jour,  sur  les  cpiestions 
posées  en  Italie  par  les  événements;  ju^uelà,  le  gou- 
vernement de  l'empereur  continuera  à  remplir,  con- 
formément à  la  mission  qu'il  s'est  donnée ,  les  devoirs 
que  lui  imposent  ses  s)'m|>alliies  pour  le  saint-père  el 
la  présence  de  notre  drapeau  dans  la  capitale  de  la 
catholicité.  I) 

Ainsi,  tout  en  proclamant  sa  volonté  de  garantir 
la  sécurité  personnelle  du  saint-père,  le  gouverne- 
ment français,  fidèle  à  la  déclaration  fuite  par  l'em- 
pereur dans  la  lettre  à  M.  de  Persigny,  maintenait      ^ 
le  principe  de  non-întcrvention,   même  devant   le&^| 
excès  de  la  révolution  italienne  1  C'était  au  tribunal  ~ 
des  grandes  puissances  tju'était  renvoyée  la  solution 
des  graves  problèmes  que  les  événements  allaient  faire 
naître. 

IVIailieurcusement,  depuis  la  funeste  brochure  de 
M.  de  la  Guéronnière,  personne  en  Eurojîe  ne  croyait 
à  la  possibilité  d'tm  congrès.  Aussi  les  empereurs  de 
Russie,  d'Autriche  et  le  prince  régent  de  Prusse  se 
donnèrent-ils  tout  simplement  rendez-vous  à  Var- 
sovie, pour  examiner,  entre  eux,  la  situation  nouvelle 
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que  créaient  à  l'Ktirope  les  entreprises  de  M.  de  Ca- 
vour  et  de  Garibaldi. 

La  situation  du  cabiuet  des  Tuileries  devenait  de 
jouren  jour  plus  difficile.  L'échec  subi  par  le  général 
deLanioricièreàCastelfîdardo,  lesinsolcnlesbàbleries 
du  général  Cialdini,  la  mort  du  général  de  Piniodan 
et  d'un  certain  nombre  de  ses  vaillants  compagnons 
d'armes  excitèrent  en  France  une  légitime  indigna- 
tion. Vn  recueil  connu  par  son  dévouement  à  la 
cause  italienne,  la  Ret'uc  des  Dettx  mondes,  prolesta 
cUe-méme  contre  l'audace  de*  Machiavel  d*outre- 
XDODt  et  contre  l'inique  partialité  qui  se  manifestaîl 
contre  le  général  de  I^moricière  «  dans  certains 
journaux  dont  la  prétention  était  de  représenter  les 
opinions  politiques  de  la  France.  » 

a  >ous  disions,  il  y  a  un  mois,  aux  Italiens  :  mé- 
nagez l'honneur  de  la  France ,  ménagez  des  Français 
illustre»,  niénagez  les  sentiments  français.  INous  re- 
doutions pour  les  Italiens,  bien  plu!%quepour  nous,  le 
clioc  où  ils  allaient  rencontrer  les  volontaires  français 
de  la  petite  armée  pontificale,  commandés  par  un  de 
nos  généraux  les  plus  glorieux  et  les  plus  aimés.  Nous 
redoutions  la  situation  si  pénible  qu'ils  allaient  Taire 
■  là  France  tenant  garnison  dans  Ronje.  L'épreuve 
que  nous  signalions  d'avance  est  arrivée...,  avec  des 
eoDséquences  plus  graves  encore  que  nous  ne  l'a- 
vioDs  prévu.  Ce  ne  sont  pas  les  volontaires  garibal- 
diens, — la  lutte  eûlélé  moins  inégale, — c'est  l'armée 
du  Piémont,  une  armée  régulière  et  sii  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  que  le  général  de  Lamori- 
cièrea  eu  àcombattre L'audace  rusée  du  Piémont, 
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ït*  cooditMMft  <|iiî  élaieac  £Mtes  ii  b  iVffif  du  pavs, 
il  b't  a  <ba»  b  ooiabat  île  CiiHlfahut»  «t  dans  b 
redditiaa  d*  AbcAm  rien  «{ni  pnsie  catawr  U  rrpu- 
lalÂoo  dit  ffimirâl  de  Lunocicière  «I  des  Français  qui 
le  «ecoodaienL  Le^néraJ  D'aTaitjamùsdû  s'attendre 
â  être  attaqué  par  l'année  d  u  PièmoDl .  Hais  on  a  la  aé- 
luoiresicoorteet  l'oo  réflécïiît  û  pe»,  en  ce  teni[>^F 
qu'il  n'est  peul-êlrepa&  inutile  de  rappeler  l'objet  el 
le  caractère  de  la  mli&ioQ  que  le  çêoénl  de  Lamo- 
ricière  avait  acceptée.  L'un  des  reproches  les  plu» 
graves  qu'on  fil  au  gouvernement  pontifical  était  de  M 
ne  pouvoir  5C  M^utenîr  par  ses  propres  forces, 
d  Vniprunler,  pour  sa  défense,  les  troupes  des  putS' 
Moces  étrangères ,  et  de  oielirc  ainsi  la  main  de  l'é- 
tranger, la  niain  de  l' Autriche  et  de  la  France,  dan^ 
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les  affaires  de  rilalie.  C'était  une  situation  fausse  pour 
la  papauté,  dont  au  fond  elle  compromettait  Tindi?- 
pendance  politique,  fausse  surtout  pour  les  puis- 
sances qui  prêtaient  leurs  troupes  au  pape  et  aux- 
quelles leur  intervention  dans  les  États  romains  sus- 
citait d'inextricables  embarras.  11  n'y  a  donc  que 
justice  à  dire  que  l'expérience  tentée  par  le  gé- 
néral de  Lanioricière  n'avait  d'autre  objet  que  de 
faire  cesser,  pour  la  France  aussi  bien  que  pour 
le  pape  et  pour  l'Italie  elle-même,  les  diflficultés 
Je  cette  fausse  situation.  La  force  qu'il  s'agissait 
d'organiser,  dans  les  allais  pontificaux,  ne  pouvait,  en 
aucun  cas,  être  agressive  :  elle  devait  simplement 
suffire  à  la  protection  de  l'ordre  intérieur  et  opposer 
tout  au  plus  une  barrière  à  quelque  irruption  des 
corps  francs,  car  il  est  bien  évident  que  le  pape 
ne  saurait  faire  la  guerre  à  des  puissances  militaires, 
à  des  gouvernements  réguliers,  et  personne  ne  sup- 
posait c|u'â  l'époque  où  nous  vivons  il  existât,  même 
en  Italie,  une  puissance  qui  pût  être  tentée  de  faire 
la  guerre  au  pape. 

m  Voilà  lu  tentative  qui  fut  essayée  au  commence- 
ment de  cette  année  (i).  Si  l'entreprise  eût  réussi,  si 

^^t)*  Quatre  aii»  plus  tarJ.  c*f»l>à-dlr«  le  iS  i^ptembre  1864, 
mi.  Ormiyn  de  Lliuy>,  Ni^a  «t  Prpoli  «iguient  une  coovenlion  qù 
teliwnl  \eA  itipuUlinn«5uivBni(!K  : 

>  Le  BDuverticiDcnl  ilaJien  «'interdit  toute  rêdamation  contre  l'nr- 
pnîsaliott  it'iuic  «nuée  papale,  cooipo»ée  même  de  voloDiaîres  catho- 
nqim  rtrangrr* ,  &ufRïanle  pour  maintenir  Vanioi-îlé  du  salnl-père  el  la 
Irtnquillitc  lattt  ii  rtiilénrur  que  sur  la  (roatlère  de  »«  fluts,  pourvu 
^  crtte  furoc  «r  |HiisM  dégéuércr  co  mojen  d'attaque  contre  le  Kou- 
irat  iiaben.  • 
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une  petite  armée  pontificale  eûi  pu  se  former  (i),  la  V 
France  eût  rappelé  sa  ^arnisoD  de  Rome...  D'ailleurs, 
U  création  d'une  armée  romaine  eût  été  la  plus  ■ 
grande  réforme  dans  les  Etats  pontificaux;  elle  eût 
rendu  les  autres  compatibles  avec  la  dignité  du 
aaint'Siégc  recou^Tanl  son  initiative  indépendante,  et 
avec  la  conservation  de  l'ordre  dans  les  possessions  de 
i'Kglise.  Ce  qui  prouve  qu'un  tel  projet  ne  reposait 
point  sur  des  données  aussi  illusoires  que  certaines 
personnes  le  prétendent ,  c'est  la  colère  qu'il  a  excitée 
ctiez  les  |iartisans  de  l'unité  immédiate  de  l'Italie, 
c'est  la  hiite  <|ue  le  Piémont  a  mise  à  le  traverser  et 
à  Tanéaulir  par  la  force.  On  n'a  pas  voulu  taisxw  au 
génvrai  de  Larnoricicre  le  temps  de  faire  Céducation 
tnilitaire  de  srs' recrues.  Le  général,  qui  avait  même 
des  forces  insuffisantes  pour  garder  tous  les-  points 
du  territoire  menacés  par.  des  expéditions  de 
corps  francs,  a  été  attaqué  à  l'iniprovisle  par  une 
armée  régulière  de  ciiK|uaiite  mille  hommes...  M 

«  Vil  cour  de  Rome  eut  dû  savoir,  en  moins  de  " 
huit  jour»,  lU  elle  serait,  oui  ou  non ,  secourue.  Sui- 
vant les  réponses  reçues,  ou  elle  pouvait  laisser  s'en- 
gager les  troupes  de  Lamoricière ,  ou  elle  de- 
vait les  faire  replier  sur  Rome...  et  abandonner,  en 
protestant,  la^capitaledu  monde  catliotique.  Vai^entr 


On  «it  coninkriit  rcRc  coavcDlioa  «nrutélr  respectée  u  U  Prum 
n'itut  intcnrtitte  pour  h  ftin  mpn-tcr  ru  \Mj. 

(0  Depttii,  VmtfTfhst  a  ràtiMi;  rt  snlcc  ui  général  fie  Lamoncictv 
lutkAtiAâpwk^jounninilalKasnfnui^ûs  »•'/>''"<  anmtepomitJtcMk 
m  fM  t'  fofmfr  tt  entp^cbcr  Boom  ih  lomtMr  atn  màim  éa  tvttdettieri 
anhakltens. 
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nous  expliquera  sans  doute  les  causes  de  la  confusion 
qui  a  paru  régner  à  Home  sur  ce  point  (i).  Il  semble 
que  le  gouvernement  pontifical  se  soit  attendu  à  être 
secouru.  Otte  illusion,  que  partageait  évidemment  le 
^n^ral  de  Lamoricière^  explique  ce  qui  s'est  pass^. 
L'année  dernière,  lorsque  les  Autrichiens  prirent  le 
parti  de  couper  court  aux  longues  négociations  qui 
ont  préludé  à  la  demiCTe  guerre,  et  d'envoyer  un 
ultimatum  à  Turin ,  ils  donnèrent  trois  jotirs  au  Pié- 
mont pour  se  décider,  et  le  ministère  anglais,  faisant 
un  effort  suprême  en  faveur  de  la  paix»  obtint  d'eux 
une  prolongation  de  répit  (3).  Le  malheureux  pape 
et  son  brave  général  n'ont  pas  même  eu  le  bénéfîce 
d'un  avertissement  préalable  et  d'un  délai  de  quel- 
€|ue  vingt-quatre  heures.  i>  Piémont  na  même  pas  en 
pour  la  France  la  déférence  que  V Autriche  montra 
envers  V .-ingleterre.  L'invasion  n'a  même  pas  attendu 
la  réponse  du  gouvernenkcnt  pontifical  à  l'intimation 
du  cabinet  de  Turin  ! 

«  Le  général  de  I^moricière  a  dû  déployer  une  pro- 
digieuse activité  pour  jeter  quelques  troupes  dans 
Ancône  et  réimir  les  quelques  milliers  de  recrues  qu'il 
a  lancés  avec  ime  impétuosité  désespérée  contre  les 
fortes  positions  piémontaises  à  Caslelfidardo.  Comme 
il  était  facile  de  le  prévoir,  l'insuffisance  des  soldats 
1  trahi  l'énergicpie  résolution  du  vaillant  homme  de 
^erre, ..  il  a  pu  percer,  avec  un  millier  d'honime>, 


(i)  Cm  question*  m  pourront  ètr«  «n  «(Tel  d  «cuises  que  beaucoup 
ffaa  tard  :  nous  sommes,  à  iTtle  Iteure,  trop  près  Aa  èvéaenicat!>. 

{li)  SaoH  re  r^l ,  t»  Autrirlitens  auraient  été  l«s  mallm  i  Turin 
■nnt  r»mT<e  Je»  Fran^li  sur  le?  Alp«f. 
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l'armée  victorieuse;  mats  le  plus  <;f-and  nombre  de 
ceux  qu'il  eût  voulu  entisiner  avec  lui,  la  plupart  d«  f 
ces  bnves  volontaires  franco-belles  surtout,  qui  ont 
si  dignemeot  coDtÎDué,  dans  cette  jouméet  Tboaneur 
de  leur  race,  de  ces  mercematres  qui  oot  si  bien  ré* 
poudu  à  1  outra^  de  l'enDemi  par  leur  chevaleresque 
bmràsoie, étaient  délniits  ou  prisonniers. . .  Cette  révo- 
lutioD  italienne,  qui  Bût  tant  de  bruit  et  qui  improvise 
des  gloires  si  faciles ,  n'a  jusqu'à  présent  coûté  la  vie 
qu'àdeu\  bommes  marquants,  à  deui  Français,  M.  de 
Pimodan  H  M.  de  Flolle.   <>tte  révolution  n'est-elle 
dooc  qu'un  épisode  de  nos  guerres  ci\îles?  On  ledi- 
rail  à  voir  l'inique  partialité  qui  s'est  déclarée  contre 
le  général  de  l<am<Micière  dans  certains  journaux  qui 
usurpent  en  ce  moment  b  représentation  des  an- 
ciennes  et  généreuses  opinions  politiques  de  la  France. 
On/ait  métier,  dans  les  journaux,  tie  satrififr  au  /we- 
mier  caporal  piémontau  venu  une  réputation  si  chère 
à  l'élite  de  notre  armée...  Mais  l'opinion  vraie  d'un 
pa^rs,  celle  qui  compte  et  avec  laquelle  il  faut  compter, 
celle  qui  eàt  la  véritable  et  permanente  conscience 
d'une  nation,  n'oublie  pas  les  honnêtes  services,  lelfl 
gloires  pures,  les  noble>  fraternités  d'armes,  celle 
sorte  de  parenté  qui  unit  les  enfants  d'une  mène 
patrie,  et  qu'on  ressent  dans  toute»  les  fibres  de  soo 
cœur  à  la  vue  d'un  conciloven  illustre  qui  s'est  ex- 
posé par  abnégation  et  par  devoir  aux  insultes  de  11 
fortune,  m  ^1 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  longue  citation  t^ 
elle  peint  au  vifleâ  sentiments  qui  remplirent  tous  le« 
CŒun  honnêtes,  en  France,  à  la  nouvelle  de  l'odieux 
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guet-apens  que  venait  d'accomplir  Tinsolent  caporal 
pitmontnU  (i);  elle  fait  pour  ainsi  dire  contre-poids 
à  a  l'inique  partialité  j>  qu'a  si  noblement  flétrie 
M.  Eugène  Forcade  et  qui  a  valu  à  certains  écrivains 
l'outrage  de  soupçons  presque  déshonorants. 


XLI 


Les  étranges  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir  avaient  excité  dans  toute  l'Europe  une  pro- 
fonde surprise.  A  l'aris,  les  amis  les  plus  ardents  et 
les  plus  dévoués  de  TUalie  reprochaient  amèrement 
au  Piémont  d'avoir  «  blessé  les  sentiments  de  la 
France  et  soumis  son  honneur  à  une  épreuve  regret- 
table, en  envahissant  les  b^lats  de  l'Église.  » 

—  «  Il  y  a  à  Kome,  disait  le  publicisle  déjà  cité,  une 
question  simple  devant  laquelle,  une  fois  l'événement 
de  l'invasion  piémontaise  accompli,  s'effacent  toutes 
les  questions  antérieures  et  corollaires  auxquelles 
peut  donner  lieu  le  gouvernement  temporel  de  la  pa- 
pauté. Le  drapeau  français  est  à  Rome;  il  y  est 
comme  un  symbole  d'alliance  et  de  protection 
étendu  sur  le  gouvernement  pontifical...  Nous, 
France ,  tandis  que  nous  souuiies  dans  la  capitale 
d'un  ami  que  nous  protégeons,  pouvons-nous  ho- 
Dorablcment  permettre  à  un  étranger  d'entrer  sur  le 
lerriloirc  de  cet  ami  pour  se  l'approprier?...  Faul-il 
accepter  les  raisons  que  les  Piéniontais  allèguent 
ou  que  l'on  présente  en  leur  nom?...  M.  de  Cavour, 

(i)Qa  lin  plus  loin  Tordre  du  joar  du  prétendu  vaiuqueur  de  La- 

Boribêre. 


Ir  sûo-père,  accomplit  ane 
sorte  de  coap  d'Etat  cooserralear,  il  oiet  on  frein  à 
la  rpTolulKNi.  Ea  battant  I»  tiuupe*  dn  pape ,  eo 
canonnant  Sadme,  le  Piénont  bît  pacuve  du  prix 
i|a*Q  attache  à  ralliaace  de  la  France,  ou*  Victor-lilm- 
nanod  viendra  phcer  ses  troupes  sur  la  frontière 
I^'apolilaine,  et  préviendra  le  confiit  dont  Garibaldi 
nous  a  menacés  1  ^Ê 

«  Il  faut  qu'on  ail  un  singuBer  sentiment  de  nion- 
neor  de  la  France  pour  que  de  pareilles  apologies 
aient  pu  se  présenter  nairement  et  entrer  dans  la  cir- 
culalion  !  «...  En  vnilr  les  hommes  de  notre  temps 
sont  bien  étourdis  qu'ils  ne  puissent  prévoir  d'avancf 
b  portée,  la  jûgnificalion  des  actes  et  des  faits  \e> 
plus  caractéristiques  (tj!   » 

Ces  critiques  étonnent  dans  le  recueil  où  elles 
sont  consignées.  Olles  des  catholiques,  on  le  pense 
bien,  témoignèrent  d'une  indignation  moins  con- 
tenue. Le  Journal  de  /iornf^  en  apprenant  le  de- 
sastre de  f^stelftdardo.  accttsa  presque  le  gouver- 
neiueut  français  d'avoir  fait  tond>cr  le  général  de 
Laniorîcîère  dans  un  guel-apens,  et  cette  opinion  if 
répandit  tellement  à  lelranger,  que  M.  Thouvenel, 
niiiiislre  des  affaires  étrangères,  dut  adresser,  le  i^ 
octolire  1860,  la  circulaire  suivante  aux  agents  di- 
plomatiques français  près  des  différentes  cours  : 

«  M...,  vous  aurez  certainement  remarqué  la  per- 
sistance avec  laquelle  certains  journaux  étrangers,  en 
rapportant  des  paroles  attribuées  à  M.  le  général 


(I)  JUvtu  J«t  Deur  mom/M  du  i*'  octobre  1S60. 
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Cialdini,  clicrchent  à  faire  croire  que  l'invaMon  des 
États  roniaius  aurait  été  le  résultai  d'une  entente 
établie  à  CliaDibéry  entre  l'empereur  et  les  envoyés 
de  Victor-Emmanuel.  S.  M.  a  daigné  m'nntoriser  à 
vous  dire  exactement  ce  qui  s'est  passé  et  à  vous 
mettre  ainsi  en  mesure  d'opposer,  sansafTectation^  la 
vërité  à  la  calomnie.  M.  Karini,  qui  était  accom- 
pagné du  général  Cialdini,  n  exposé  à  l'empereur, 
après  avoir  rempli  &a  mission  de  courtoisie,  la  si- 
tuation tout  à  la  fois  embarrassante  et  périlleuse  dans 
laquelle  le  triomphe  de  la  révolution,  personniHée 
en  quelque  sorte  dans  Garibaldi,  menaçait  de  placer 
le  gouvemeuienl  de  S.  Al.  Sarde.  Le  roi  de  ^aples, 
«cette  époque,  n'avait  tenté  aucune  résistance  ;  Ga- 
ribaldi  allait  pourftui>TC  librement  sa  roule  à  travers 
les  Ltats  romains,  en  soulevant  les  populations,  et 
cette  derniçre  étape  franchie,  il  deviendrait  totale- 
ment impossible  de  prévenir  une  attaque  contre  ïa 
Vénétie.  Le  cabinet  de  Turin  ne  voyait  plus  qu'un 
moy^n  de  conjurer  une  pareille  éventualité  :  c'était, 
aus.'^tôt  que  l'approche  de  Garibaldi  aurait  provoc|ué 
des  troubles  dans  i'Orohrieet  dans  les  Marches,  d'y 
entrer  pour  rétablir  l'ordre,  sans  toucher  à  l'autorité 
du  pape  î  de  livrer,  s'il  le  fallait,  une  bataille  à  la  ré- 
volutiop  ,  sur  le  terrain  napolitain ,  et  de  déférer  im- 
médiatement à  des  congrès  le  soin  de  fixer  les  desti- 
nées de  rilalie.  S.  M.,  tout  en  déplorant  que  la  tolé- 
nnce  on  la  faiblesse  du  gouvernement  Sanle  eût 
laissé  les  choses  arriver  à  ce  point,  ne  désapprouva 
passa  résolution  d*y  mettre  un  terme;  mais,  en  se 
plaçant  dans  cette  hypothèse,  l'empereur  supposait 


mmt  Ift  dMle  dt  la  aïonarcbie  nspolitaine  serait  coro- 
«Ijta,  <|a*«De  inâurrection  éclalenit  dans  les    États 
,,  qoe  la*  souverainrté  du  saint'père  serait 
f,  «t  que  Ton  remettrait  à  l'Europe  le  droit  de 
sur  l'or^nlsalion  définitÎTe  de  la  péninsule. 
l^naifUeénoacédece  pro^mme,  mis  en  regard  de 
cdui  que  le  cabinet  de  Turin  a  ex^uté,  suffit  pour 
^JiDonlrer  i}ue  la  responsabilité  ne  saurait  en  ap- 
partenir qu'au  rui  Victor-Rmmanuel  et  à  ses  conseil- 
lers, et  que  la  malveillance  ou  des  caUttls  intéresfîf 
peuvent  seuls  y  impliquer  celle  [sic]  de  l'empereur,  t 
Tandis  que  le  gouvernement  se  défendait  ainsi,  a 
Textérieur,  «  contre  la  calomnie,  la  malveillance  ou  les 
calculs  tnléressés  de  certains  journaux  étrangers,  ■ 
des  feuilles  parisiennes,  dont  l'habileté  de  M.  de  Ci- 
vour  avait  su  se  concilier  l'absolu  dévouement  (i),  ne 
tarissaient  pasen  insultes  contre  le  généraldc  Lamori- 
cière  et  s'efforçaient  de  couvrir  de  ridicule  •  les  vail- 
lants jeunes  hommes  qui,  sans  regarder  au  nombre, 
s'étaient  battus  comme  on  sait  .se   battre  dans  1» 
rangs    de   l'armée  française.   »   Mais    la  France  w 
partagea   point  les  passions  politiques,    aussi  aveu- 
gles qu'intolérantes,   qui  avaient  |)our    centre  cer* 
tains  bureaux  de  journaux.   ïj^s  vaincus,  si  grosyè- 
rcraent    insultés    i>ar    Claldini ,    furent    accueillis. 
B  leur  retour  dans  leurs  provinces,  par  des  ovalions- 
Quant  aux  victimes,  on  leur  Ht  partout  de  brillante 
funérailles,  et,  au  milieu  d'un  concours  immense  d« 

(l)  L*tTuilraunK  euniii»prlRii»l)île  auquel  oUsUaiîtiot  ces  pnblî- 
mtes'cl  à  (jualifier  leun>  aUaqufs  conti-«  Jn  mmpatriotrs  tombés  iK^ 
blcmrnl,  an  contre dix.Mir  Iccbtmp  de  bttùUe. 
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fidèles,  des  \uix  éloquentes  s'élevèrent  pour  célébrer 
leur  glorieuse  mort  : 

e  O  collines  de  Castelfidardo ,  s'écria  l'illustre 
évéque  d'Orléans,  parce  que  vous  avez  été  téuiuius 
de  ce  grand  spectacle,  vous  serez  toujours  un  lieu 
sacré,  le  lieu  de  l'honneur  et  du  martyre!...  Comme 
on  va  visiter  les  cliamps  fameux  par  les  antiquc&'*ba- 
lailtes,  pour  y  retrouver  les  grands  ossements  des  héros 
d'autrefois,  ^/•rt«f//tf  tjiue  nùrahitur  osso^  on  ira  voir 
les  lieux  où  ils  sont  tombés,  ces  braves,  en  baiser  la 
poussière,  y  respirer  la  foi,  l'honneur,  le  courage,  et 
recueillir  là  le  soiifTIe  de  vie  et  d'immortalité  qui  s*en 
écliappe.  ■ 

Dans  les  oraisons  funèbres,  dans  les  lettres  pasto- 
rales, les  actes  du  roi  de  Piémont  étaient  jugés  tout 
autrement  que  par  les  écrivains  auxquels^ce  prince 
prodiguait  des  croix  et  des  plaques  : 

«  Cliarlemagnc  est  mort ,  disait  l'évcque  de  Car- 
cassonne,  mais  Didier  ne  l'est  pas  ;  il  a  surgi,  le  nou- 
veau roi  des  Lombards,  prince  lui-même,  violant  les 
droits  des  princes  ;  catholique  et  fds  des  saints,   \\o- 
lanl  les  droits  de  l'Église  ;  guerrier,  faisant  la  guerre 
et  ne    la  déclarant   pas;  et,    comme   l'avalanche, 
poussée  par  des  vents  qu'on  ne  voit  pas,  tombe  sur 
le  grain  de  sable  et  Técrase,  de  même ,  lui ,  poussé 
(nr  je  ne  sais  quelle  force  invisible  qui  semble  lui 
crier  :  Vite!  vite!   il  tombe  sur  un  coin  de  terre,  il 
Vtcrase  et  il  dit  :  «   O  sol  m'appartient;  le  droit, 
test  l'annexion!  » 

lU.  nillault,  et  ce  fut  l'un  des  derniers  actes  de  son 
ftiai^jère ,  crut  devoir  soumettre  au  timbre  les  man- 
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denients^piscopaux.DéjàUpublicutiunde  cesuiaude^ 
ments  avait  été  défendue  dans  les  journaux  (i)  :  in- 
terdiction bien  inutile,  car,  en  des  temps  de  publicité 
comme  les  nôtres,  de  telles  mesures  sont  absolument 
ineflicaces.  L'avenir  appréciera,  commeelle  le  méritCf 
celte  grande  manifestation  épiscopale  (ai);  il  recoO' 
naîtra  certainement  qu'elle  n'avait  absoUiment  rien  de 
politique,  quoiqu'on  aient  pu  dire  des  orateurs  ou 
publicistes  passionnés.  «  Rendre  à  César  ce  qui  esta 
César,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  *  telle  fut  la  règle  dt 
conduite  des  évê(|ues,  et  leur  résistance  à  de  lamenta- 
blés  eotraineuienis  fut  peut-être  encore  plus  utile 
à  la  France  qu'à  l'Eglise. 

XLII 

Cependant  dlmprudents  conseil lers  poussaient 
l'empereur  à  se  mettre  à  la  tête  de  la  RêvolutioD  e( 
à  fonder  sa  prépondérance  en  Europe  sur  le  droit 
nouveau  des  nationalités  et  des  sufTrages  po- 
pulaires. Nous  raconterons  plus  tard  les  tentatives 
faîtes  dans  cette  voie.  Disons  seulement  que,  malgré 

(i)  Celte  dbtttrar  fui  l^rr,  pliu  lard,  pw  tiac  IcUir  «dres««e  par  Ir 
inioîMrc  des  axktt  i  M**  d'^m^. 

{%)  Vu  rccuôl  lie  œ»  ar/M  éptaaipwix  wn  publié,  dk-oa.  Ob  * 
(nMivmt  d'adoiiraldra  Irltrrs  ou  [iiiandrinmlt  de  NK.  SS.  d(  NutOi 
ADgm,  Poiii«>, Tours,  S«iai-CUud«.  Meadc,  Auluii,  NUm»,  \  al«D«, 
AI(«r,Aix«  E«miY,nfnne»,Rour4i,Tou]ouH,  Bltiia,Soissan!i.  Bourgo, 
Ljitlocbc41r,  Siiinl'BnmL-,  L\on,  Bavf  ui,  Bnuvsi»,  Oennocrl,  Prri^unit. 
Bi*nr\,  Vivii-rt,  Nmer*.  Umogn.  G>a<Uow,  Ai\ ,  Maoc)  ,  Modû». 
MiTKÙUr,  Vréjus,  CuBtinû,  V<r»luu,  RoJu,  Aueb,  Tutie»,  Gâp.  ClW^ 
Im,  Orl^am,  Pari».  Bordeaux,  A«i{iHxi,  Pamirr»,  Gmioti)e,  LeMan*. 
BavtjiiiM,  rie,  rtc. 
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tout,  le  cabiuet  des  Tuileries  ne  voulut  point  sortir 
d'une  |K>UtiqHe  d'ob&ervalioD  et  d'expeclative.  Le 
34  octobre  paraissait  dans  le  Constitutionnel  j  jour- 
nal scmi-oniciel,  un  véritable  manifeste.  Après 
avoir  rappelé  que  l'empereur  n'avait  voulu  ni  inter- 
vemr  «  contre  une  révolution  faite  au  nom  de  la 
souveraineté  nationale,  »  ni  se  faire  le  complice 
1  d'événements  accomplis  en  deliors  des  droits  re- 
connus par  les  traités,  »  le  pubiiciste  d'État  disait  : 
«  Wi  Tune  ni  l'autre  de  ces  attitudes  ne  peut  se 
concilier  avec  les  intérêts  de  notre  |>ays,  avec  la 
mission  de  l'empereur^  avec  les  caractères  de  nos 
institutions,  avec  te  caractère  des  idées  nouvelles  qui 
s'imposent  |mrtout. 

a  La  France  ne  peut  pas  plus  remplir  en  Italie  le 
r6le  de  l'Autriclie  qu'y  servir  la  révolution  ;  elle  ne 
dmt  [)as  plus  )    favoriser  les  annexions  révolution- 
naires que  les  réactions  alisoluiistes.  Quand  l'empe- 
reur invitait   les    Italiens  à    se  fatre    soldats  d'une 
grande  cause,   pour   devenir  citoyens    d'un   grand 
pays,  il  ne  parlait  i>as  du  Piémont,  mais  de  l'Italie. 
tf  Ses  sentiments,  connue  sa  mission,  n'ont  pas 
changé  ;  il  veut  toujours  assurer  l'indépendance  de 
1»  Péninsule,  sans  y  encourager  l'anarchie.  Souverain 
reconnu  |iar  l'Europe  entière,  il  ne  lui  est  pus  permis 
«l'approuver  la  violation  du  droit  international.  Sou- 
verain élu  par  le  suffrage  universel,  il  ne  doit   (ms 
w  faire  l'appui  des  rois  dont  les  peuples  se  retirent. 
"  En  résumé,  l'Intervention  de  la  France  contre 
ie  IHémont  serait  im  contre-sens.  L'intervention  de 
l'.\mriclie  en  Italie  serait  un  retour  oiTensif  vers  une 
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siltiation  qu'elle  a  délmitivement  perdue.  La  compâJ 
cilé  avec  la*  Sardaigne  se^ail  un  défi  à  l'Europe  et  u| 
pacte  avec  la  révolution. 

«  l'ne  noiUralitt'  qui  assure  le  priacipe  de  noii-intef^^ 
vention  en  Italie ,  telle  est  dojic  la  politique  dont  b 
France  peut  attendre  les  plus  grands  avantages,  quand 
l'Europe  croira  le  moment  venu  de  débattre  et  de  ré- 
gler tous  ces  grands  événements  dan»  un  congrès. 
Fidèle  aux  intérêts  qu'elle  a  défendus,  n'étant  engage 
avec  personne,  elle  y  bénéficiera  en  effet  de  la  ré- 
serve qu'on  lui  rcproclie  et  de  la  modération  qu'elle 
a  su  garder.  Mieux  que  tout  autre,  peut-être,  elle  sera 
à  même  d'indiquer  les  points  de  transactions  entre 
toutes  ces  divcrgcnocs.  \prês  avoir  alTranchi  l'Italie, 
soutenu  le  pape  à  Home,  blâmé  l'invasion  des  États 
romains  cl  des  13euvSicilcs,  fait  respecter  le  principe 
de  non- intervention,  en  le  respectant  elle-mémr, 
elle  ne  saurait  être  suspecte  ni  à  l'Italie ,  ni  à  la  pa- 
pauté, ni  à  l'Hurope.  » 

Quoifpie  cette  politique  fût  assez  sévèrement  ap- 
préciée en  France  et  en  Furope,  le  cabinet  des  Tiii' 
leries  résolut  d'y  persévérer.  Le  général  Qoyon, 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'observation  i 
Konie,  reçut  l'ordre  de  reprendre  Mtcrbe,  Orviélo 
et  quelques  autres  lieux  occupés  par  les  l^iémontais 
ou  par  les  (Garibaldiens. 

XLllI 


Avant  de  tracer  le  tableau  complet  des  événements 
dont  l'Ilalie  fut  le  tlu'fitrr,  à  cette  épo(|ue,  nousallon» 
raconlcr  ici,à  sa  date,  l'une  des  plus  lugubres pag» 
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de  l'histoire  de  ce  siècle,  histoire  qtii  se  Jic,  dans 
le  passé,  à  tout  un  ensenihie  de  Hiits  compliqués,  et 
qui  soulève,  en  même  temps,  les  plus  graves  ques- 
tions dont  se  préoccupera  l'avenir. 

Kn  1860,  la  Syrie  fut  le  théâtre  de  massacres  hi- 
detix  :  elle  vit  se  soulever  des  rivalités  de  race  et  de 
religion,  souvenirs  d'un  autre  âge  et  de  passions 
qu'on  devait  croire  oubliées.  I>a  politique  dut  inier- 
venir  pour  réparer  le  mal  commis  et  en  prévenir  le 
retour  :  son  anivre  fut  dinicile,  hésitante;  elle  est 
demeurée  incertaine  de  ses  futurs  résullatâ.  Mais  il 
^y  a  là  un  spectacle  des  plus  émouvants  et,  cuire 
!lous,  digne  d'un  attentif  examen, 
[  Avant  d'enlrcrdans  le  récit  des  événements  de  1 860, 
'il  ini|>orte  de  faire  connaître  nettement  le  pays  qui  eu  a 

M^  le  théâtre,  les  |>opulation.s  qui  y  ont  joué  un  rôle. 
ta  Syrie,  province  de  l'empire  ottoman,  est  sou- 
mise à   toutes  les  fluctiialions  d'un  gouvernement 
souvent  violent  parce  qu'il  est  faible,  inintelligent  et 
Tourbe,  parce  qu'il  est  despotique.  Eu  18/10,  la  France, 
malgré  tous  ses  efforts,  n'a  pu  empêcher  ces  régions 
ide  retomber  entre  les  mains  de  la  Sublime  Porte  : 
lelles  sont  ainsi  restées  exposées  à  tous  les  hasards  de 
dissensions  intestines  qui  ne  s'éteindront  que  le  jour 
où  un  potivoir  fort  saura  réunir  leurs  éléments  divers 
ei  dompter  leurs  haines  séculaires. 

Considérée  au  point  de  vue  géographique,  la  Syrie 
l'étend  entre  l'Egypte  et  l'Asie-Mineure  :  elle  est  le 
fond  de  ce  golfe  immense  qu'on  nomme  la  Méditer- 
ranée. Du  nord  au  sud  elle  est  partagée  par  une  double 
montagnes  qui,  d'un  côté,  descendent  vers 
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U  uier  et  de  [autre  vers  le  désert ,  te  Liban  et  l'Antir 
LUkiu, 

Outre  cette  division  longitudinale,  on  peut  et 
bliruiicautre  division  entre  la  liante  et  la  basse  SyrieH 
la  première  groupée  autour  des  montagnes  du  Libaaj 
et   de  r Anti-Liban;    la   !>cconde   s'élargissant 
former  le  bassin  du  Jourdain.  La  ville  de  Damas  sej 
trouve  à  l'est  du  système  lilranique,  aux  confins  du 
grand  désert  de  Syrie,  occupé  par  les  Bédouins. 

La  population  de  la  Syrie  se  divise  en  populatioa^ 
chrétienne  et  en  population  musulmane.  Parmi  lofl 
disciples  de  Mahomet,   les    deux  sectes   principales 
soni  celle  des  Druses  et  celles  des  Métoualis.  ^ 

La  croyance  religieuse  des  Druses  est  Irès-difficile^ 
il  déterminer  :  elle  semble  se  ratlaclier  à  de  vieilles 
tniditions  phi]osophi(|Ucs  et  mythologiijuesdu  pa^- 
nisme  enté  &ur  l'islamisme.  Suivant  eux,  l'esiience 
intime  de  leur  religion  n'est  pas  â  la  portée  deU 
Ibnle  des  esprits  :  aussi  ne  cherchent-ils  pas  à  la  ré- 
pandre, ni  même  à  la  manifester  publiquement;  iU 
acceptent  pour  rhytlimoles  formes  religieuses  uaitéei 
ddiis  le  pays  oii  ils  habitent  :  ils  ne  s'en  affrauchissent 
guère  (pie  par  des  réserves  mentales.  Tour  à  tour,  â  J 
dilTérenl es  époques  de  l'histoire,  ils  ont  adopté,  en  aj>*  ' 
|)arcncr,  K'S  règles  musulmanes  ou  cliréticanca;  maiti 
au  fond  ils  ont  toujours  gardé  leur  culte  mystérieux- 
La  iiiérarchie  intellectuelle  dans  la  croyance  «  k 
mépris  des  esprits  vulgaires  sont  poussés  ùloin  paniii 
les  Druses,  qu'ils  dédaignent  même  d'initier  à  U 
connaissance  de  leur  théologie  une  grande  partie  de 
leurs  coreligionnaireii. 
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Les  Mt'toualis  sont  des  miisulmans  scliiiles,  c'csl- 
à-dîrc  des  partisans  d'Ali  :  dès  le  premier  siècle  de 
l'hégire,  leur  sectcs'est  séparée  de  l'orthodoxie.  Baal- 
beck  a  été  et  est  encore  leur  principal  foyer, 

l,ps  chrétiens  de  Syrie  se  divisent  en  grecs  ortho- 
doxes et  en  catholi<|iies  :  ces  derniers  compren- 
nent des  callioliqnes  maronites  et  des  grecs  unis. 
La  population  maronite  l'emporte  par  le  nombre 
sur  les  autres  commtmions  chrétiennes  ;  elle  doit  son 
nom  à  un  pieux  solitaire,  Maron,  qui  vivait  au  cin- 
quième siècle  après  J.-C.  et  qui  contribua  puissam- 
ment à  maintenir  dans  ces  contrées  ta  foi  catholique 
pure  de  toute  hérésie. 

Les  Maronites  habitent  les  plus  hauts  plateaux  du 
Ldian;  leur  population  est  mêlée  à  celle  des  Druses 
et  des  musulmans  proprement  dits,  sur  les  versants  de 
la  montagne,  <|ut  s'inclinent  vers  S»inl-Jean-d'Acre. 
Depuis  le  temps  où  ils  ont  conquis  la  Syrie,  les 
Turcs  n'ont  en  réalité  jamais  possédé  (ju'une  suze- 
raineté presque  nominale  sur  ce  pays  et  ils  ne  l'ont 
maintenue  que  par  des  intrigues,  par  des  alliances 
tantôt  avec  l'une ,  tantôt  avec  l'autre  des  races  et 
(tes  sectes  qui  se  le  [>artagcnt. 

Pendant  l'occupation  de  Méliémet-AIi ,  la  tyrannie 
du  redoutable  vice-roi  introduisit  dans  la  contrée 
une  apparence  d'unité,  mais  au  prix  de  violences 
{tlus  terribles  et  surtout  plus  permanentes  que  celles 
<fui  éclatent  de  temps  à  autres  parmi  les  population» 
du Uban.  L'intervention  des  puissances  européennes, 
«i  1840,  vint  rendre  laSyrie  à  la  Sublime-Porte  ou  plu- 
ôl,  la  rendre  à  soa  indépendance  tounurutée.  Plus 


«l'une  fois  depuis  cette  époque  jnsqa'au  jour  néfasle  où 
oDt  écbté  les  borribics  nassacras  de  iè6o,  des  svaip- 
tàmts  précunrurs  ont  po  bire  pressentir  une  crise 
terrible.  Dès  les  aoDi^s  i8|S  et  1846,  des  conflits 
écUUieDt  entre  Druse»  et  Slaroniles;  plus  lard ,  an 
lendemain  de  la  guerre  de  Crûnée,  les  éTenemcnls  de 
Crète  et  de  Djeddab  ajoutaient  à  la  profonde  feriiica- 
talion  du  fanatisme.  Noos  avons  dé]k  dit,  en  racoo* 
tant  ces  failâ,  comment  llnter^ention  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  en  Orient,  durant  la  lutte  avec  II 
Russie,  avait  escîté  contre  les  chrétiens  la  haine  d» 
musulmans  :  le  secours  de»  armées  qui  avaient 
sauvé  l'empire  ottoman  leur  paraissait  une  humilia-  M 
lion  ;  il  leur  semblait  que  leur  race  devait ,  sous  peine 
de  déchéance^  afOrmer  sa  furce  par  l'insulte  et  parla 
violence.  Ajoutons  que  les  agents  oflîciels  de  la  Porte 
prenaient  ïi  tâche  d'eiciterf  avec  le  plus  odieux  nia- 
cliiavélisme,  tous  les  éléments  de  discorde  entre  les 
Druseset  les  clirétiens,  en  tâchant  de  les  faire  tourner 
à  l'avantage  des  premiers.  On  put  voir,  en  i858,  le* 
fonctionnaires  ottomans  soudover  les  paysans  ntaro* 
nites  et  les  pousser  à  la  révolte  contre  leurs  sclieiks,  1 
En  1859,  ranitiiosilé  des  Druseset  des  Maronites  se 
dessina  :  une  querelle,  futile  à  son  origine,  amena  iin 
conflit  sanglant  entre  les  deux  populations  dans  le 
village  (le  Ileil-Méri,  qui  fut  incendié  et  détruit  de 
fond  en  comble.  Toutefois,  la  pronq>te  intervention 
des  consuls  européens  et  de  Khourchid-Pacha,  gou* 
verneur  de  Beyrouth ,  parvint  à  localiser  le  mal  el 
empêcha,  pour  cette  année,  la  discorde  de  s'é* 
tendre  au  delà  d'un  Tover  restreint.  Mais  ce  même 
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Kourcliid-Pacha,  cl  avec  lui  nombre  d'autres  fonc- 
tionnaires relevant  de  la  Sublime-Porte,  devaient 
eux-mêmes  bientôt  prêter  la  main  ans  scènes  néfastes 
qui  allaient  répandre  le  deuil  dans  toute  la  Syrie. 

XLIV 


Dan&  les  premiers  jours  du  printemps  de  18G0, 
uoe  conférence  secrète  eut  lieu  à  Damas  dans  le  |)alais 
du  gouverneur  Acimiet-Pacba  :  elle  réunissait  les 
chefs  de  la  religion  musulmane  et  leurs  principaux  co- 
religionnaires :  le  lieutenant  de  Kourcbid-Pacha,  gou- 
verneur de  Beyrouth,  était  venu  représenter  son  chef 
dans  celte  assemblée. 

On  parla  avec  passion  et  colère  <lc  la  situation 
nouvelle  faite  aux  chrétiens  dans  l'empire  ottoman 
par  le  Hatti-Houmayoun  ou  déci*et  du  sultan,  qui 
leur  avait  accordé  la  liberté  de  leur  culte.  On  les  re- 
présenta comme  devant,  dans  un  avenir  prochain, 
devenir  de  redoutaljles  ennemis  pour  l'empire;  ou 
déclara  que  l'heure  était  venue  de  mettre  un  tenue  ù 
une  situation  qui  ne  pouvait  se  prolonger  sans  péril 
pour  la  religion  nuistdmane  :  les  chances  d'une  lutte 
furent  tliscutées,  l'alliance  avec  les  Drtises,  déjà  pré- 
parée de  longue  date,  fut  défmitivement  arrêtée  :  il 
a'y  avait  plus  dès  lors  qu'à,  mettre  à  exécution  le  hi- 
deux projet. 

Le  17  avril,  l'truvTe  de  destruction  commença  ; 
une  bande  de  Druses  se  jeta  sur  le  couvent  grec  ca- 
Oiolique  d'Aiumik,  près  de  l)eir-el-Kamnr  :  rédifice 
fut  incendié  et  le  père  Athanasc ,  supérieur  de  ce 
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couvent,  assassiné.  Durant  plusieurs  jours  des  atten- 
tats (lu  même  genre  se  répétèrent  dans  di(Térentes  lo- 
calités. Au  gouverneur  de  Beyrouth,  Kourchid,  ii 
combait  le  devoir  d'intervenir  proinplenient  et  ém 
giquement,  de  se  jeter  entre  les  deux  |>artis  et 
maintenir  l'ordre  au  nom  de  l'autorité  suprême 
sulun.  Dès  le  premier  moment,  en  effet ,  Kourchid 
sembla  se  préparer  à  Taction  :  la  garnison  dont  il 
pouvait  disposer  ne  se  com|>osait  que  d'un  nombre 
d'hommes  m^z  restreint,  il  se  liâta  de  faire  venir^ 
des  reulbrts.  Le  29  mai ,  sous  prétexte  de  surveilh 
la  campagne,  il  sortit  de  Beyrouth  avec  toute 
troupe  el  s'avança  à  une  certaine  distance  de 
ville.  Au  niomeut  où  il  franchissait  les  murs^ilfutj 
suivant  Tusage,  salué  pur  plusieurs  salves  d'arlitlerif 
Mais  ces  coups  de  canon,  dans  la  circonstance^  ni 
taient  en  réalité  que  le  signal  du  massacre  :  à  peine 
avaient-ils  retenti,  qu'une  fusillade  partie  du  village 
de  Béit-Méri  leur  répondit  :  tout  le  jour  une  lutte 
acharnée  se  livra  entre  les  Druses  et  les  Maronites; 
on  assure  même  qu'un  poste  de  soldats  réguliers  s'y 
mêla  cl  qu'ils  furent  les  premiers  à  incendier  les  mai- 
sons des  chrétiens. 

Le  lendemain,  3o,  le  carnage  recommença  sur  des 
proportions  beaucoup  plus  grandes  que  la  veille  :  UQ 
vaste  cercle  d'incendie  s'étendit  tout  autour  de  U 
ville.  M.  François  Lcnormand,  qui  a  visité  la  Syrie 
quelques  jours  après  ces  événements,  et  auquel  nous 
empruntons  nos  renseignements,  a  ainsi  retracé  cette 
scène  horrible  (i)  :  * 

(1)  Uistoirt  des  maammâ  itt  Svrie  m  i8«o. 
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«  Tous  les  villages  situés  au  pied  de  la  montagne 
et  entourant  le  camp  du  paclia,  Areija,  Haabda,  El- 
Hadeth,  Kefr-Schima,et  d'aulres  encore,  furent  pilles 
et  détruits  dès  le  malin.  Partout  les  baclii-bou/.ouks, 
qui  étaient  sortis  de  la  ville  avec  le  pacha  ,  se  répaa- 
Jaient  dans  la  plaine,  donnaient  la  main  aux  Druses, 
et  rivalisaient  d'ardeur  avec  eux  pour  l'iacendief  le 
pillage  et  le  ma&sacre.  Les  horreurs  commises  par 
ces  soldats  irréguliers  sont  au-dessus  de  toute  expres- 
sion et  en  bien  des  endroits  ont  révolté  les  Druses 
eux-mêmes.  Kn  effet,  ceux-ci  sont  pillards  et  féroces, 
ils  tuent  leur  ennemi  avec  des  raffinement  s  de  cruauté, 
mais,  en  même  temps,  ils  ont  certaines  vertus  chevale- 
resques qui  un  jour  se  sont  si  brillamment  pcrsoD- 
nîliées  dans  l'émir  Fakr-ed-ï)in.  Aussi,  un  Druse 
frappe  rarement  un  être  faible  et  désarmé,  un 
vieillard ,  une  femme,  un  enfant  ;  jamais  surtout  il  ne 
lentcrn  de  souiller  l'honneur  d'une  prisonnière.  Au 
contraire,  dès  le  premier  jour  où  ils  se  sont  répandus 
dans  la  plaine,  les  bacliî-botizoïiks  n'ont  rien  épargné. 
La  plumesercfuseù  décrire  tous  leurs  acLcsdc  barba  rie. 
Ici,  c'étaient  lesenfantsqucl'ou  lançait  en  l'air  pour 
les  recevoir  sur  la  pointe  des  yatagans;  là,  de  jeunes 
filles  violées  et  ensuite  égorgées;  ailleurs,  des  vieillards 
àqui  l'on  cassait  les  quatre  membres  à  coups  de  crosse 
de  fusil  et  qu'on  laissait  mourir  lentement  sur  la  place 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs.  Mais  je  nt'arréte; 
j'aurai  l'occ^ision  de  revenir  encore  bien  des  fois  sur 
des  raflinementsde  cruauté  analogues,  et  il  me  faudrait 
trop  de  temps  si  je  voulais  énumérer  tous  les  supplices 
inventés  par  la  fertile  imagination  desbaclii-bo»/oiiks. 


Quant  «u  goureroeur  Kourchid,  biea  loia  de 
s'interposer  pour  aircter  les  incendies  et  les  nussa- 
cns,  bien  loin  d'e&sa^er  de  retenir  tes  soldats  ou 
faire  marcher  contre  eu&  le»  coDp«|^es  de  trou| 
répifières  dootil  disposait,  il  demeurait  tranquilIe-J 
ment  assis  a  la  porte  de  sa  lente,  fumant  gravemer 
son  chibouck,  et  regardant  brûler  les  vilbges  cfai 
tims.  Celui  de  Baabda  fut  piUé  et  détruit ,  à  deux  por-j 
t^  de  fusil  au  ph»  de  sa  lenie,  sans  qu'il  sortit  de 
son  impassibilité.  Il  ne  se  b<Hiiait  même  pas  là  :  ileo- 
coiira^il  du  geste  et  de  la  voix,  en  les  traitant  dej 
b^ros,  de  défenseurs  de  la  vraie  foi ,  les  Drutes  qui] 
pMBicnt  à  portée  de  lui.  » 

Le  seul  acte  dlnterventioa  de  kourcfaid-Pacha  fu 
me  nouTelte  infamie  :  il  fit  tirer  sur  les  Uruses 
coups  de  canon  à  poudre  et  mToya  aux 
pluiSftwi.  volées  àe  mitraille. 

I.es  nruses  obâs&aient  si  manîTestemetil  à  des 
dres  supérieurs,  à  un  plan  rèpaJâtr,  qu'au  milieu 
leur  plus  grande  furetir,  on  les  vit  s'arrêter  d'eux-  ' 
mêmes,  en  diffémils  Keux  ^  à  U  porte  de  grandes  fila- 
tures possédées  par  des  cfarétietks  et  en  rassurer  I& 
propriétaires  :  il  leur  avait  donc  été  défendu  de  lou-j 
cbcr  à  aucun  étabËssement  de  ce  genre  par  une  v< 
lonté  assez  puissante  pour  se  tûre  craindre  et  m*^ 
pecter.  Trocs  jours  leur  avaienl  sufH   pour  détruire 
soùanie  '\-iUage^  et  et^loutîr  sous  feius  rxiines  de 
mnocemii  de  cadavre». 

Une  foule  perdue  fuvait  ven  ESe^roulli,  barcelêel 
tout  le  Ioim:  de  la  roule  par  les  assa&àns,  et  massacm 
jusqu'aux  |M>nes  de  U  ville.:  les  Uruses  pouvaient, 
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d'un  instant  à  l'autre^  s'y  ruer  à  leur  tour;  l'épouvante 
était  dans  toutes  les  maisons;  tout  le  monde  s'armait 
et  se  barricadait.  I^es  consuls  européens  se  décidè- 
rent à  aller  en  corps  trouver  Kourchid-Paolia  et  à  lui 
signifier  ({ue,  dans  le  cas  d'une  catastrophe ,  ils  rcjel^ 
feraient  sur  lui  les  violences  qu'il  n'aurait  pas  su  ou 
pas  voulu  prévenir.  Celle  attitude  ferme  maintint  le 
calme  dans  Beyrouth;  mais  la  rage  des  fanatiques 
se  tourna  alors  sur  Sayda. 

Là,  connue  au\  environs  de  Beyrouth,  le  carnage 
s'annonçadurantplusieursjourspar  une  suite  de  meur- 
tres isolés.  Enfîn,  ïe  i"  juin,  le  massacre  atteignit  ses 
pleines  proportions  :  les  Maronites,  provoipiés  à  la 
lutte  parle  gouverneur  lurc  lui-même,  Kassim-BeVi 
qui  voulait  faire  enlever  leurs  troupeaux,  se  défendi- 
rent; mais  bientôt,  écrasés  par  le  nombre,  fuyant  en 
sens  divers,  la  plupart  accourent  vers  la  ville,  espé- 
rant y  trouver  un  refuge.  Mais  les  portes  se  feniient  de* 
vant  eux  :  elles  ne  s'ouvrent,  de  temps  à  autre ,  que  pour 
laisser  sortir  des  groupes  d'égorgeurs  qui  se  livrent 
dans  Jes  jardins  qui  avoisiuent  les  remparts  à  une  hi- 
deusc  cliasse  à  l'hounne.  Les  chrétiens  sont  traqués 
comme  des  bétes  fauves,  poursuivis  de  buisson  en 
buisson  et  mis  à  mort  avec  des  raffînements  inouïs  de 
férocité.  Cependant  les  principaux  fonctionnaires,  du 
hautdes  remparts,  contemplaient  froidement  la  tuerie. 
Cjnq  jours  après  ces  monstrueux  attentats,  un  prêtre 
français,  le  R.  P.  Kousseau,  de  la  com|>agnie  de  Jésus, 
écrivait  celle  lettre  : 

«  Les  musulmans,  en  grande  foule,  armés  de  poi- 
gnards, de  fusils,  de  casse-tétes  et  de  toutes  sortes 
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d'armes  iiieurlrièrcs,  exalUs  par  un  fauatisuie  doat  il 
est  impossible  d'avoir  une  idée  sans  avoir  été  téraoia 
des  scènes  de  baHiarie  auxquelles  ils  se  sont  livrés, 
se  sont  jetés  avec  la  plus  grande  fureur  sur  les 
chrétiens  pris  au  dépourvu,  la  plupart  sans  armei 
et  harassés  de  fatigue.  Ils  ont  tué  les  homotes, 
les  femmes  et  les  enfants  sans  distinction.  Mats,  ce 
n'était  pas  assez  pour  ces  harhai^s  d'ôter  la  vie  à  leurs 
victimes  :  ils  les  ont  mutilées  et  déchiquetées  à 
coiqis  de  poignards ,  pour  mieux  rassasier  leur  haine 
contre  le  nom  chrétien. 

«  l)îx-neuf  de  ceux  qui  avaient  été  massacrés  aui 
portes  de  la  ville  avaient  été  transportés  dans  un 
jardin.  l^K.l*.  Prtmière,  notre  supérieur,  a  voulu  aller, 
au  péril  de  sa  vie ,  les  faire  enterrer.  Il  nous  a  raconté 
qu'il  était  impossible  de  n'être  pas  saisi  d'horreur  à 
la  vue  d'une  semblable  scène  de  carnage  et  de  cruauté. 

«  Il  y  avait  parmi  ces  victimes  deux  femmes,  deux 
enfants,  neuf  prêtres  et  six  autres  hommes  qu'il  n'a 
pas  reconnus.  Ils  étaient  tout  nus,  ensanglantés,  les 
membres  coupés,  tout  le  corps  couvert  de  plaies  eV 
les  entrailles  arnchées.  Ils  répandaient  déjà  un  odeur 
infecte  difïicile  à  supporter.  Le  P.  Prunière  était  ac- 
compagné dans  sa  mission  de  charité  par  deux 
hommes  bien  armés;  mais,  malgré  ce  secours,  peu 
s'im  est  fallu  fpi'il  ne  succomliÂt  à  l'attaque  dirigée 
contre  hii  par  quelques  musulmans  qui  l'ont  aperçu. 
Il  n'a  pu  continuer  son  œuvre  de  dévouement. 

«  Les  victimes  sont  donc  restées  là  où  on  les  a 
frappées.  I^nrs  cadavres  sont  dans  les  chemins ,  dans 
la  campagne ,  dans  les  jardins,  répandant  une  odeur 
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peatilenlielle.  Les  chiens  de  la  ville  (il  y  en  a  des  mil- 
liers ),  attirés  par  cette  odeur,  se  sont  mis  à  les  dé- 
vorer. » 

Le  a  juin  la  petite  ville  chrétienne  de  njez/Jn  est 
subitement  envahie  par  lesOruscs,  dont  lecliefSaîd- 
Bevt  quelques  jours  avant,  leur  faisait  des  prome&ses 
d'amitié  :  la  population  est  massacrée*,  douze  cents 
personnes  réussissent  à  fuir;  elles  se  jettent  dans  un 
bois  ;  mais  les  Druscs ,  enveloppant  leur  asile ,  mettent 
le  feu  aux  arbres  et  pas  un  chrétien  n'échappe  à  cet 
embrasement  ! 

L'évéque  maronite  de  Djezzin,  M''  Boutros,  réfugié 
chez  un  chef  Métoualis,  qui  fmit  par  le  trahir  et  le 
maltraiter,  chercha  vainement  à  diriger  sur  Sayda 
une  colonne  de  fugitifs  :  ces  malheureux  furent  mis 
à  mort,  ainsi  que  le  vicaire  général  de  M*^'  Boutros,  à 
qui  cet  évèipie  les  avait  confiés.  Quelques  jours  plus 
tard  le  R.  P.  Rousseau  sortit  de  Sayda  pour  aller  en- 
sevelir les  morts  ;  nous  empruntons  encore  le  récit  de 
ce  respectable  prêtre  : 

a  Le  samedi  9  juin,  je  demandai  au  consul  fran- 
çais  Irois  janissaires  et  deux  fossoyeurs  |}our  aller 
enterrer  le  grand  vicaire  de  M'*'^  Uoulros  et  les  autres 
victimes. 

«  l^es  chréliens,  en  nous  voyant  sortir,  tremblaient 
d'épou\ante,  car  ils  savaient  que  je  n'étais  presque 
pas  plus  en  sûreté  avec  les  janissaires  qu'avec  les 
Druses.  A  dix  minutes  sur  le  chemin  de  Tyr,  nous 
vîmes  un  prêtre  dont  le  corps  était  en  putréfaction, 
dont  les  entrailles  et  les  jambes  étaient  dévorées  par 
le«  chiens.  Nousl'enlerrâmes,  nous  trouvâmes  près 
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tle  là  le  i^uelMte  d'un  enfant  de  douze  ans,  entière- 
ment dépouillé  de  ses  chaiis.  ^ous  l'ensevelimes. 

■  Une  femme  lur<|ue  nous  conduit  moyennant  $«• 
luire  vers  les  Ciulavres  décomposés  et  répandant  une 
odeur  infecte  de  trois  mallieureux  prêtres.  Ces  restes 
avaient  été  dévorés  à  moitié.  Nous  les  mimes  dans  la 
fosse.  Ëo  coupant  un  buisson  pour  le  placer  sur  ces 
dépouilles,  un  énorme  seipent  se  jeta  sur  moi.  A|J 
coups  de  hache,  je  parvins  avec  peine  à  l'abattre. 
Nous  avons  enterré  avec  le  même  soin  cinq  ou  &ii 
autres  victimes  que  nous  avens  découvertes. 

«  Arrivés  au  lieu  où  le  grand  vicaire  de  M*'  Bou- 
tros  avait  été  coupé  en  quatre  morceaux ,  nous  n'a- 
vons plus  trouvé  que  la  léle  de  ce  prêtre  vénérable. 
Les  restes  de  sou  frère  et  de  sa  swur,  qui  ont  subi  le 
même  sort  que  lui,  au  même  lieu  ,  ont  élé  égaleiuent 
dispersés  et  dévorés.  Nous  avons  trouvé  en  un  seul 
lieu  douze  prêtres  et  quatre  chrétien.H  laïques  im- 
moles,  et  dont  les  corps  étaient  la  proie,  au  moment 
où  nous  sommes  arrivés,  d'un  grand  nombre  de 
chiens.  Nous  avons  pu  à  grand'peine  chasser  ces 
anîntaux  et  livrer  à  la  sépulture  ces  dépouilles. 

K  Le  soleil  allait  se  coucher,  il  fallait  rentrer  dans 
la  ville.  J'étais  exténué  de  fatigue  et  comme  empoi- 
sonnéparrodfureffroyalilequirègnepartout.  Chaque  _ 
chrétien  était  dans  la  |)cine  sur  notre  compte,  mais  | 
personne  n'avait  osé  venir  à  notre  rencontre.  La  cha- 
leur est  de  plus  de  trente  degrés  à  Tombre.  De  lous^ 
côtés  il  y  a  des  cadavres  non  ensevelis  t|ui  répandent  ™ 
une  odeur  pestilentielle.  Je  voulais,  le  lendemain, 
sortir  de  la  ville  pour  continuer  ma  mission  chari- 
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Ubie;  mais  lecoDSul  me  l'a  interdit,  tant  le  danger 
est  grand.  » 


Ijes  habitants  de  la  ville  de  Deir-el-Kamar  &'élaienl 
abstenus  de  se  mêlera  toute  espèce  de  mouvement , 
quand,  le  i"juin,  iU  se  virent  attaqués  par  une  troupe 
de  Dnises.  Immédiatement,  ils  se  mirent  eu  mesure 
de  résister,  tandis  <|ue  les  troupes  turques  en  gar- 
nison dans  la  ville  demeuraient  indilTércntes  à  leur 
péril.  Cependant,  à  la  fm  de  la  journée,  arriva  une 
lettre  de  Kourchid-l'aclta  au  mousselim  ou  chef  mi- 
litaire de  Deir-el-kamar. 

Kourc1tid>Faclia,  dans  cette  lettre,  déclarait  aux 
chrétiens  qu'ils  pouvaient  compter  sur  les  secoursde» 
troupes  otlonu-ines,  et  se  réfugier  entre  les  murs  de  la 
caserne  ou  danslesérailduraousselim.  Immédiatement 
lesTemmes^  les  enfants,  les  vieillards  furent  dirigés  vers 
CCS  lieux  d'asile;  mais  ils  trouvèrent  devant  eux  les 
portes  fermées,  et  ils  essuyèrent  même  quelques 
coups  de  fusil.  Cependant,  dans  cette  première  journée 
de  lutte,  les  chréliens  étaient  demeurés  maîtres  du 
champ  de  bataille  ;  les  Druscs  étaient  repoussés  avec 
perte  :  mais,  en  ensevelissant  les  cadavres  de  leurs 
adversaires,  ils  constatèrent  avec  indignation  et  épou- 
vante, qu'un  bon  nombre  de  morts  appartenaient 
aux  troupes  régulières  :  c'étaient  des  soldais  turcs, 
reconnaissablcs  à  leurs  |>anUilous  d'uniforme  qu'ils 
avaient  gardé  sous  le  costume  qui  les  déguisait. 

Deux  jours  après,  lesDruses,  ayant  renforcé  leur» 
rangs,  revinrent  à  la  charge  :1a  lutte  était  trop  inégale 
pour  que  les  chrétiens ,  réduits  à  leurs  propres  re«- 


«OMrce»,  pi»*cnt  l'ea^er  avec  des  cltanc««  de  suc- 
oè»;  ib  firrni  appel  au  aioussdiin.  Cet  ofTicier  leur 
Rpoodit   que.    De  disposant  pas  de    Torces  suffi- 
santes   pour  repousser   lennemi ,    il  engageait  !« 
ctirvtiens  à  capituler  avec  Icuix  adversaires  et  à  m 
obtenir  la  promesse  qu'il*  auraient  la  vie  saure.  Ceui- 
ci,  se  sentant  perdus,  «e  dwidèreot  à  aller  trouver  les 
scheiks  idolâtres  et  à  eng.i^er  avec  eux  des  négocia- 
lions  :  le  combat ,  contra irenient  à  toutes  les  règles 
delà  (fuerre,  continua  durant  cetic  tentative  de  cco- 
cilialion. 

Heiinnisemcnt,  les  consuls  euro|>éens  de  Beyroutti 
•taTaient  ce  qui  se  passait  à  Peir-el-kamar  :  ils  Tor* 
t'rtvnl  Kourcliid-Paclifl  à  dép^lier  en   toute  bâte, 
Mir  celle  localité,  le  général  Talier-Paclia  avec  une 
(■"eulained'Iioninies.  (>l  nflicier  promit  aux  chrétiens 
l'appui  de  la  troupe;  mai«  il  insista  pour  qu'ils  si- 
Kiiassent  au  plus  vile  un  traité  île  paix  avec  leurs  ad- 
versaires. Cette   con\*ention    fut  enfin   ralififV;  elle 
n  avait   d'ailleurs  d'autre  a^anla^e  que  de  prolêfifr 
iiumédialenieni  les  chn'tiens   de  Delr^el-Kaniar  et 
elle  leur  imposait   l'ohliieatron  de  demeurer  neutres 
désormais,  tian»  Je*  utHivelles  péripéties  de  la  guerre: 
c'clail  donc  «m  l^ilé  une  force  îuqwrtanle  qu'ellp 
enlevait  à  b  WWWHP  0(Mttn»uoe  des  clirélicns  de  Svrie. 
(>ïp*-iidaot  U  kulhr  prenait  des  proportions  de  plus 
eo  fÂM  fianaUaUw  ï  il  ttm  K^ifgÎHaii  plus  d'unesinipèr 
qunrHIe  enfrr  kl  dn»  f«ces  :  la  fuie  Munte  étah 
méébée  farmi  k»  MUMllaw»;  ■oO'A^ulement  elle 
«M4tV»il  k»  DniMS,  aab  «A»  hnçkil  contre  les  clirê' 
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Les  bandes  de  ces  Ixtrbares  franchissaient  le  Liban, 
et  s'enbrçaient  de  venir  se  joindre  aux  Druses  pour 
cerner  les  environs  de  Beyrouth.  Chemin  faisant,  iU 
renconlrèpeul  les  villes  chrétiennes  de  Harlwya  et  de 
Kascheiyu,  Nul  conflit  antérieur  ne  motivait  une 
agression f  de  leur  part,  contre  ces  deux  localités. 
N'importe!  Le  fanatisme  n'avait  pas  besoin  de  pré- 
texte :  il  lui  suffisait  de  trouver  des  victimes.  Ils  at- 
taquèrent d'abord  Harbeya. 

Cette  ville  possédait,  comme  Deir-eUkamar,  une 
garnison  de  soldats  réguliers  ottomans,  sous  le  com- 
mandement d'Osman-lïcy,   Les  chrétiens  essayèrent 
d'abord  de  se  défendre  eux-mêmes  :  ils  résistèrent 
avec  courage;  mais,  accablés  par  le  nombre,  ils solli- 
citèrent  enfin  l'appui  du  gouverneur  turc,  qui  sem- 
bUil  devoir  être  leur  prolecteur  naturel   puis(|u'ils 
élsieul  sujets  de  la  Sublime-Porte.  La  conduite  d'Os- 
oan-Bey  fut  à  peu  près  celle  qu'avait  tenue  le  gou- 
verneur de  Deir-el-Kamar.  Il  offrit  aux  clirétiens  do 
les  recueillu*,  eux  et  leur  famille,  dans  son  sérail  où 
ils  demeureraient  sous  sa  protection  :  cette  proposi- 
tion fut  acceptée.  Mais  à  peine  les  chrétiens  étaienl- 
îkeotrés  dan&  cet  asile,  que  les  Dnises,  pénétrant  dans 
bïille,  la  pillèrent,  l'Incendièrent  et  vinrent  semer 
lulour  du  sérail. 
^  En  présence  de  cette  situation  critique,  Osnian- 
H|^  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  sortir  d'em- 
■rras  que  de  proposer  aux  chrétiens  de  livrer  leurs 
'rnies  à  l'ennemi  :  après  cette  garantie  donnée ,  il  se 
liaisait  fort,  assurait-il,  d'apaiser  la  rage  des  Druses^ 
Us  malheureux  eurent  la  faiblesse  de  consentir  à 
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cette  étrange  coucession  ;  ils  livrèrent  ces  armes  quij 
auraient  pu,  du  moins  leur  permettre  de  mourir  ei 
combattant.  Quelques  jours  de  paix  simulée  suivirent 
leur  capitulation  :  durant  ce  temps,  les  chrétiens, 
toujours  enfermés  dans  le  sérail,  y  étaient  en  proie  ji 
mille  souffrances  et  h  mille  privations.  Cependant  il^ 
laltaii  aux  musulmans  une  victoire  plus  complète  :  \^t 
1 1  juin  leurs  hordes  rentrèrent  dans  la  ville,  y  massa- 
crant tout  ce  qu'elles  pouvaient  Irouver.  Osnian-Dej 
laissa  égorger  sous  ses  yeux  le  chef  de  la   commu- 
nauté grecque,  Abas-Sétini.  Mais  le  sérail,  avec  la  foule 
nombreuse  qu'il  renfermait,  était  le  but  vers  lequel^ 
se  précipitaient  les   assassins.    Neuf  cent  soixante 
quinze  chrétiens  étaient  enfermés  là  :  ils  y  étaient 
sous  la  protection  directe  d'Osman-IW;  ils   étaient 
ses  hôtes;  c'était  lui-même  qui  avait  réclamé  l'hon- 
neur de  les  abriter  dans  sa  demeure.  Alors  se  pas 
une  infamie  peut-être  sans  exemple.  Osmau-Bey,  pé-^ 
nétrant  dans  le  sérail,  fit  rassembler  toute  cette  foule 
dans  la  principale  cour  du  {ndaïs;  puis,  toutes  les 
portes  s'ouvrirent  par  son  ordre,  ctDruses,  tiédouins, 
soldats  réguliers,  fondant  avec  fureur  sur  ces  infor- 
tunés, les  égorgèrent  jusqu'au  dernier!  Osman-Beyfl 
était   présent!    IJn   aide-decamp  du   S*'*raskier    de 
Hamas  était  présent  ! 

Il  se  commit  aloi-s  des  cruautés  inspirées  par 
délire  le  plus  sauvage.   M.  François  Lcnormant ,  dont 
nous  suivons,  dans  tous  ses  détails,  le  récit  très-exact, 
raconte  le  fait  suivant  : 

«  l  ne  jeune  femme  cliréliennc,  renfermée  dans 
le  sérail  avec  son  époux  et  son  enfiint,  avait  déjà  va 
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son  mari  tué  devant  elle;  elle-même  avait  subi  les 
plus  honteux  outrages.  Un  des  officiers  supérieurs 
ottomans  ne  trouva  pas  son  supplice  encore  sufTisanl; 
il  fit  saisir  renfant,  te  fit  couper  en  quartiers  sous 
!es  yeux  de  la  mère,  et  la  força  de  boire  un  verre 
plein  de  son  sang.  C'est  alors  seuiemeut  <ju'il  con- 
sentit à  lui  donner  la  mort,  qu'elle  appelait  à  ^nds 
cris.  i> 

Non- seulement  le  sang  d'aucun  chrétien  ne  fut 
épargné;  mais  trente  et  un  émirs  musulmans  de  l'an- 
cienne et  honorable  famille  Schébab  jwrirent  pour 
avoir  tenté  de  s*op[>oser  à  ces  atrocités.  Osman-Bey, 
flûr  d'avance  de  l'impunité,  trouva  uu  moyen  fort 
ùoiple  de  se  justifier  :  ce  misérable  déclara,  dans  un 
:le  auOientique,  que  les  chrétiens  seuls  avaient  été 
coupables  dans  cette  affaire,  que  la  provocation  était 
venue  d'eux,  et  qu'ils  avaient  subi  la  peine  d'un 
coufht  soulevé  par  eux  ! 

Les  mêmes  scènes  se  produisirent  à  Rascheiya  : 
même  appui  offert  aux  chrétiens  parle  gouverneur  : 
là,  comme  à  Hascheya,  ils  furent  admis  à  se  réfugier 
dans  le  sérail;  là  encoreils  durent  livrer  leurs  armes, 
ci  là  aussi  ils  furent  massacrés,  au  nombre  de  huit 
cents,  sous  les  yeux  de  leur  prétendu  protecteur,  en 
présence  de  ses  troupes  rangées  l'arme  au  bras! 

La  ville  de  î^leh  est  la  clef  stratégique  du  Liban  : 
tes  bandes  fanatiques  comprenaient  l'importance  de 
cette  posiUon  ;  ils  sentaient  tpi'elle  était  le  bastion 
avancé  de  la  grande  cité  de  Damas.  Mais  là  les  bar- 
bares avaient  affaire  à  de  terribles  adversaires  :  en 
plus  d'une  circonstance  les  habitants  deZaIeh  avaient 
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Il  prouvé  qu'ils  étaient  capables  de  se 
t^  En  apprenant  le  sié^e  de  cette  ville,  Il 
^^gnal»  européens  de    Beyrouth  firent  encore  ui 
^^  «Mie  démarche  énergique  auprès  de  kourcliit 
l^c^  pour  qu'il  intervint  et  arrêtât  la  tentative  d< 
t%uicCL    Kourchid,  comme  toujours,  promit  tout 
^'oa  voulut;  et,  sans  plus  larder,  il  fît  |)artirplusieurs 
fonipa^niessous  les  yeux  inènies  de>i  agents  diplnma- 
ttques.Miiis.,  là  encore,  le  représentant  de  la  Sublime 
ISirte  trahissait  :  les  soldats  mettaient  trois  jours  1^1 
Inncliir  une  distance  ({u'on  parcourt  ordinairement 
tfu  douze  heures:  |>uis,  arrivés  sous  les  murs  de  /aleliyj 
ils  n'y   jouèrent  d'autre   rôle  que  d'empêcher  les™ 
chrétiens  de  recevoir  des  secours  et  des  uiimitions.^ 
Ce  qui  soutenait  les  assiégés,  dans  b  lutte  inégale  ou| 
ils  étaient  engagés,  c'était  l'espoir  d'èlre  bient6t  sou- 
tenus par  Yousef  Belj-Kliarram. 
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Yousef  Kharram ,  descendant  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  maronites  duLiban,  élait,  au  milieu  tIeB 
ces  événements  néfastes,  le  plus  populaire  des  chef*™ 
chrétiens.  Jeune,  infatigable,  doué  d'un  courage  hé- 
roïque ,  auquel  se  mêlait  la  finesse  naturelle  à  l'O- 
riental, Kharram  devînt,  dès  les  premiers  jours  de  b 
guerre,   la  penM^unification  de  la  cause  de  la  civili- 
sation et  du  christianisme.   Le  gouvernement  ol*     j 
toman  ne  lui  a  jamais  pardonné,  depuislors,  d'avoir     I 
su  deviner  ses  perfidies  et  combattu  les  barbares  que 
ses  agents  avaient  soudoyés. 
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Kharrani  n'arrivait  pas  :  les  défenseurs  de  Zaleli 
ne  pouvaient  combattre  plus  longtemps  :  ils  déci- 
dèrent de  se  faire  jour  à  travers  leurs  adversaires, 
en  se  retirant  vers  le  Resraouan.  Quatre  cents  de 
leurs  frères  d'armes  se  dévouèrent  et  moururent  en 
arrêtant  l'enncnii,  pour  donner  à  la  retraite  le  temps 
de  s'effectuer. 

DisoDs-le  avec  douleur,  ce  ne  fut  pas  seulement 
la  croix  du  Christ  qui  fut  renversée  dans  /^leh ,  ce 
ne  fut  pas  seulement  le  sang  des  chrétiens  orien- 
taux qui  coula;  ce  fut  aussi  le  drapeau  delà  France 
qui  fut  ahattu  et  outragé,  ce  fut  aussi  le  sang  français 
qui  arrosa  les  rues  de  la  ville.  Le  couvent  des  Jé- 
suites, envahi  par  une  bande  de  lorcenés,  est  en 
quelques  instants  pillé  de  fond  en  comble  ;  l'église 
est  profanée;  les  pères  qui  peuvent  être  saisis  sont 
lues  à  coups  de  sabre  ou  de  pistolet  ;  enfin,  pour  ter- 
miner leur  œuvre  al>ominable,  les  musulmans  s'em- 
parent du  drapeau  tricolore,  arboré  sur  le  faite  de  la 
maison  :  ils  en  font  ime  torche  dont  ils  se  servent 
pour  allumer  l'incendie  qui  bientôt  consume  tout  l'é- 
difioe. 

Nous  avons  raconté  comment  Déir  -  el  -  Kamar 
avait  été  momentanément  protégé  par  les  troupes 
du  général  Taber-Pacha,  envoyé  de  Beyrouth,  sur  les 
in&tances  des  consuls  européens;  mais  Taber,  obéis- 
sant évidemment  à  des  ordres  supérieurs,  ne  tarda 
pas  à  rebrousser  chemin  et  à  laisser  libre  accès  aux 
Uruses.  Après  avoir  achevé  le  pillage  de  Zaleh,  les 

LEinatiquesse  portèrent  le  19  juin  vers  I>éîr-cl-Kamar. 
Ils  envahirent  la  ville,  et  s'installèrent  chez  tous  les^ 
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labiuots,  soQ»  prvCexte  de  les  protéger  coatre  des 
buides  bostflcs.  Lr  gouTcruftir  ottoman  se  h&ta  de 
confirmer  «ai  chrétieitt  les  bonnes  i&positkMu 
de  ces  hôtes  étraD|rs,  mats  sans  panrenir  à  cabn 
lenr  l^gitiaK  inquiétude  :  les  chrétiens  comment 
çaient  à  savoir  quelle  foi  on  derait  aroir  dans  les 
agents  du  gomemement  turc.  Leurs  craintes  fnrenl 
vite  accrues  par  la  retraite  de  tous  les  soldats 
réguliers  dans  b  caserne.  Il  n'v  avait  donc  nulle 
protection  à  attendre  d'eux  :  les  Druses  |>ouvaienl 
dès  lors  agir  à  leur  guise  :  le  pillage  commença. 

Voici  quelques  \igai6s  extraites  d'un  métnoire  en- 
voyé aux  consuls  européens  par  les  habitants  de 
celle  malheureuse  cité  :  ^ 

*  Lorsque  le  pillage  fut  terminé  dans  la  ^'tUe,  k' 
massacre  y  succéda  :  personne  ne  fut  épargné;  des 
enfants  furent  égorgés  sur  les  genoux  de  leurs  mères, 
des  femmes  et  des  filles  violées  et  évenlrées  sous  lei 
yeux  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères.  Cette  journée 
fut  terrible.  Les  cris  des  femmes  et  des  enfants  mon- 
taient jusqu'au  ciel.  Les  femmes,  tête  nue  et  presque  i 
sans  vêtements,  couraient  çà  et  là  par  les  rues, 
voyaient  leurs  maris  tués  suus  leurs  veux ,  et  leun 
enfants,  même  à  la  mamelle,  torturés  alTreusemeril- 
On  dépeçait  les  hommes  dans  les  rues  à  coup  ôe 
hache;  des  femmes  furent  brûlées  vives,  après  avoir 
été  baignées  dans  le  sang  de  leurs  enfants;  les  reli- 
gieuses elles>niciues  ne  furent  point  épargnées.  U 
ville  était  jonchée  de  cadavres  et  les  rues  ruiss^ 
laient  de  sang. 

«  Cependant    i,3oo   chrétiens    enviroa    avaient 
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trouvé  un  refuge  avec  leurs  familles  dans  le  palais 
du  gouverneur.  Excités  par  le  carnage.  Les  Onises  se 
portèrent  sur  ce  point.  Les  soldats  leur  ouvrirent  les 
portes  en  présence  du  gouverneur  et  du  kaimakan 
des  troupes,  et  les  Druses  mêlés  à  des  musulmans  se 
jetèrent  sur  les  chrétiens  qui  étaient  dans  te  sérail,  et 
se  mirent  à  les  tailler  en  pièces. 

«  Aux  uns,  ils  coupaient  les  doigt<ï  des  mains  di- 
sant que  leurs  doigts  pourraient  écrire  tout  seuls. 
Au\  autres  ils  jetaient  de  l'eau  sur  Ja  télé,  disant 
qu'avec  les  clieveux  longs  conune  les  chrétiens  ils 
avaient  besoin  d'être  nisés^  puis  ils  les  décapitaient. 
Une  femme  ayant  un  fils  unique,  suppliait  les  massa- 
creurs d'épargner  cet  enfant  ;  on  le  tua  sur  ses  ge- 
noux. L'enfant  d'une  autre  femme,  âgé  de  six  ans, 
avait  été  pris  par  les  Druses  et  criait  à  sa  mère,  de 
racheter  sa  vie  :  u  Mon  fils,  je  n'ai  que  ma  vie  ù 
donner  pour  la  tienne,  »  répondit  cette  infortunée; 
alors  son  enfant  fut  coupé  en  deux,  et  les  l>arl>ares  en 
jetèrent  lesraorceaiLX  dans  les  bras  de  la  mère,  qui 
moiu'ut  de  douleur.  Une  troisième  femme,  mariée  à 
un  nonmié  AhdaUah-AboU'Wézin ,  vit  son  mari  tué 
devant  elle  et  ses  trois  enfants  égorgés  dans  ses  bras, 

a  Cependant  leurs  cris  n'étaient  entendus  ni  par 
legouverneur,niparlesoflîciersni  parles  soldats.  Les 
chrétiens  l>aisaient  le  bord  deleurs  habits,  les  suppliant 
de  lessauver,  mais  ilslesrcpoussaientàcoup  de  baïon- 
nette cl  les  livraient  aux  Druses.  Le  gouverneur  ap- 
prouvait de  la  main,  et  montrait  aux  Druses  quelques 
individus  à  tuer  qui  lui  avaient  donné  tous  leurs  biens 
pour  être  sauvés.  Ces  scènes  se  continuèrent  jusqu'à 
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ce  que  tous  les  clirétiens  qui  étaient  dans  le  sérail 
eussent  été  tués.  Deux  bonimes  étaient  cachés  dans 
la  cliambredu  gouverneur,  les  soldats  les  précipitè- 
rent par  la  fenêtre  et  les  achevèrent  à  coups  de  sabi 
sur  le  pavé  de  la  cour.  I>e  sérail  était  reuipli  de  ca- 
davres et  du  sang  de  ces  martyrs.  > 
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Dans  lespremiers  jours  de  juin  plusieurs  bàtiraenti 
de  guerre,  russes,  français  et  anglais,  étaient  arrivés 
en  toute  hâte  dans  la  radedc  Bcyroutli,àla  nouvdledeii 
massacres.  Un  vaisseau  de  ligne  turc  vint  les  rejoinore. 
La  préftf?nce  de  ces  forces  imposantes  contint  à  grand' 
peine  l'elTervescence  des  fanatiques  :  un  violent  conflit 
éclatalcao  juin  entre  eux  et  les  chrétiens;  le  consul  de 
France,  M.  de  Itenlivogiio,  fut  menacé  publiquement, 
à  la  porte  même  du  sérail.  Mais  les  barbares  n'osé' 
rent  cependant  traiter  lle\routh   comme  ils  avaient 
traité  les  autres  villes  du  Liban.  Quant  aux  régions 
du  Kesraouan,  véritable  citadelle  donnée  par  la  na- 
ture aux  Maronites,  elles  étaient  en  outre  défendiH^ 
par  Yousef  Kharram  :  en  présence  de  cet  advin^îre. 
les  Druses  durent,  de  ce  côté,  renoncer  à  leurs  at- 
tentats. 

Le  nombre  des  victimes  du  Liban  el  de  la  Cé)ê* 
Syrie  s'était  élevé,  d'après  les  calculs  de  M.  Françoi» 
Lenormand,  au  nombre  terrifiant  de  7,771  ptf* 
sonnes,  massacrées  en  aa  jours  :  3f)0  villages  étaiefl* 
détruits,  50o  églises  renversées,  4a  couvents  brûlésri 
a8  c>cples  détruites.  L'ensemble  des  pertes  niatériellf^ 
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pouvait  être   approximativement  évalué  à  95  rail- 
lioQs  de  francs.  ' 

Tous  ces  crimes  atroces  devaient  recevoir  un  cou- 
ronnetnenl  encoiv   plus  erfrayant.   Tandis   que    les 
massacres  s'accomplissaient  dans  le  Libaa,  l'itiquié- 
tudo  se   répandait   parmi  les  chrétiens  de  Damas; 
aucune  attitude  hostile  de  leur  [>art  ne  motivait  une 
agression  de  la  population  musulmane  :  ils  n'étaient 
pas  plusdea5ou3o,uoo,  en  présence  de  100,000  ma- 
bouiétans  :  ils  n'étaient  donc  redontahles  pour  qui 
que  ce  soit,  cl  leur  caractère  doux,  conciliant,  leurs 
occuj>ations  pacifiques  semblaient  devoir  les  mettre 
à  l'abri  de  tout  outrage  :  incapables  de  se  livrer  à  la 
moindre  violence,  leur  faiblesse  devait  suffire  à  les 
protéger.  Mais  ce  ne  fut  que  peu  à  peu,  après  avoir 
.ippris,  jour  pour  jour,  les  atrocités  commises  dans  le 
IJban,  que  les  chrétiens  de  Dam-is  finirent  par  re- 
oonnaitre  qu'ils  n'étaient  peut-eire  pas  eux-mêmes 
à  l'abri  du  danger.  Ceux  qui  avaient  le  devoir  de  les 
protéger  se  firent  les  premiers  interprètes  de  leurs 
craintes  :  les  consuls,   les  évêques  des    dilTérentes 
sectes,  dans  la  prévision  des  maux  possibles,  s'adres- 
sèrent tour  à  tour  au  gouverneur,  Achmet-Pacha,  et 
lui  demandèreni  s'ils  pouvaient  compter  sur  sa  pro- 
tection ,  s'ils  devaient  du  moins  inviter  leurs  coreli- 
gionnaires et  leurs  nationaux  à  se  tenir  eu   garde. 
Aclimet-Pacha  se  montra  presque  offensé  qu'on  eût 
conçu  des  craintes  :  «  Je  ne  puis  permettre,  disait-il, 
la  continuation  des  soupçons  et  de   la  frayeur  qui 
s'est  emparée  des  membres  de  vos  communautés.  » 


soo 


QISTOIBB  COKTEMtORAlXB. 


XLVII 


luu-taM 


Cependant,  l'attitutle  générale  des  niustilni 
annonçait  clairement  les  atrocités  (jui  be  prépa- 
raient :  ils  apprêtaient  leurs  armes  puhliqueuient, 
en  tenant  des  propos  sa n{;u inaires.  Un  des  docleursfl 
de  la  loi  uiusuluiane,  qui  avait  horreur  de  iremper 
dans  les  crimes  où  ses  coreligionnaires  allaient  se 
plonger,  eut  le  courage  de  faire  des  aveux  aux  con- 
suls de  France  et  de  Grèce  :  il  leur  déclara  franche- 
ment qu'un  massacre  était  imminent,  et  que  plus  dej 
dix -huit  cents  fusils  avaient  été  distrihués  secrète- 
ment à  la  populace  de  Damas. 

i.es  insultes  envers  les  chrétiens  s'aggravaient  sans 
cesse  :  des  misérables,  rebut  de  ta  population,  péné- 
traient en  plein  jour  dans  les  couvents,  y  insultaient 
les  religieux  et  les  sœurs  de  charité,  tin  signe  de 
mépris,  on  suspendait  des  croix  de  bois  au  cou  àes 
cliiens  errants  ou  bien  des  écrileaux  sur  lesqueb 
étaient  tracés  les  noms  des  différents  consuls  euro- 
péens.  Bnfin,  le  9  juillet  le  massacre  commença.  ■ 
M.  Poujoulat  nous  en  a  transmis  le  récit  navrant  :      " 

«  Le  travail  de  la  mort  commença  à  midi  préci*i 
au  moment  où  les  mille  voix  des  niue^ns  appelaient 
les  crojnnts  à  la  prière  ou  à  l'assassinat.  Il  n'y  avait 
à  Damas,  à  cette  heure-lii,  |>as un  seid  Bédouin.  Il  n) 
avait  que  les  soldats  du  sultan  et  les  musulmans  delà 
cité.  <  !e  sont  donc  ceux-ci  qui  ont  commencé  les  pre- 
miers; ils  ont  été  les  plus  nombreux  ouvriers  du  criio^ 

a  Ils  entrèrent  par  escouades  de  cinq  ou  six  cent* 
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et  par  divers  côté&  dans  le  Harat-el-Nassara  (quar- 
tier des  chrétiens).  I^s  soldats  turcs  marchaient  en 
tète  :  après  eux  venaient  les  musulmans  de  Damas, 
armés  de  sabres,  de  tromblons  énormes  et  de  haches 
toutes  neuves.  On  a  remarqué  en  effet  que  les  haches 
sortaient  îi  peine  dos  moins  de  l'ouvrier.  1^  conspi* 
ration  les  avait  préparées.  Les  pillards  armésseulement 
d'une  liachc  suivaient  les  égorgeurs;  le  cortège  de  la 
mort  et  de  la  dévastation  se  terminait  par  d'abomi- 
nables femmes^  la  fange  de  Damas.  Ces  femmes  avi- 
lie» avaient  été  placées  sur  toutes  les  limites  du  quar- 
tier chrétien,  afin  de  préserver  du  feu  les  maisons 
turques  du  voisinage.  Et  ceci  avait  été  tellement  bien 
calculé,  bien  organisé,  que  pas  une  seule  uinison 
musulmane  n'a  été  atteinte  par  l'incendie  pendant 
qu'un  feu  immense  dévorait  le  quartier  chrétien. 

c  Les  escouades  s'avançaient  donc  ainsi  dans  les 
mes  du  Ha^at-el-^assara.  J'ai  tu  au-dessus  de  la 
porte  de  chaque  maison  chrétienne  un  rond  fait  au 
charbon  :  c'était  le  signe  tracé,  dans  la  nuit  précé- 
dente, par  des  mains  infâmes,  pour  marquer  \a  de- 
meure où  il  fallait  entrer.  Arrivés  devant  la  porte, 
les  soldats  du  sultan  ouvraient  les  rangs  et  laissaient 
passer  les  bandits.  Ceux-ci  volaient  tout  ce  qui  tom- 
bait dans  leurs  mains.  Ils  enveloppaient  les  soieries 
en  dépùt,  les  riches  habits,  les  narghilés,  les  bijoux, 
l'or,  l'argent,  les  matelas  (ins,  les  belles  couvertures, 
dans  de  grandes  pièces  d'étoffes  servant  de  rideaux 
aux  riches,  où  sont  déposées  les  literies,  ou  dans  les 
élofFes  qui  recouvraient  les  divans,  et  les  apportaient 
au  dehors. 


I 
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I  Les  soldats,  restés  à  la  porte ,  avaient  le  privt- 
\é^e  de  choisir  ce  qui  pouvait  le  plus  leur  plaire; 
puis  les  pillards  s'emparaient  du  reste,  et  le  portaient 
en  lieu  sûr,  pendant  que  les  autres  musulmans  égor- 
geaient. 

II  Tout  s'y  faisait  sinmltanéuienl  :  avec  regorge- 
ment commençait  l'incendie. 

,  «  t^>uand  il  arrivait  que  de  pauvres  malheureux, 
voulant  sauver  leur  vie,  paraissaient  à  la  porte  [K)ur 
sortir,  les  soldats  ottomans  les  repoussaient  <lans  l'in- 
térieur, et  cpiand  les  victimes  tombaient  à  leurs  pîeds 
pour  leur  demander  l'existence,  ils  leur  enfonçaient 
la  baïonnette  dans  le  ventre. 

a  Lorsque  c'était  une  jeune  femme  ou  une  jeune 
fille  qui  venait  implorer  ta  pitié  des  ^izams,  ceux-ci 
les  déshonoraient  sur  la  voix  publique,  puis  les  abao- 
donnaicnt  k  qui  voulait  les  prendre. 

'  «  dus  de  mille  jeunes  filles  de  douze  à  dix-huit 
ans  ont  été  outragées  par  ces  misérables.  Des  cen- 
taines de  fenuiies  et  de  jeiuies  filles  chrétiennes  s'é- 
taient réfugiées  dans  une  maison  de  bains  de  leur 
quartier,  et  c'est  là  que  les  plus  épouvantaliles  hor- 
reurs ont  clé  commises  sur  ces  créatures  en  larmes  et 
sans  défense. 

«  £t  ma'mlcnant,  quand  des  chrétiens  passent 
dans  les  mes  de  Damas,  les  musidnians,  faisant  allu* 
sîon  à  ces  crimes  sans  nom ,  leur  lancent ,  avec  un 
rire  de  l'enfer,  des  paroles  que  je  n*ai  pas  le  courage 
de  répéter.  J'ajoute  un  fait  ici.  Le  nombre  des  jeunes 
fiUes  enlevées  et  entrées  dans  les  harems  est  de  mille. 
Beaucoup  d'entre  elles  sont  encore  entre  les  mains 
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des  Kurdes,  dans  leur  quartier  nord-ouei>t  de  Damas. 
Rien  n'a  été  fait  jusqu'^  présent  pour  rendre  ces  en- 
fants à  leurs  familles.  ■ 

Ces  attentats,  ces  meurtres,  durèrent  pendant  cin(| 
jours  entiers,  depuis  le  9  jusqu'au  l'i  juillet. 

a  Énumérer,  dit  M.  Fran<;uis  I^iiorntant ,  les  va- 
riétés innombrables  de  supplices  mis  en  œuvre  par 
les  exécuteurs  de  la  bouclierie  de  Damas,  serait  énu- 
raérer  tous  les  caprices  de  férocité  dont  la  nature 
humaine  est  capable  alors  tpj'elle  s'enivre  de  sang  et 
que  le  fanatisme  excite  à  leur  plus  haute  puissance 
les  Instincts  de  la  barbarie.  Ici  un  chrétien  élatt  brûlé 
vif,  là  on  lui  coupait  successivement  les  quatre  mcm- 
hre.  A  un  autre  on  <lf'ctiiquctait  le  corps  à  coups  de 
poignard.  In  quatrième  était  écorché  vif.  On  a  vu  de 
ces  malheureux  pendus  par  les  pieds  au-dessus  d'un 
brasier  et  rôtis  ainsi  à  petit  feu.  On  a  vu  dés  femmes 
enceintes  à  (|ui  les  musulmans  ouvraient  le  ventre, 
puis  jetaient  dans  le  fleuve  tpii  arrose  Damas  le 
fniit  de  leurs  entrailles,  ou  bien  le  faisaient  rôltr 
à  la  pointe  d'une  baïonnette.  » 

Remarquons,  encore  une  fois,  que  ces  horreurs  uni 
été  commencées  par  des  musulmans  habitants  d'une 
grande  ville,  et  iiou  par  des  hordes  à  denù-barliares 
comme  celles  des  Druses  et  des  bédouins,  qui  ne 
vinrent  les  aider  que   plus  tard. 

Remarquons  aussi  (|u*à  Damas,  comme  partout 
ailleurs,  les  établissements  appartenant  à  FAn- 
glelerrc  eurent  seuls  le  privilège  ou  plutôt  la  honte 
d'être  épargnés  par  les  fanatiques  :  ces  misérables 
criaient  à  qui  voulait  les  entendre  que  l'Angleterre 
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était  leur  amie!  Quel  rùle  a  donc  joué  celte  grande 
nation  dans  ces  effroyables  événemenls?  Ou  du  moim 
quelle  idée  se  faisaient  d'elle  les  scélérats  qui  les 
ont  accomplis? 

XLVIU 


Au  milieu  de  ces  scènes  capables  de  dësliono- 
rer  à  jamais  l'islamisme  et  de  lui  ôter  son  droit 
d'existence,  le  plus  nol)le  rôle  devait  être  rempli  par 
un  disciple  de  Mahomet  :  au  nom  de  sa  foi,  ilaf 
protesté  contre  des  égarements  sauvages  et  il  a  joué 
sa  vie  pour  les  arrêter.  A  un  ancien  ennemi  de  la 
France  et  du  christianisme  était  réservé  l'honneur  de 
prendre  en  main,  dans  Damas  saccagée,  ta  cause  de , 
la  France,  de  la  civilisation,  du  christianisme! 

Tout  le  monde  sait  que  l'émir  Alxl-el-Kader,  cap- 
tif au  château  d'AmIwise,  avait  dû  à  la  générosité 
de  rem|>ereur  Napoléon  III  de  recouvrer  la  liberté 
et  qu'il  s'était  retiré  dans  la  ville  de  Damas.  Il  y 
possédait  une  immense  demeure ,  qui  pouvait 
facilement  se  transformer  en  une  véritable  for-] 
teresse  :  Auprès  de  lui  résidait  une  nombreuse  et 
intrépide  troupe  d'Algériens.  Peu  de  temps  avant 
le  massacre,  le  gouverneur  de  Damas,  Achmet-l'acha, 
avait  réuni  dans  un  conseil  militaire  les  principaux 
chefs  musulmans  de  la  ville  et  il  les  avait  consultés  i 
sur  ce  qu'il  y  aurait  lieu  de  fa'œe  en  cas  de  troubles. 
Tous  conclurent  qu'il  fallait  laisser  la  passion 
des  musulmans  suivre  son  cours.  Abd-el-Kader. 
(levant   une    telle    attitude,    ne   put    contenir  soP 
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indignalion  :  il  avait  été  assez  longtemps  le  défen- 
seur de  l'islamisme  pour  qu'on  ne  doutât  pas  de  sa 
foi  ;  mais,  au  nom  même  de  cette  foi,  il  déclara  qu'il 
ne  consentirait  jamais  que  l'islamisme  fût  souillé  par 
de  tels  crimes  :  que  si  le  sang  des  chrétiens  cou- 
lait, il  n'iiésiterait  point  à  se  jeter,  les  armes  à  Ja 
main,  entre  eux  et  les  assassins. 

Le  9  juillet,  lorsque  le  massacre  commença,  Abd- 
el-kader  se  trouvait  à  la  campagne,  à  quelque  dis* 
tance  de  l)anus.  Aussitôt  qu'on  lut  eut  annoncé 
les  atrocités  commises  dans  la  ville,  il  se  hâta  d'v 

■  mi 

rentrer,  ramenant  avec  lui  tousses  Algériens.  11  com- 
mença par  recueillir  dans  sa  demeure  les  consuls 
de  France,  de  (irèce  et  de  Russie.  Puis,  sept  fuis  de 
suite,  dans  la  même  journée,  il  fil,  sous  le  feu  des  mu- 
sulmans, diverses sortiesdurant  lesquelles  plusieurs  de 
ses  serviteurs  furent  tuésà  ses  côtés;  partout  il  disputait 
les  chrétiens  à  leurs  liourreaux;  il  escortait  jusqu'à  la 
citadelle  ou  jtis(|u'à  sa  demeure  tous  les  malheureux 
qti'il  pouvait  arrachera  la  mort.  L'émir  put  sauver 
ainsi,  le  premier  jour,  onze  mille  personnes  dont 
trois  mille  lurent  recueillies  dans  son  propre  palais. 
Vers  on/^  heures  du  soîr,  une  troupe  armée  se 
présenta  ù  la  porte  du  couvent  des  Lazaristes,  où 
ces  prêtres  étaient  rassemblés  dans  l'église,  avec 
les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  les  enfants  de 
leurs  écoles  et  c|uelques  centaines  de  fugitifs  :  toute 
cette  foule  attendait  la  mort  :  mais  la  troupe  (|uî 
pénétrait  ainsi  dans  le  couvent,  c'était  celle  d'Abd- 
el-kader!  C'étaient  les  sauveurs  qui  devançaient  les 
assassins!  Bientôt  ils  ramenèrent  à  la  demeure  de 
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leur  chef  cette  multitude  dans  laquelle  on  complaii 
deux  cents  jeunes  filles. 

Aclimet-Pacha  fei^it  d'approuver  la  rési&lance 
de  l'émir  et  même  il  mit  à  sa  disposition  cinq  cents 
fusils;  mais  Abd-ei-kader  fui  secrètement  averti 
que  cinq  mille  scélérats  se  préparaient  à  doancr  Tas* 
saul  à  sa  demeure.  A  cette  nouvelle,  le  lerrîble  héros 
de  l'Algéne  reprît  toute  sa  fureur  guerrière  des  anciens 
jours  :  il  jura,  s'il  ne  pouvait  sauver  ses  liâtes,  de 
s'ensevelir  avec  eux  sous  les  mines  de  TJamas.  Il 
garda  seulement  une  |>artie  de  ses  hommes  au- 
près de  lui,  dissémina  les  autres  sur  différents  points 
de  la  ville,  arma  cinq  cents  chrétiens  :  tous  de- 
vaient se  ruer  dans  tes  rues,  dès  que  la  maison  de  l'é' 
mir  serait  attaquée,  mettre  le  leu  à  toutes  les  maisons, 
et  en  quelques  heures  faire  de  la  ville  un  monceau 
de  cendres! 

Dans  cette  conjoncture  critique,  un  secours  ines- 
péré sauva   le  héros  nuisiduian  :  ce  secours  venait' 
d'une  source  bien  inattendue,  des  Druses. 

Le  consul  de  Grèce  était  ami   intime  d'un  ch< 
dnise  de    Haouran,   Assaad-Amar.  Quelque  temps] 
avant  les  massacres,  il  avait  obtenu  de  lui  la  promesse 
que  si  des  troubles  éclataient  dans  Damas  le  scheikb 
interviendrait  en  faveur  des  chrétiens.  Assaad-Araar 
tint     loyalement   sa    |>arole.    Averti     dès    que    les' 
allenials  commencèrent,  il  accourut  dans  Dama», 
le  1 1  juillet,  avec  quinze  cents  hommes,  et  vint  se 
joindre  à  Abd-el*kader.  Celte  intervention  rétablissait 
l'équilibre  de  la  lutte  :  les  chrétiens  pouvaient  se  dé- 
fendre; les  assassins  reculèrent  devant  la  perspective 
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d'un  combat  sérieux;  ïh  se  bornèrent  à  achever  le 
pillage  dans  le  quartier  où  ils  l'avaient  commencé, 

!  j  demeure  d'Alxl-el-kader  se  trouvait  trop  |)e- 
tite  pour  la  foule  «{uelle  contenait;  les  vivre.s  com- 
mençaient à  y  man(|uer.  L'émir  dirigea  un  grand 
nombre  des  personnes  qu'il  avait  sauvées  sur  Ja  ci- 
tadelle, où  il  eut  soin  de  les  faire  garder  par  tm 
fort  détachement  de  ses  Algériens  et  de  Drnses  d'As- 
saad-Aniar,  car  déjà  les  troupes  régulières  commen- 
çaient à  insulter  les  malheureuses  femmes  qu'elles 
semblaient  devoir  proléger. 

La  citadelle  était  un  asile,  mais  un  asile  où  les 
plus  cruels  fléaux  avaient  suivi  les  chrétiens.  Ras- 
semblés, au  nombre  de  onze  raille,  dans  celte  en- 
ceinte découverte,  pendant  huit  jours  ils  y  subirent 
toutes  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant  ou  le  froid  de 
nuits  glaciales  :  l'insufTisance  de  lu  nourriture,  les 
angoisses  sans  cesse  renaissantes,  la  maladie,  al>at- 
laieut  les  plus  énei^ique^;  la  mort  décimait  leurs 
rangs.  Ce  ue  fut  que  le  i3  juillet  que  l'arrivée  d'un 
nouveau  gouverneur ,  Moliammet  -  Pacha  ,  envoyé 
dans  lïainasavec  trois  mille  hommes,  fit  cesser  com- 
plètement les  meurtres  et  le  pillage.  I^  consul  de 
France,  ^L  Oulrey,  absent  au  moment  du  massacre, 
revînt  en  même  temps,  et  sa  présence  contribua 
aussi  à  mettre  un  terme  à  tant  de  calamités;  mais 
huit  mille  cinq  cents  chrétiens  avaient  été  tués,  trois 
mille  huit  cents  maisons  brûlées  et  les  autres  dé- 
gâts matériels  représentaient  une  perte  au-dessus  de 
cent  millions! 
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Les  attentais  commis  en  Syrie  soulevèrent  au  sein 
(le  t'Eiirope  civilisée  l'indignation  et  la  colère  de 
tout  ce  qui  avait  au  cœur  un  sentiment  d'Iiunianilé. 
Il  n'y  eut  qu'un  cri  pour  demander  qu'on  volât 
au  secours  des  \ictimes  et  qu'on  fît  justice  des 
bourreaux. 

Le  gouvernement  de  Conslantinople,  quelle  qu'eiïl 
été  sa  connivence  dans  les  actes  accomplis,  com> 
prit  qu'il  devait  prendre  l'initiative  de  la  répression. 
Dans  le  courant  de  juillet,  Fuad-Pacha  fui  envoyé 
en  Syrie  avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  Mais, 
après  la  conduite  dt^  autorites  tur(|ues  pendant 
toute  la  durée  des  massacres ,  une  telle  garantie  ne 
pouvait  sembler  suffîsante.  Le  cabinet  des  Tuileiies 
prit  l'initiative  d'une  intervention  efficace  :  il  ofrrit 
à  la  Sublime- Porte  le  concours  d'un  corps  d'armée 
français.  Non-scuIcmenL  il  fallait,  pour  que  notre 
expédition  fût  possible,  que  le  sultan  consentit  a 
laisser  nos  soldats  mettre  le  pied  dans  ses  province; 
mais  il  fallait  en  outre  que  les  grandes  puissances  ne 
s'opposassent  pas  foriuellement  à  une  intervention 
dont  les  conséquences  politiques  pouvaient  être  à 
graves. 

La  Porte,  peu  soucieuse  d'une  intervention  humi- 
liante pour  elle,  s'elforçait,  sous  lés  prêle Jtlcs  les  plu* 
spécieux,   de  repousser  tout  projet  d'intervention;^ 
suivant  elle,  on  irriterait  ainsi  davantage  le  fanalisniefl 
musulman,  on  préparerait  pour  l'avenir  aux  dire 
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tiens  d'Orient  des  périls  incalculables.  L'Angleterre 
ne  voyait  pas  sans  défiance  le  drapeau  français  prêt 
à  flotter  dans  les  régions  où  elle  se  ménage  depuis 
si  longtemps  des  intelligences;  la  Russie  ne  deninn- 
dait  qu'à  profiter  de  l'occasion  pour  implanter  son 
protectorat  politique  sur  ces  contrées  :  de  toutes 
parts,  on  aHirniait  les  meilleures  intentions  pour 
les  malheureux  chrétiens,  mais  bien  des  défiances 
réciproques,  bien  des  calculs  comKittaient  l'élan 
d'un   dévouement  commun. 

Enfin,  le  3  août,  on  signa  à  Paris  un  protocole 
(juif  le  5  septembre,  fut  converti  en  convention. 
Voici  le  texte  de  cet  important  document  : 

«  i*  lin  corps  de  troupes,  qui  pourra  être  porté  à 
dou7X'  mille  hommes,  sera  dirigé  sur  la  Syrie  pour 
contribuer  au  rélabUssement  de  la  tranquillité  ; 

a*  i>a  Majesté  t'euiperciir  des  Français  consent  à 
fournir  immédiatement  la  moitié  de  ce  corps  de 
troupes.  S'il  devenait  nécessaire  d'en  élever  refTeclif 
au  chiffre  stipulé  dans  l'article  précédent,  les  hautes 
puissances  s'entendraient  sans  retard  avec  la  Su- 
blime-Porte, par  la  voie  diplomatique  ordinaire, 
sur  celles  d'entre  elles  (|ui  auraient  à  y  pour\oir; 

3*  Ije  commandant  en  chef  de  l'expédition  entrera, 
à  son  arrivée,  en  communication  avec  le  commis- 
saire extraordinaire  de  la  Porte  afin  de  combiner 
toutes  les  mesures  exigées  par  les  circonstances  et 
de  prendre  les  positions  qu'il  y  aura  lieu  d'occuper 
pour  remplir  l'objet  du  présent  acte  ; 

l\*  Leurs  Majestés  l'empereur  d'Autriche,  l'empe- 
reur des  Français,   la  reine  du  royaume-uni  de  b 
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Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  son  allesse  royale  le 
prince-régent  de  Pnisse  et  sa  Majesté  l'empereur  de 
toutes  les  Kussies  promettent  d'entretenir  les  forces 
navales  sutlisantes  {>oiir  concourir  au  succès  des 
efTûrts  communs  pour  le  rétablissement  de  la  tran- 
quillité Mir  le  littoral  de  la  Syrie;  ^Ê 

5"  Les  hautes  parties,  persuadées  que  ce  délai  sera 
sufTîsant    pour    atteindre    le    but     de    pacification 
qu'elles  ont  en  vue,  fixent  à  six  mois  la  durée  dfr_ 
l'occupation  des  troupes  européennes  en  Si^Tie  ;      fl 

6^  La  Sublime-Porte  s'engage  à  faciliter,  autant 
qu'il  dépendra  d'elle,  la  subsistance  et  l'approvision- 
nement du  corps  expéditionnaire. 


Le  corps  expéditionnaire  français,  sous  les  ordres 
du  général  de  Beaufort  d'Hautpoul,  commença,  I&h 
i6  août,  à  débanjuer  dans  la  rade  de  Uevrouth.       ^ 

Le  39  juillet ,  Kuad-Pacha ,  à  la  tête  de  trois  mille 
soldats  turcs,  était  entré  dans  Damas.  L'arrivé 
de  notre  armée  liÀta  les  mesures  répressives 
le  commissaire  nllnman  ordonna  immédiatement 
l'arrestalion  dt?  sept  cents  individus  compromis 
dans  les  massacres.  Le  30  août,  cent  quatre-vingts 
coupables  furent  fusillés  ou  |>endus;  puis,  devant 
l'altitude  du  général  de  Beaufort  d'Hautpoul,  qui  sAfl 
disposait  à  s'avancer  dans  le  Liban  et  à  y  sévir  éner-™ 
giquenient,  le  représentant  de  la  Porte  se  décida 
enfin  à  frapper  quelc|ues  criminels  importants 
Achmet-Paclia,  m.iréclial  de  l'armée  de  S\Tie  et  go 
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verneur  de  Damas,  fut  passé  par  les  armes  ainsi  qtie 
le  colonel  Aly-Bey  et  le  colonel  Osman-Bey,  com- 
mandant d'Hasbeya.  La  peine  du  bannissement  ou 
de  la  prison  fut  prononcée  contre  plusieurs  membres 
du  grand  conseil,  <]ui  depuis  ont  été  graciés  et 
même  rétablis  en  faveur  par  le  gouvernement  de 
Constantjnople. 

A  Beyrouth  la  peine  insuffisante  et  fîctîve  de  la 
détention  atteignit  le  gouverneur  Kurchid-l'acba  et 
SCS  complices.  ï^  général  de  lïeaufort  persistait  dans 
son  intention  de  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  pays 
€t  d'y  faire  justice  lui-même.  En  effet,  le  corps  expé- 
ditionnaire se  mit  en  marche  au  commencement  de 
septembre.  D'après  le  plan  projeté ,  tandis  que  nos 
soldats  s'avanceraient  contre  les  Druscs ,  les  troupes 
turques  devaient  fermer  à  celte  tribu  toute  retraite 
vers  le  Hauran  :  une  fois  cernée,  on  y  saisirait 
tous  les  misérables  qui  avaient  trempé  dans  les  mas- 
sacres, et  on  leur  feniîl  expier  leurs  crimes.  Mais 
on  comptait  sans  la  ruse  et  sans  la  complicité  des 
Turcs  :  tous  les  Druses  qui  le  voulurent  purent  fran- 
chir  leurs  lignes,  et  leurs  principaux,  chefs  en  pro- 
fitèrent pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite. 
Kn  somme,  à  part  l'exécution  d'Achraet-Pachaet  d'un 
petit  nombre  d'autres  hauts  |»ersonnages ,  la  justice 
n'atteignit  et  ne  voulut  évidemment  atteindre  qu'un 
foule  obscure ,  appartenant  à  la  lie  de  la  populace. 

Non  -  seulement  la  diplomatie  européenne  avait 
réclamé  le  châtiment  des  meurtriers,  mais  elle  de- 
mandait que  les  victimes  fussent,  autant  que  possi- 
ble, indemnisées. 

u. 
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Fuad'Pacha  exigea  que  les  iiiusuinians  do  Damas 
restituassent  tous  les  objets  qu'ils  pouvaient  avoi^l 
enlevés  :  cet  ordre  toutefois  ne  fil  rapporter  qu'une 
foule  d'efïets  de  peu  de  valeur;  le  reste  demeura 
soigneusement  caclié.  Le  commissaire  olloman  ren- 
dit aux  chrétiens  le  service  de  leur  donner  du  moins 
des  abris,  en  expropriant  les  musulmans  de  tout 
un  f|uartier.  ^ 

ttestail  à  fixer  le  cbifTre  de  l'indemnité  pécu- 
niaire :  l'agent  ottoman  prétendait  qu'elle  ne  devait 
pas  s'élever  au-dessus  de  vingt -cinq  millions  d^l 
piastres  turques  (cinq  millions  de  francs);  ïe  con- 
sul de  France,  lui,  en  réclamait  cent  cinquante 
millions.  Après  une  suite  de  dél>ats  sérieux  devant  la 
commission  européenne  et  d'interminables  tei^i- 
versations  du  gouvernement  de  Qmstanlinople,  on 
finit  par  obtenir  en  bloc  une  somme  de  soixante- 
quinze  millions  de  piastres,  dont  la  répartition  dut 
être  traitée  séparément  par  chacune  des  puissam 
intervenantes  pour  le  compte  de  ses  nationaux. 


Ll 


Cependant,  difTérenls  corps  de  l'année  français6| 
étaient  échelonnés  dans  tout  le  Lil^an,  où  leuractionst 
bornait  exclusivement  à  maintenir  en  respect  les  fana 
tiques  qui,  encore  frémissants  de  rage,  n'eussent  dt 
mandé  qu'à  recommencer  leur  œuvre  de    carnage. 
Partout   nos  soldats  voyaient  les  Druscs  flatter  les 
troupes  turques  et  vivre  avec  elles  dans  la  meilleure 
intelligence.    La   mauvaise  foi  des  agents  ottomane 
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se  révélait  sans  cesse  et  de  toutes  façons  :  ainsi,  quand 
U  s'agit  de  désarmer  la  |>opulatioii  de  Damas,  Us 
s'enbrcérent  de  n'applifpier  cette  mesure  qu'aux 
compagnons  d*Abd-e!-Kader,  et  il  fallut  une  éner- 
gique opposition  des  diplomates  français  pour  em- 
pêcher celle  odieuse  injustice! 

On  conçoit  ce  qu'une  telle  situation  faisait  en- 
trevoir de  dangers  pour  l'avenir  :  les  troupes  fran- 
çaiseSf  aux  termes  de  la  convention  du  5  septembre 
i8(>o,nedevaientpasprolonger  leur  occupation  audelù 
de  six  mois;  et  cependant,  de  toute  évidence,  il  fallait 
que  nos  soldats  restassent  quelque  temps  dans  ces 
contrées  menacées.  Dès  le  mois  de  janvier  1861, 
M.  Tbouvenel  appela  l'attention  des  cinq  grandes 
pubsances  sur  cette  question  délicate;  au  mois  de 
février,  les  cbrétiens  de  ileyroulb  adressèrent  une 
pétition  à  l'empereur  Napoléon  III ,  pour  le  supplier 
de  ne  pas  les  abandonner  à  la  fureur  encore  inas- 
souvie de  leurs  ennemis.  Le  gouvernement  français^ 
disposé  à  continuer  son  œuvre  de  généreuse  pro- 
tection, prévenait  les  puissances  étrangères  qu'il  était 
prêt  à  supporter  seul,  pendant  le  temps  nécessaire, 
la  surveillance  de  la  Syrie,  qu'il  était  prêt  également 
à  laisser  d'autres  troupes  européennes  venir  s'ad- 
joindre à  nos  soldats  ou  les  remplacer.  La  Kussie 
acceptait ,  sans  difTiculté,  cette  loyale  proposition; 
mais  l'Angleterre  et  la  Turquie  soutenaient  que  l'or- 
dre était  rétabli,  «pic  l'évacuation  de  la  Syrie  ne 
devait  être  retardée  sous  auctm  prétexte.  F,ri  dé- 
pit de  ces  obstacles  soidevés  par  les  subtilités  et  les 
jalousies  de  la    politique,   la   question    d'humanité 


ptfiail  trop  baut  pcMir  quû  fût  powâhjp  de  ne  pa» 
K  taumXtre  à  ce  qu'ait  eugeait  :  le  19  mar»  1861, 
il  fui  «Itcid^  entre  le»  diverses  |miiiiinf<t  qœ  l'oo- 
ctyUoii  tenil  firoloogée  jusqu'au  5  join  de  la  même^ 

En  eflift,  à  la  date  indiquée,  oo»  soldat&  se  mn- 
barquereot  pour  la  France;  leur  œuvre  n'avait  pa» 
été  autti  complète  sans  doute  qu'on  eût  pu  le 
souluiter  ;  mais  ils  avaient  empêché  bien  des  crimes 
pour  le  préfient,  et  derrière  eux  iU  laissaient  une  me- 
nace pour  l'avenir.  M.  Tbouvend,  quelques  jours 
avant  l'évacuation,  écrivait  oe&fières  paroles  :  «  Nous 
WTOD»  le»  maîtres  d'eiaoïiner,  en  debors  de  toute 
ttjpulalion  spéciale,  les  événements  qui  viendraient 
à  kurgir  en  Syrie,  et  nous  n'avons  pas  à  dissimuler 
à  la  Porte  que  des  traditions  séculaires  nous  impose- 
raient le  devoir  de  prêter  aux  chrétieDs  du  Liban 
appui  eiïicace  contre  de  nouvelles  penécutions.  « 
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Si  ao9  troupes  de  terre  se  retiraient^  les  chrétïec^ 
du  Lilian  ne  demeuraient  cependant  pas  dépour^ii» 
.  de  protection  :  l'escadre  française  et  l'escadre  an- 
glaise étaient  renforcées  sur  les  cotes  de  S}Tie,  cl 
elles  avaient  ordre  d'y  jeter,  à  la  moindre  .ilerte,  Aet^ 
corps  de  débarquement.  Grâce  à  la  prolongation  M 
de  notre  occupation,  grùce  à  la  perspective  d'tinf 
nouvelle  répression ,  le  fanatisme  des  Druses  se 
tint  pour  averti.  Si  depuis  lors  il  s'est  plus  d'ufl« 
fois     permis   des   outrages    individuels   envers  1^ 
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chrétiens,  du  moins  n'a-t-il  pas  osé  se.  livrer  de 
nouveau  au  débordement  de  sa  haine  et  de  sa  féro- 
cité. 

L'organisation  politiqtie  du  Uhan  présentait  à  la 
commission  de  grandes  difficultés.  Après  avoir  tour 
à  tour  discuté  et  rejeté  plusieurs  systèmes^  on 
s'arrêta  enGn  à  cette  combinaison  :  un  gouverneur 
lurCf  Daoud'Pacha,  appartenant  au  lite  arménien 
calliolique,  lut  investi  de  l'aulonté  sur  la  montagne. 
On  crovail,  par  ce  clioix,  satî^ifaire  à  la  fois  les  sus- 
ceptibilités de  la  Porte  T  jalouse  de  son  autorité,  et 
les  désirs  légitimes  des  chrétiens,  qui  repoussaient 
l'idée  de  se  voir  sous  la  main  d'un  chef  musulman. 
De  ce  c6té  l'u>in-rc  de  conciliation  fut  complète- 
ment manquée.  I^s  Maronites  tenaient  à  être  gou- 
vernés par  un  de  leurs  chefs  nationaux  :  Yousef 
Karrbam-Bey  avait  acquis,  en  défendant  ses  compa- 
triotes durant  les  massacres,  une  influence  glorieuse 
qui  le  désignait  à  tout  le  monde  comme  le  véritable 
maitre  du  Uiban.  Trompé  dans  son  ambition,  que 
légitimait  sa  conduite  héroïque,  représentant  le 
parti  des  chrétiens  mécontents  contre  Daoud,  cet 
agent  déguisé  de  l'islamisme,  Karrltam  n'a  cessé 
depuis  lors  d'être  en  lutte  incessante  contre  le  gou- 
verneur turc,  jusqu'au  jour  où  ces  conflits  ont  fini 
par  amener  son  expatriation  en  Algérie. 

Tandis  que  ces  faits  s'accouipUssâicnl  à  l'extérieur, 

en  France,  la  polémique  religieuse,   excitée  par   les 

attentats  du  Piémont  contre   le   Saint-Siège,    avait 

pris  un  tel  caractère   de   vivacité  que  M.   Billault, 

complètement  oublieux  de  son  passé  libéral,   té- 
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tuit   laissé    enirainer  à    fuliniiior,    coup   sur  coup, 
tleuK  décrets,  l'un  contre  la  Gazette  de   Ljvn,  qui 
fui  supprimée,  l'aulre  contre  la  France  centrale^  con- 
damnée »en1etnenL  à  quelques  mois  de  .suspension.  _ 
M.    le  ministre   de  Tiatérieur  ne    trouva  pas  cettirV 
répression  sufBsante  :  bien  que  l'agitation  catholique 
qu'il  signalait  ne  troublât  en  rien  la  paix  publique(i),-J 
il  n'en   publia  pas   moins  une  circulaire  où  MM.  les 
préfets  étaient  invités  à  prononcer  la  dissolution  des 
associations  récemment  formées  dans  le  but  d'étendre 
et  de  centraliser  les  collectes  destinées  au  trésor  pon- 
tifical. Les  mandements  épîscopaux,  les  lettres  pas-i 
lorales  devaient  c-trc   soumis  à  la    fornialité    de  là 
déclaration,  du  dépôt,  et  à  l'obligation  du   timbre. 
Les  évéqucs  se  plaignirent  vivement,  et    il  fui  fait 
droit  plus  tard  à  leurs  réclamations;   mais  la  presse 
prétendue  libérale  ne  trouva  que  des  {paroles  d'ap- 
probation pour  ces  rigueurs  :  c'était,  disait-elle,  un 
beureux  retour  au  droit  commun  ! 

LUI 


Pendant  que  le  «  parti  clérical  »,  comme  on  l'appe- 
lait, faisait,  de  la  sorte,  acte  de  courage  et  d'éncrgi«, 
l'ancienne  opposition  se  bornait  àcélébrerles  vicloires 
de  Garibaldi  et  à  prodiguer  l'insulte  aux  quelque^ 
milliers  de  catholiques  français,  attaqués  à  l'impro- 
visie  et  vaincus  par  les5o,oooPiémoutaisdeCialdini- 
Elle  se  flattait  de  faire  oublier  par  là  le  silence  signili- 
catif  qu'elle  avait  gardé  sur  les  libertés  supprimées,  df 

(l)  On  iw  pourrail  m  dfrt  citer  le  moindrr  fait  dans  ce  gcniv. 
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puis  id53.  Aussi,  grand  fut  leur  élouneiucnl  lors- 
que parut  dans  le  Moniteur^  au  milieu  de  l'atoaie 
universelle,  le  célèbre  décret  du  24  novembre  1860. 
Nous  nous  faisons  im  devoir  de  transcrire  ici  loot 
au  long  ce  document,  l'un  des  plus  importants  du 
règne  de  ^apoléon  111  : 

«  Voulant  donner  aux  grands  corps  de  TÉtat  tme 
participation  plu<i  directe  à  la  potitic{ue  générale 
de  noire  gouvernement  et  un  témoignage  éclatant 
de  notre  confiance, 

«  Avons  décrété,  et  décrétons  ce  »|ui  suit. 

«  Art.  I .  Le  sénat  et  Je  corps  législatif  voteront 
tous  les  ans,  à  l'ouverture  de  la  session,  une  adresse 
en  réponse  à   notre  discours. 

M  Art.  a.  I/adresse  sera  discutée  en  présence  des 
commissaires  du  gouvernement  qui  donneront  aux 
cliambrcs  toutes  les  explications  nécessaires  sur  la 
politique  intérieure  et  extérieure  de  l'empire. 

«  Art.  3.  Ailn  de  faciliter  au  corps  législatif  l'ex- 
presûon  de  son  opinion  dans  la  confection  des  lois 
el  l'exercice  du  droit  d'amendement,  l'article  54  (i) 
de  notre  décret  du  23  mars  i833  est  remis  en  vigueur 

(l)  Voici  cet  urtidr  Sj)  du  li^ret  du  tt.  mars  t85ï,  rapparié  par  le 

conplêmral  de  b  constitution,  qui  fui  publié  Ion  de  l*étiJ>lisMnn«il 

de  IVmpirr  et  rviD»  m  vi{{uinji-  par  le  ilêiTct  du  34  noveralire  '.  * 

*  Art.  K4-  ^'^  iulrrviriit  «ur  un  arliclf  tiii  vole  de  rrjft,  rarlicle  est 

novoséi  rexameii  d«  U  cotiuntuion.  Chaque  député  [>eui  lAon,  dan» 

b  (uriae   prévue  par  le»  art.  48  et  4^  (lu  pràeat  décret,  préMnter  I«l 

■Rimdemml  qu'il  Juge  cnnveiialtle.  Si  la  commisaîoii  est  d'avis  qu'il  y  « 

l'a  de  fkire  une  proposiiion   nouvelle,  elle  en   irantmet  la  teneur  au 

pmtdcDldu  coi-p«  légisialif,  qui  la  renvoie  au  conseil  J'Kut.  H  est  aJoT» 

pwédé,  ('iiaf<irméaient  aux  artie-Ies  5i,  5a  et  53  du  pn-sful  décret,  et 

'^  tQle  qui  intervient  au  scrutin  public  «4  détiaitij'.  • 
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et  le  règlement  du  corps  légUlalif  modifié  de  la  ma- 
nière suivante  : 

r  Immédiatement  après  la  distribution  des  pro- 
jets de  loi  et  au  jour  fixé  par  le  président,  le  corps 
légistatif,  avant  de  nommer  s;i  commission,  se  réu- 
nit en  comité  secret  ;  une  discussion  sommaire  est 
ouverte  sur  le  projet  de  loi,  et  les  commissaires  du^ 
pouvememcnl  y  prennent  part.  « 

a  La  présente  disposition  n'est  applicable  ni  aux 
projets  de  loi  d'intérêt  local ,  ni  dans  le  cas  d'ur- 


gence. » 


«   Art.  f\.  Dans    le  but  de  rendre  plus  prompte! 
et  plus  complète  la  reproduction  des  débals  du  sénat 
et  du   cor|»s  législatif,  le  projet  de  sén  a  tus- consulte 
suivant  sera  présenté  au  sénat  : 

1  Les  comptes-rendus  des  séances  du  sénat  et  du 
corps  législatif,  rédigés  par  des  secrétaires  rédacteurs 
placés  sous  l'autorité  du  président  de  cliaque  assem- 
blée, sont  adressés  cbaque  jour  à  tous  les  journaux. 
Eu  outre  les  débats  de  chatiue  séance  sont  repro- 
duits par  la  sténograpbie  et  insérés  in  extenso  dain 
le  journal  orficiel  du  lendemain.  • 

«  Art.  5.  Pendant  la  durée  des  ses^ons,  lenipe- 
reur  désignera  des  ministres  sans  portefeuille  pour 
défendre  devant  les  chambres,  de  concert  avec  le 
président  et  les  membres  du  conseil  d*État,  les  pro- 
jets de  loi  du  gouvernement. 

«  Art.  6.  Le  ministère  de  notre  maison  est  sup- 
primé; ses  attributions  sont  réunies  à  celles  du  grand 
maré-clial  du  palais. 

«  Art.  7.  I^  ministère  de  l'Algérie  et  des  colonie» 


lU*-tMO] 
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est  supprimé.  Les  colonies  août  réunies  au  ministère 
de  la  marine... 

«  Art.  i3.  Les  ministres  sans  portefeuille  ont  le 
rang  et  le  traitement  des  ministres  en  fonctions  :  ils 
foDt  purlic  du  conseil  des  ministres  el  sont  logés  aux 
frais  de  ^l^tat  » 

Ce  décreï,  dont  rien  n'avait  fait  pressentir  la  pu- 
blication, fui  accueilli  par  le  public  avec  autant  de 
Mlisfaction  (jue  <le  surprise.  Sans  doute,  conirai- 
reuient  aux  idées  <[ui  semblent  devoir  prévaloir  en 
ce  siècle,  les  libertés  nouvelles  pouvaient  être  considé- 
rées comme  une  sorte  d'octroi  de  rinitialive  impériale. 
Mais  les  libéraux  v  virent  un  retour  a  des  institutions 
attaquées  à  outrance,  depuis  le  3  décembre,  par  les 
journaux  du  gouvernement  et  par  une  partie  di' 
la  presse  catholique.  On  a  cité  (e  mot  de  M.  Bit- 
Uult  à  l'un  de  ses  farailiersj  pour  caractériser  cette 
mesure  ;  «  Nous  allons  être  fatalement  ramenés  au 
{^uvememenl  parlementaire.  »  Il  va  sans  dire  que 
U.     le    ministre  sortant    nnpyronyait  pas  après 

tToir  brûlé  ses  vuisseau.t,  comme  il  l'avait  fait,  il  ne 
pouvait  guère,  on  le  conçoit,    revenir  sur  ses  pas. 
Qnant   aux   journalistes  ministériels,  qui,   la  veille 
encore,    n'admettaient  pas    qu'on   pût  porter  une 
main  téméraire  sur  l'arche  sainte  de  la  constitution, 
ib  applaudirent  avec  enthousiasme  aux  réformes  an- 
DODcées.  fendant  plus  d'un  mois,  ce  furent  des  excla- 
mations sur  la  généro»téet  la  sagesse  de  ces  réfonues. 
<  Encore  un  effort ,  disait  ironi<jucment  le  'J'imeSj  et 
«s  honorables  confrères  adoreront,   avec  nous,  ce 
qu'ils  brûlent  depuis  tantôt  huit  années  !  »  La  presse 
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indépciulante  approuva,  tout  en  les  trouvaut  uicoin- 
plètes,  les  mesures  qui  venaient  d'être  prises.  «  l-afl 
réforme  du  34  novembre,  disait  M.  Sainl-Marc 
Girardin  dans  le  Journal  des  Débuts^  nous  parait 
bonne,  toute  incomplète  (qu'elle  est.  D'abord  elle  est 
opportune  :  il  était  étrange  en  elTet  que  la  France  parût 
partout  en  Europe  favoriser  la  cause  de  la  lib^té  et 
qu'elle  l'oubliât  chez  elle.  J'avoue,  en  outre,  que 
j'aime  que  la  constitution  d'un  ^ud  Étal  comme  la 
France  se  réforme  de  tcm|>s  en  temps.  Les  réfor- 
mes constitutionnelles  ont  ce  grand  avantage  de 
mettre  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  bommesj 
eu  action.  Elles  donnent  une  secousse  pour  empê- 
cher une  chute.  » 


UV 


Cependant,  comme  tout  le  monde,  surtout  parnu 
les  hommes  d'administration,  ne  croyait  pas  que  U 
réforme  fût  bonne  et  surtout  opportune;  conmic  us 
certain  nondire  de  sceptiques  n'y  voyaient  <iu'uDe 
sorle  de  coup  de  théâtre  et  n'attribuaient  à  ses  dis- 
positions qu'une  très-mince  importance,  le  journal 
le  Constitutionnel  CTuX.  devoir  publier  un  long;  article,^ 
dont  on  attribua  la  rédaction  à  l'empereur.  Voicîfl 
quelques  passages  de  cet  article,  qui  fut  considère 
dans  le  monde  politique  comme  le  développement 
et  le  commentaire  officiel  du  décret  du  24  no- 
vembre : 

«  Attentif  à  des  symptômes  qui  pouvaient  passer 
inaperçus  pour  d'autres,   l'empereur  a  reconnu  qii^ 
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l'action,  pourtant    si   enicace,  des  grands  corps  de 
l'Etat  dans  son  gouvernement^  ne  se  roanifesie   ^as 
assez  aux  yeux  du  pays.  Il  a  voulu  que  le  concours 
si  utile  du   sénat  et  du  corps  législatif /«/ y>//w  libre, 
«fin   d'être  niieiix  apprécié,  et  que,  dans  ce   grand 
mécanisme  créé  par  la  constitution   pour  organiser 
le  contrôle  en  évitant  la  lutte,  tous  les  rouages  pus- 
sent opérer  avec  plus  d'énerçie  à  la  grandeur  et  à 
prospérité  de  la  France.  En  crfel  l'état  de  clioses  qui 
vient  d'être  changé    avait  révélé  dans  la  pratique 
certains  côtés  défectueux.  Il  n'y  avait  pas  assez  de 
moyens   pour   le    gouvernenient    de   manifester  sa 
pensée  et  de  connaître  celle  du  pays.  Les  discussions 
qui  s'engageaient  dans  les  chambres  étaient   assuré- 
ment   très-aérieusps   et  quelquefois  brillantes  ;  mais 
elles   étaient  gênées  par  des  restrictions  trop  étroi- 
tes. La  politique,  qui  ne  saurait  jamais  être  étoufTée 
dans  une  assemblée  française,  ne  se  reproduisait  que 
d'une  manière  anormale  et  presque  comme  wi  article 
de.   conlrrbnudc.    N'ayant  pas  de  soupape,  elle   fen 
rtllaii  fMV-  des  fissures.  Le  sénat  et  le  corps  législatif 
souffraient  de  cette  fausse  situation.  Le  gouvernement 
lui-même  n"a%aii  rien  à  y  gagner;  calomnié  souvent 
au  dedans  et  au  dehors,  il  ne  pouvait  se  défendre 
avec  autorité,  et  quand  sa  voix  s'élevait  dans  l'en- 
ceinte législative,  elle  était  à  fteine  entendue  du  pays. 
■  Nous  pensons  que  cette  situation  sera  Iieureuse- 
meol  modifiée   par    les  dispositions    nouvelles   (|ue 
Vttnpereur  a  jugées  nécessaires  et  opportunes.   I)é- 
urtnais  les  chambres  et  le  gouvernement  pourront 
«'expliquer  sans  eulraves.  dans  la  discussion  de  l'a- 
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dresse  (i)  sur  tous  les  points  de  la  politique  int^ 
rieiire  et  extérieure,  et  ces  débats  fidèlement  repro- 
duits retentiront  sans  olisUicle  dans  la  publicité, 
droit  d'amendement  s'exercera  sérieusentent^  eu  coi 
servant  les  garanties  qui  résultent  de  l'examen  et  de' 
b  décision  du  conseil  d'État  ;   ce  sont  bien    là    la 
conditions  du  régime  représentatif!  »  M 

Cette  exposition  si  loyale  et  si  nette,  en  dépit  des 
ménagements  du  style,  mettait  à  nu  toutes  les  la- 
cunes, tous  les  vices  de  la  constitution  de  i853.  Qui 
donc,  —  l'empereur  exce[>té,  —  aurait  osé  dénoncer 
avec  une  telle  franchise  l'insuflisance  des  attributions 
législatives,  le  rôle  presque  nul  des  sénateurs,  des 
députés,  et  le  danger  d'une  ]Kititique  toujours  «  gêaét 
par  des  restrictions  trop  étroites,  et  (|ui  ne  se  mani- 
Testait  que  d'une  manière  anormale  et  presque  comme 
itn  article  de  contrebaruic  ?  i> 

Peu   de  jours    atiparav:mt    des    critiques    infini- 
ment moins  énergiques  eussent  attiré  sur  n'importe 
quelle  feuilte  de  l'opposition  toutes  les  foudres  tie 
M.  Uillaut.  Les  journaux    officieux,  soutenaient  eD 
effet  chaque  matin    que    la    France    vivait    depuis    i 
1 853  sous  nn  véritable  gouvernement  représentatif. 
Le  décret  du  a/î  novembre  et  le  commentaire  qu'en 
donna  le  Constitutionnel  mirent  fm  aux   maladroites 
flagorneries  des  écrivains  sulvtlternes  ;  la  vérité  tom- 
bait de  trop  liant  pour  que  personne  osât  la  conlrffl 
dire  !  I^s  bons  courtisans  se  h.îtèrent  donc  de  rcconnaî-  ^ 
Ire  que  «  dans  des   assemblées  françaises  la  pobti' 

ft)  On  vem  plos  l>r<l  qu'il  \  a    cti  «upprcAîan  d«s  dèlats 
drcMe. 
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que  ne  saurait  jamais  être  éloiifrée,  et  que  les  grands 
«lorps  deT^tat  devaient  prendre  leur  part  d'une  res- 
ponsabilité devenue  Irop  lourde  pour  le  gpuveme- 
ment  d'un  seul  !  » 

Quant  aux  hommes  vraiment  éclairés  et  indépeu- 
danls,  aucun  d'eux  n'eut  la  pensée  d'attribuer,  comme 
le  firent  quelques  fanatiques  de  dictature,  le  dé- 
cret du  34  novembre  à  une  pensée  soudaine  el 
irréfléchie  de  l'empereur;  tous,  au  contraire,  étaient 
persuadés  «  qu'attentif  à  des  symptômes  inaperçus 
pour  d'autres,  »  mais  depuis  longtemps  observés  par 
lui,  l'empereur  avait  acquis  la  preuve  que  «  le  con- 
oours  si  utile  du  sénn^etdu  corps  législatif  faisant 
presque  défaut  à  son  gouvernement,  celui-ci  ne  possé- 
dait pas  assez,  de  moyens  soit  pour  manifester  sa 
volonté,  soit  pour  connaître  celle  du  pays  ». 

Calomnié  au  dedans  et  au  dehors,   le  gouverne- 
ment impérial,  ne  pouvait  eu  effet  se  défendre  avec 
autorité.  A  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France,  tout 
lenionde  s'élonnait  <(ue  la  France,  dont  les  armées 
venaient  de  délivrer  «  l'Italie  du  joug  de  l'oppres- 
sbn ,  »   fût  privée  des  institutions   libérales  (|uVIIe 
allait  conquérir  pour  d'autres  au  pri\  du  sang  de  ses 
enfants.  Après  :ivoir  abattu  la  puissance  del'Aulriclie 
absolutiste ,    les    Français  pouvaient-ils  plus    long- 
tenps  se  voir  condanmés  à   envier  aux  Plémonlais 
W  gouvernement  libéral  ?  Pendant  huit  années  le 
cbef  de  l'Klal  avait  exercé    prestjue  seul    le    sou- 
verain   pouvoir;   mais  le  temps  n'était-il  pas  venu 
de  rendre  la   liberté  au  peuple  dont  le  suffrage  lui 
*^«t  décerné  la  couronne,  et  dont  la  mission,  on  l'a- 
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^-ail  dit  bien  des  fois  à  l'Europe,  <  était  de  porter  et 
modérer  chez    les  autres  nations  les  principes  I 
plus  avoués  et  les  plus  raisonnables  de  la  révolution 
française?  >■  Tels  furent  certainement  les  motifs  aux- 
quels obéit  l'empereur  en  publiant  le  décret  du 
noTembre.  Dès  que  la  guerre  d'Italie  fut  arrêtée  da 
son  esprit,  Napoléon  III,  l'on  n'en  saurait  douter, 
entrevit  toutes  les  conséquences  politiques    qu'el 
devait  entraîner  pour  l'Europe  entière,  hiipopulai 
en  France,  à  l'origine,  la  guerre  avait  été  acceptée  par 
un  grand  nombre,  avec  l'espérance  de  recouvrer,  a|wè) 
la  victoire,  les  libertés  suspendues  pendant  dos  dis- 
cordes.   Celle   considération,    nous   le  croyons,  ne 
fut  pas    celle   qui  influa    le  moins    sur    la    décisioo 
prise  [lar  l'empereur  au  mois  de  novembre  18G0. 

L'absence  de  libertés  politiques  exposait,  d'ail* 
leurs  le  gouvernement  impérial  à  de  graves  malen 
tendus,  à  de  dangereuses  méprises  à  l'étranger.  Ab- 
diquer la  vraie  tradition  politique  de  ïk),  n'étail-ir 
pas  livrer  à  l'Allemagne  la  prépondérance  lil>éiak 
qu'on  avait  revendiquée  jusqu'alors?  Cette  situation 
n'était  pastenahle.  I.'emj)ereur  le  comprit  de  boiuiP 
heure,  et  il  crut  avec  raison  que  la  lil>erté  y  pourni' 
seule  mettre  im  terme.  1^  décret  du  a/J  novembre 
1860  fut  donc  le  grand  événement  de  cette  année  : 
deux  considérations  capitales],  nous  le  répétons,  aè- 
rent particulièrement  sur  l'esprit  de  Napoléon  II)  : 
à  l'inlérieur  la  presque  cessation  de  toute  vie  poli- 
tique, à  l'extérieur  de  fausses  interprétations  et  de' 
malentendus  d'autant  plus  graves  qu'il  était  pr^* 
que  impossible  d'y  remédier. 
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La  pressf;  étrangère  applaudît  vivement  aux  chan- 
gements qui  venaient  de  s'opérer  en  France.  «  Nous 
D'attaclions  pas  grand  intérêt,  disait  VOst  DeiUche 
Pojif  de  Vienne,  à  scruter  les  motifs  divers  qui  ont 
inspiré  le  dernier  acte  de  l'empereur  des  Français. 
O  qui  nous  frappe  surtout,  c'est  de  voir  le  souve- 
rain qui  à  l'extérieur  fait  rentrer  la  révolution  dans 
son  lit,  et  qui  se  trouve  a  la  tète  d'un  empire  mili- 
taire d'une  force  irrésistible,  aller  lui-même  au  de- 
vant des  aspirations  des  peuples  vers  des  institutions 
libres,  comme  s'il  voulait  donner  aux  autres  souve- 
rains, par  une  expérience  heureuse,  la  preuve  que 
c'est  par  des  réformes  faites  à  temps  qu'on  prévient 
les  rrtotiitionj  !  » 

Le  nouveau  cabinet  de  France,  disait  l'un  des 
journaux  les  plus  imporUints  de  l'Angleterre,  «  a 
pour  mission  de  réconcilier  la  dynastie  napoléo- 
nienne avec  les  libertés  populaires.  » 

l>es  premiers  actes  de  M.  de  Persigny  semblèrent 
en  effet  justifier  celte  prévision  :  «  Convaincu ,  di- 
sait le  ministre  dans  une  circulaire  aux  préfets, 
convaincu  que  les  libertés  d'un  pays  ne  peuvent  se 
développer  qu'autant  que  l'État  lui  même  jouit  de  la 
phis  complète  sécurité,  je  demande  que  vous  soyez 
toujours  aussi  fermes  à  maintenir  l'ordre  public... , 
mais  en  même  temps  je  vous  recommande  de  ne 
rien  négliger  pour  achever  l'œuvre  de  réconciliation 
entre  les  partis.  Beaucoup  d'hommes  honorables  et 
distingués  des  anciens  gouvernements,  tout  en  ren- 
flant hommage  à  l'empereur  pour  les  grandes  choses 
riu'il  a  accomplies,  se  tiennent  encore  à  l'écart  par 

wan.  comnp.  —  t.  n*  U 
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un  sentiment  de  dignité  personnelle.  Témoi^ez-leur 
les  égards  qu'ils  méritent;  ne  négligez  aucune  occa-J 
sion  de  faire  profiler  le  pays  de  leurs  lumières  et  de 
leur  expérience,  et  rappelez-leur  que  s'il  est  nohiede 
conserver  le  culte  des  souvenirs,  il  est  encore  plus 
noble  d'être  utile  à  son  j>a}S.  u 

La  levée  de  tous  les  atvrO'jsemeni.s  qui  pesaient  sui 
les  journaux  fut  le  premier  pas  du  nouveau  minisire 
dans  les  vois  libérales.  Les  publicistes  purent  espérer 
qu'un  complément  naturel  suivrait  les  réformes  déjù 
décrétées,  «t  El  en  effet,  disaient-ils,  la  liberté  de 
tribune,  pour  produire  toutes  ses  conséquences,  n'a] 
pcllc-t-elle  pas  la  lil>erté  de  la  presse?  El  celle-ci  ne| 
devrait  elle  pas  être  soustraite  à  l'arbitraire  ndminis- 
tratif  et  replacéesous  la  juridiction  des  tribunaux?  » 

La  liberté  laissée  aux  journaux  de  discuter  ceii 
importantes  questions  rendit  <|uelque  animation  à  la 
poléniitpie  quotidienne.  Vax  relisant  aujourd'hui  les 
journaux  du  mois  de  décembre  18G0,  on  y  remar- 
que une  vie,  un  accent,  auxquels  l'opinion  d 'était 
plus  habituée,  a  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  disait  un 
éminent  piibliciste,  qu'une  liberté  octroyée f  une 
liberté  de  tolérance,  une  liberté  intermittente  et  ca- 
pricieuse; mais  le  devoir  des  libéraux  est  d'accepter 
loyalement  ce  qu'on  veut  bien  leur  restituer  et  d'eii< 
faire  un  honnête  usage  pour  arriver  le  plus  tôt 
possible  au  gouvernement  du  pays  par  le  ])ays.  » 

LV 

L'année  18G0  devait  être  malheureusement  plus  fa- 
vorablc  encoreà  la  révolution  ealtalie  qu'à  ta  liberté 
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■n  France.  La  note  instrrée  dans  /c  Momieur  du  9 
epleml>rc  1859,  la  leltpc  de  Napoléon  MX  à  Vîclor- 
^mmuiiuel,  celle  de  l'empereur  à  Pîe  I\  el  surtuiil  lu 
trochure,  Le  Papeet  lecongrh  avaient  singulièrement 
salté  les  imaginalioas  italiennes.  Jus(|u  alors  Top- 
tositionde  la  France  avait  nm  un  frein  aux  projets  ain- 
>tlieux  de  M.  deCavour;  niaïsdrstpie  le  principe  de 
ion-4nter^'ention  eut  été  proclamé  dans  la  célèbre 
Hrocbure,  dès  f|u'on  apprit  de  l'autre  c6té  des  Alpes 
'iatervention  de  l'empereur  auprès  du  Pape,  pour  ob- 
eoir  certaines  concessions  en  faveur  du  mouvement 
talien,  ce  mouvement,  on  peut  le  dire,  se  précipita 
lans  toute  La  péninsule.  On  déclara  inexécutable  le 
raité  de  Villafranca  ;  on  renonça  an  projet  de  fédéra- 
ion,  et  le  ministère  l^i  Marniora-  Kata/zi ,  qui  avait  prêté 
on  concours  jusqu'à  un  certain  point  à  la  politique 
rançaise,  après  Suiférino,  fut  frappé  d'impuissance, 
vît  alors  Gariljaldi  se  faire  nommer  président  de  la 
:iété  dite  <ic  la  nation  armée  et  déclarer  sa  volonté 
idc  poursuivre  par  les  armes  la  libération  el  l'uni- 
ttion  de  l'Italie  ». 

rentrée  de  M.  de  Cavour  aux  afTaires  fut  ac* 

Ilie  avec  transport  dans  toute  l'Italie.  C'était,  on 

>mprenait,  l'avénenient  d'une  nouvelle  politique 

programme  était  celui-ci  :  «  abandon  desstipu- 

ks  de  Villafranca;  annexion  immédiate  de  l'Italie 

haie.  » 

jàM.  Farini  avait  fait  prnmul^er  dans  l'Fmilie 
\uu  Sardcy  dont  M.  Bicasol  s'était  empressé  de 
la  Toscane, 
le  37  janvierM.lecomtedeCa%our  avait  adressé 

15. 


ftiS  UISTOIBE  COKTKMPOnAINE.  |lta«-in» 

aux   agents  diplomatiques  du  l'iéinonl  à  l'étranger 
iine  circulaire  où  se  lisaient  ces  paroles  :  «...    h 
grandes  puissances  de  l'Knrope,    reconnaîssaul 
nécessité  de   mettre  un  ternie  à  l'état  incertain 
provisoire  de  l'Italie,    avaient  consenti,  il  y  a  deux 
mois,    à  la  réunion  d'un   congrès   pour  fonder  la 
pacification    et  la  prospérité  de  l'Italie  sur  des  basefl'f 
solides  et  durables. 

•(  [jp.  congrès,.,  avait  été  accepté  avec  confiance 
par    les  populations  de  l'Italie  centrale...    Mainte- 
nant, par  suite  de  diflicultés  que  je  n'ai  pas  à  exa- 
miner, le  congrès  a    été  renvoyé  à  une  époque  in-^ 
déterminée.... 

«  Le  congrès  une  fois  manqué,  toutes  les  difficulté 
qu'il  s'agissait  de  résoudre  par  ce  moyen  se  repré- 
sentent avec  un  caractère  de  gravité  et  d'urgence 
plus  prononcé  qu'auparavant.  Une  impatience  ar-  M 
dente,  mais  légitime,  une  résolution  irrct-'ocftt/te  de 
persévérer  dans  la  voie  commencée  ont  succédé,  dans 
le  centre  de  l'Italie  au  calme  et  aux  espérances  de 

l'attente Ces  sentiments  sont  devenus  plus  prc 

fonds,  plus  généraux  encore,  par  suite  (T événemeiUi 
qui  ont  eu  lieu  tùt/is  ces  derniers  jours. 

«■  En  eOel,  la  prorogatioit  du  congrès  a  été  {»«• 
cédée  par  la  publication  de  la  brochure  ayant  pour 
titre  Le  Pape  et  le  congri'S.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
examiner  l'origine  et  la  portée  de  cette  publicalioQ. 
Je  me  borne  à  constater  que  l'opinion  publique  eo 
Europe  lui  a  donné  le  caractère  et  C  imjiortunce  fta» 
grand  éi'énement.  La  publication  de  cette  brochure 
fut  Fuivie  de  près  de  celle  de  l'empereur  au  pape. 
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<c  Eq  même  temps  l'Europe  apprend  que  l'alliance 
angio- française,  qu'on  avait  crue  ébranlée  après  la 
paix  de  Villafranca,  était  devenue  plus  solide  et 
plus  intime... 

n  I^  prorogation  du  congres,  la  publication  de 
la  brochure,  la  lettre  au  pape,  le  rapprochement 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ces  quatre  faits, 
dont  le  mointire  aurait  suffi  pour  précipiter  la  solution 
des  questions  pendantes^  ont  rendu  une  plus  longue 
attente  impossible...  Ils  ont  achevé  de  convaincre 
tous  les  esprits  sérieux  :  i"  qu'il  faut  renoncer  à  l'i- 
dée d'une  restauration  qui  ne  serait  pas  plus  pos. 
sibleà  Bologneetà  Parme  qu'à  Florence  et  à  Modène; 
a*  que  la  seule  solution  possible  consiste  dans  l'ad- 
mission légale,  déjà  êt<dflie  en  fuit  dans  l'Emilie 
comme  eu  Toscane  ;  3**  qu'enfm  les  populations  ita- 
liennes, après  avoir  attendu  longtemps  que  l'Europe 
mît  ordre  à  leurs  affaires...,  ont  le  devoir  de  passer 
outre  et  de  pourvoir  par  elles-mêmes  à  leur  gouver- 
nement  I^es  journaux  les  plus  influents  de  France, 

d'Angleterre,  d'Allemagne  se  rendent  les  interprètes 
des  raémes  idées expriment  les  mêmes  convic- 
tions. 

c  En  présence  d'un  tel  état  de  choses  les  popu- 
lations de  l'Italie  centrale  sont  déterminées  à  saisir 
l'occasion  propice  pour  donner  à  l'annexion  une 
exécution  complète  et  défini tiiv. 

«  Le  gouvernement  du  roi  s'est  servi  jusqu'à  ce 
jour  de  toute  Tinfluence  morale  dont  il  pouvait  dis- 
poser pour  conseiller  aux  gouvernements  et  aux  po- 
pulations de  l'Italie  centrale  d'attendre  le  jugemetu 
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derHurofje  (i).  Maintenant,  dans  l'incertitude  de 
KunioD  du  congrès,...  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jeslë  a'ft  plus  le  pouvoir  d'ttrrcter  te  cours    nat 
et  nêcfsseure  des  événements.  » 

En  même  temps,  un  diplomate  investi  de  toute  11' 
conllancede.M.  deCavour,  M.  Constantin  >igra,  rece- 
vait la  mission  de  se  rendre  à  Paris  pour  décider,  dd| 
concert  avec  l'empereur,  sous  quelle  forme  tes  Toscans 
ri  le*  peuples  de  l'Emilie  devraient  voter  l'annexion. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  Viclor-Emmanupf 
adressait  à  Pie  IX  ime  lettre  conforme  à  celle  qw 
le  pape  avait  naguère  reçue  de  Napoléon  Il[,  et  qui  ,| 
avait  pour  but  de  désarmer  l'opposition  du  pontife. 
■  Votre  SainiPlé,  disait  le  roi,  semble,  en  învoipianl 
ma  coopération  pour  la  récupération  des  légations 
vouloir  me  rendre  responsable  de  tout  ce  qui  es* 
arrivé  dans  cette  partie  de  l'Italie,  \vant  d'acce|)ler 
une  censure  aussi  sévère,  je  supplie  respecttieuseroenl 
V^olre  Sainteté  de  vouloir  bien  evaminer  les  faits.... 
«  Fils  dévoué  de  l'tlglise,  descendant  d'une  race 
très-pieuse  (ai,  j'ai  toujours  nourri  des  sentiments  df 
sincère  attacbemenl,  de  vénération  et  de  respect  en- 
vers la  sainte  Église  el  son  auguste  cbef.  Jamab  il 
ne  fut,  et  il  n'est  pas  dans  mes  intentions,  de  manquer 
à  mes  devoirs  de  prince  catboUque  el  d'amoindrir, 
pour  ce  qui  dépend  de  moi,  les  droits  et  rautorité 
que  le  saint-siége  exerce  sur  la  terre,  en  vertu  à» 
divin  mandat  du  ciel. 


(l)  U  ot  didirUc  d'avancer  arec,  plus  d'iplooib  de  plus  atldacKW* 
(a)  Trtt-pîvoM  «D  «Htt,  du»  ekvorée  d'une  ainbiiioo  tRsaiial}l<. 
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M  Mais,  moi  aussi,  j'ai  des  devoirs  sacrés  à  rem- 
plir enversnieu  et  envers  les  hommes....  Depuis  de 
longues  années  l'Italie  est  agitée  par  des  événe- 
ments qui  tous  concourent  au  même  but,  la  récu- 
pération de  son  indépendance.  Os  événements  ont 
eu  pour  cotipéniteur  mon  illustre  père,  qui  obéissait 

41  une  impubion  venue  de  Vatican En  mourant  il 

me  légua  cette  entreprise...  £n  l'acceptant  je  n'ai 
pas  cru  m'écarter  de  la  volonté  divine Les  léga- 
tions, opprimées  pendant  des  siècles  par  des  sol- 
dats étrangers,  se  sont  soulevées  dès  la  retraite  de 
ces  derniers..;  elles  m'ont  ofTertla  dictature.. .,et/n(u, 
fini  n'avais  rien  fait  pour  provoquer  V insurrection,  j'ai 
refusé  celte  dictature,  par  respect  pour  le  saint- 
siègr.  Mais  j'ai  accepté  leur  concours  pour  la  guerre 

4\e   l'indépendance Celte  guerre  terminée,  mon 

gouvernement  a  renoncé  à  toute  ingérence  dans  les 
légations;  et  lorsque  la  présence  d'un  général  auda- 
rieux  fiouimi  mettre  en  péril  le  sort  des  provinces  oc- 
cupées par  des  troupes  de  f'otre  Sainteté  j  f  ai  employé 
mon  influence  à  V éloigner  de  ces  contrées.,.. 

«  Les  populations,  restées  entièrement  libres.., 
ont  demandé  leur  annexion  à  mon  royaume  avec  une 
admirable  unanimité C'est  une  conviction  gé- 
nérale que  le  gouvernement  de  Votre  .Sainteté  ne 
pourrait  plus  récupérer  ces  provinces  sans  l'emploi 
des  armes  et  des  armes  étrangères. 

■  Votre  Sainteté  ne  saurait  vouloir  cela.  Sou  cepur 
généreux,  plein  de  charité  cvangélique,  se  refuserait  à 
verser  le  sang  clurélien  pour  reprendre  une  province 
qui,  quel  que  fût  le  destin  de  la  guerre,  resterait  uiora- 
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lement  perdue  pour  le  gouTeroement  de  TtgUse...  > 

Cela  posé,  te  nûde  (Héakont  suppliait  le  souTerain 
pontife  de  prendre  en  considêraiicHi  le»  nécessités  des 
tetmas,  U  force  croissante  du  principe  des  nationalités^ 
riiréststible  élao  qui  poussait  les  peuples  de  l'Italie  j 
s'unir,  à  s'organiser conformém en  1  au  s  règles  adoptées 
partuusle&peuplesci^iltsés:  *>"%  .iuFait-U  pas  moyen, 
conduail  Sa  Majesté  Sarde ,  d'étaUir  non* seulement 
dans  les  RomagneSf  mais  aussi  dans  les  Marclies  et 
dans  rOmbrit*.  un  élat  de  clioses  qui ,  tout  en  conser- 
Tontà  l'i-^iseson  pouvoir  suprême, ferait  parti- 
ciper les  popubtions  de  ces  provinces  aui  Inenfaiu  M 
qu'un  royaunte  fort  et  vrainient  national  assure  a  ta 
plus  grande  partie  de  l'Italie  centrale?  • 

Le  pape  réjiontlît  à  cette  proposition   machiavé- 
lique par  U  lelUv  suivante ,  dont  la  rude  francfaî» 
devait  décliainer  contre  lui  toutes  les  colères  des  J| 
journalistes  cavouriens  de  Turin  et  de  Paris  ; 

«  Sire,  l'idée  que  Votre  Majesté  a  cni  devoir  m'en- 
voyer  est  une  idée  imprudente  et  indigne  assuréninK 
d'un  roi  catholique,  d'un  roi  delà  maison  de  Savoie- 
Ha  réponse  est  déjà  sur  le  point  de  paraûtre  impri- 
mée dans  ime  encyclique  au\  évèques  catlioliqueSf 
où  vous  pourrez  la  lire. 

ff  Du  reste ,  je  sub  três-aflligé  non  pour  moi ,  nuïi 
pour  la  malheureuse  situation  de  Votre  Majesté ,  car 
elle  est  déjà  sous  le  coup  des  censures  et  de  cd)«^ 
qui  suivront  encore  lorsque  sera  consommé  l'acte  sa* 
criléj;c  que  vous  et  les  vôtres  avez  rintenlion  d'ac- 
complir. 

«  Je  prie  le  S^neur  du  fond  du  cceur  afin  qui 
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TOUS  éclaire  et  vous  donne  la  ^àce  de  connaître  et 
de  pleurer  les  scandales  qui  ont  eu  lieu  et  les  maux 
afTreux  (\ux  ont  frnppé  la  pauvre  Italie  avec  votre 
coopération.  » 

L'Autriclie  joignit  ses  protestations  à  celles  du  sou- 
verain pontife  :  elle  dénonça  les  menées  du  gouver- 
nement sarde,  <|ui  fomentait  des  troubles  en  V'é- 
nétie  aussi  bien  que  dans  les  Étals  du  pape.  Mais 
le  cabinet  italien  comptait,  non  sans  raison,  sur 
l'appui  de  l'Angleterre,  qui  |K>ussait  éner^iquemenl 
aux  annexions. 
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I        C  étaient  lesencoiirageinenls  du  cabinet  de  Saint- 
James  qui  avaient  décidé  le  gouvernement  piémon- 
taisà  î>'approprier  la  Toscane,  les  ducliés  de  Parme 
et  de  Modèneet  même  la  Roniagae ,  en  dépit  de  Top- 
position  odicielle  de  la  France.  Mais  ces  annexions 
devaient  amener    un   résultat    inattendu  :    la   réu- 
DÎoa  à  la  France  de  la  Savoie  et  de  l'ancien  comté 
de  JVice.  Il  est  à    croire  qu'avant    la  guerre  contre 
rAutriche  certains  arrangements   avaient  été  arr^ 
lés  entre  la  France  et  la  Sardaigne,  arrangements 
d'après  les({ueU  la  cession  de  la  Savoie  et  du  comté  de 
Nice  devait  être  le  prix  de  l'affranclûssement  complet 
de  l'Italie.  Celte  éventualité  avait  depuis  longtemps 
éveillé  les  inquiétudes  de  l'Angleterre;  mais  elle  es- 
pérait   que   M.  de  Cavoiir,  dont  l'IiabLleté  lui  était 
bien  connue ,  écbapperait  à  la  nécessité  de  remplir 
»«  engagments,  en  faisant  appel ,  dans  cette  grave 


234 


BISTOme   C0>TElIPOR.VlItE. 


tinv-iMt 


occurrence,  à  l'intervention  des  grandes  puis.sance8,l 
dout  la  médiation,  selon  toute  prohabUîté ,  ne  serait 
point  repoussée  par  le  gouvernement  français.  Cdui- 
ci,  en  efTet,  ne  rejeta  point  la  proposition;  mais  îIh 
en  fit  une  seconde  :  C'était  de  souiueltre ,  en  uiéurt" 
temps,  au   tribunal  de  l'Europe,    l'anueMOn    de  la 
Savoie  et  de  Nice,  d'une  part,  et  celle  de  l'Italie 
traie,  d'autrepart.  La  manœuvre  de  M.  deCavour 
ainsi  déjouée;  et  le  cabinet  des  Tuileries,  certain  de 
la  prochaine  réalisation    de  ses  projets,  se  montra 
plus  résolument  favorable  à  la  politique  unitaire.  Dans 
une  dépêche  adressée  à  M.  de  Persigny  (i),  notre  am- 
bassadeur à  Londres,  M.Thouvenel  déclarait  que  le  ca- 
binet français  adoptait  trois  des  quatre  points  proposés 
par  l'Angleterre  comme  bases  d'une  conciliation.  U 
lendemain  (3i  janvier)  le  même  ministre  expédiait  à 
M.  le  marquis  de  >louâtier,  à  Vienne,  une  note  où  la 
politiquedela  France  en  Italie  était  exposée  en  ces  tw- 

ines  :  u Après  avoir nudtipliésesdéniarchcs  pour 

amener  la  réconciliation  des  princes  avec  letirs  peu- 
ples en  Italie^  le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  flO 
présence  de l'insullisance  de  ces  diverses  tentative», 
et  voyant  la  combinaison  qu'il  avait  promis  de  se- 
conder plus  vivement  repoussée  en  raison  même  <I< 
son  insistance  à  la  faire  accepter,  avait  pensé  qu« 
rautorité  de  l'Flurope  assemblée  aurait  réalisé  l'objet 
qu'il  se  proposait.  \'oulant  avant  toute  chose  ac- 
complir ses  engagements,  et  désespérant  de  triom* 

(t)  DrpécbcdeM.  Tliouvcac),  ministre  des  alfaires  étnngèns,  x-M-  ^ 
i-onle  de  Penigay.  unbsMadeur  de  France  û  Londres,  too»  b  djlr  àt 
3o  j&nvier.* 
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pher,  sans  le  concours  des  autres  cabinets ,  de  l'op- 
posUton  qu'il  rencontrait  dans  l'ilalie  centrale,  il 
avait  donc  provcH|ué  la  réunion  d'un  congrès.  Mieux 
fl}u*aucune  autre  puissance,  ajoutait  le  ministre, 
rAutriclic  coiuiait  la  persévérance  avec  laquelle  nous 
avons  poursuivi  ce  plan.  Elle  sait  aussi  combien  nous 
avons  regretté  les  objections  fjue  la  convocation 
des  plénipotentiaires  a  soulevées,  quand  déjà  ils 
éuient  sur  le  point  de  se  réunir. 

«  1^  gouvernfiuieni  de  l'empereur  s'est  ainsi 
trouvé,  uionsteur  le  marquis,  en  face  de  l'Iiypothèse 
que  la  cour  de  Vienne  savait  depuis  longtemps  que 
nous  ne  pouvions  ni  ne  voulions  aborder,  celle  de 
l'emploi  delà  Force  pour  imposer  une  solution. 

a  Je  ne  dirai  rien  qui  étonne  l'Antriche,  encore 
moins  voudrais-je  laisser  échapper  un  seul  mot  sus- 
ceptible de  la  blesser;  mais  cette  puissance  pour- 
rait-elle être  chargée  de  procéder  elle-même  à  la  res- 
tauration des  dynasties  dépossédées,  sans  que  le  ré- 
sidlat  de  la  guerre  fût  anéanti  et  son  but  désavoué  ? 
La  France,  à  sim  tour,  jKjurrait-elle  sans  démentir 
ses  principes  faire  violence  aux  populations?. le  laisse 
3  la  loyauté  du  comte  de  I\echberg  le  soin  de  ré- 
pondre à  ces  questions.  Ainsi  donc ,  dans  les  deux 
cas,  irapossiliilité  morale  d'agir.   » 

Cela  posé,  )l.  Thouvenel  abordait  incidemment 
la  question  des  Homagnes  : 

n  Vous  remarquerez,  monsieur  le  marquis,  que 
je  ne  vous  ai  point  parlé  jusqu'ici  de  la  situation  des 

Komagnes Je  nie  réserve  de  traiter  cette  question 

^aosone  prochaine  dépêche.  Je  n'hésite  pas  toutefois 
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■  vous  dire  dès  aujourd'hui  que  si,  en  se  reportant 
aux  actes  îoterDalÎDnaux  auxquels  la  cour  de  N'ienne  a 
été  partie  au  même  litre  que  nous,  legouremcmeal 
de  Tempereur  ne  peut  considérer  la  possession  d( 
légations  par  le  saint-siége  que  sous  un  point  de  v 
temporel ,  il  n'en  déplore  pas  moins  amèrement  qi 
la  cour  de  Rome,  sourde  à  sesaris,  et  l'on  peut] 
même  dire  avec  plus  de  raison  indifTérente  aux  con- 
seils  unanimes  de  l'Kuropet  depuis  i83if  comme  .ib 
leçon  des  événements ,  ait  laisse  les  choses  arriver 
au  point  où  elles  sont ,  et  que  nous  nous  préterîoni 
encore,  à  la  seule  condition  que  le  principe  de  non-j 
intervention  de  la  part  des  puissances  étrangères  fût 
maintenu .  à  tous  les  tempéraments  et  à  toutes  le 
combinaisons  qui  seraient  jugés  propres  à  prépartr 
une  solution  moins  radicale  que  le  démembrement.  ■ 
La  politique  de  la  France,  dans  ces  dépèches,  sem- 
blait nettement  dessinée;  mais  elle  n'en  devait  pds 
moins  subir  de  nombreuses  nuctiiations.  C'est  aiiui, 
par  exemple,  que  l'énergique  opposition  delà  Pniss* 
et  de  la  Russie  à  l'annexion  de  l'Italie  centrale  auicoa  I 
le  cabinet  des  Tuileries  à  proposer  de  reconstituer  l'an- 
cien duché  de  Toscaneetd'instituerdans  les  Romaines 
un  vicariat  dont  le  pape  accorderait  l'investilureà  Vic- 
tor-Kmmannel.  M.  de Talle^rand, d'après  unedépédit 
deM.  ThoHvenel,  offrit  formellement  ce  vicariat  aun)i  - 
de  riéninnt,  tandis  que  M.  Baudin,  ministre  de  France  ■ 
à  CatLsel ,  arnvuît  k  Turin  avec  la  mission  d'inviter  ~ 
ce  sotiverain  â  respecter  l'autonomie  de  la  Toscane. 
Kn  cas  de  n-fus,  le  plénipotentiaire  devait  faire  en- 
tendre que  l'appui  de  la  France  pourrait  être  retiré- 
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Mais  M.  de  Cavour  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
elTrayer  pour  si  peu.  N'avait-il  pas  en  effet  à  sa  dévo- 
tion la  majeure  partiede  la  presse  française,  et ,  de  plus, 
rappnideropinion  publique  de  l'autre  côté  des  Alpes? 
Il  ex  prima  donc  le  regret  de  ne  pou  voir  obtenipéreraux 
demandes  de  la  France,  et,  fixant  les  élections  au  sS 
mars,  il  invita  les  pop  ulations  de  l'Italie  centrale  ù  pro- 
noncer  sur  leurs  destinées.  Les  1 1  et  lu  mars,  tous  les 
ciloyensdcIaToscaneelderÉmilieàgésde  vingt-et-un 
ans  et  jouissant  de  l'exercice  de  leurs  droits  civils,  fu- 
rent appelés  à  opter  pour  Tune  de  ces  deux  propo- 
sitions :  «  Annexion  ù  la  Sardaigne  sous  le  sceptre  de 
Victor-Emmanuel,  ou  organisation  du  pays  eu  royau- 
me séparé.  U  L'immense  ntajorité  se  prononça  pour 
l'annexion.  Cette  mesure  devait  iialureliemenl  créer 
au  gouvernement  italien  de  sérieux  embarras  dans  ses 
relations  avec  le  sainl-siége.  MaisM.  de  Cavour  y  atta- 
diait  moins  d'importance  qu'à  la  nécessité  de  prendre 
înnnédiatement  un  |>arti  sur  Nice  cl  la  Savoie,  dont  le 
consul  fédéral  de  Berne  déniait  •'<  la  Sardaigne  le 
droit  de  disposer  sans  le  consentement  de  la  Suisse. 
U  fallut  se  liÂter  de  consommer  un  sacrifice  très- 
douloureux  sans  doute ,  mais  depuis  longtemps  ar- 
rt-lé.  Aussi  bien  M.  Benedetti,  directeur  fKiiitique  au 
ministère  des  afiaires  étrangères,  venait-il  d'arriver  à 
Turin,  chargé  par  l'empereur  de  la  mission  spéciale 
(l'adresser  au  cabinet  sarde  une  sommation  impé- 
■  raiive  de  céder  les  deux  provinces  sans  plus  tarder. 
^L  1^  2  avril  eut  lieu  en  grande  pompe,  à  Turin,  l'ou- 
CB  H-rture  du  premier  parlement  italien.  Viclor-Eiu- 
^B  napuel  y  rendit  un  hommage  public  à  »  son  magna- 
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nime  allié  »  ;  mais  il  exprima  en  même  temps  ses  re> 
grets  d'avoir  élé  contraint  par  les  circonstances  de 
livrer  à  la  France  le  berceau  de  ses  ancêtres.  Le  roi 
galant  homme  se  rendît  ensuite  par  mer  à  livoume, 
puis  à  rtorence,  où  le  peuple  le  reçut  avec  enlliou- 
siasme. 

LVU 


Tandis  que  ces  ctioses  se  passaient ,  la  nouvelle  se 
répandait  qu'une  expédition  se  préparait  fM>ntre  la 
Sicile. 

Le  a<î  avril ,  on  lisait  en  cfTet  dansla  Gazettcde  A/rJ 
/on  l'annonce  suivante  : 

«   l.«s  volontaires  qui  auront  le  désir  de  se  rendn. 
en  Sicile  doivent  s'adresser,  pour  les  instnictiooi, 
au  bureau  du  journal.  » 

Telle    fut    eu    Italie    la   première   révélation  Ai 
projets  de  Garibaldi.  Depuis  lon^tem|)K  un  mou\f* 
nient  se  préparait  dans  cette  lie.  1^  mercredi  saint, 
(\  a%Ti]t  ime  petite  insurrection  avait  éclaté  au  cou- 
vent de  la  Gancia,  dont  les  moines  s'étaient  affilié  un' 
certain  nombre  de  patriotes.  I  j  répression  fut  terrible. 
L'on   attacpia  ^    l'on   prit  d'assaut    le  monastère,  ^l 
treize   insurj;és  faits   prisonniers  furent  fusillés  Hir 
place.   Messine  et  Palerme  vers  le  même  temps  **" 
soulevaient;  mais  menacées  de  bombardement,   \&\ 
deux  villes   feignirent  de  se  sounietlre.  Dans   l'bl*- 
rieur  de  l'île,  de  Cefalù  à  Marsula,  des  bandes  \^- 
naient    la  campagne   sous  le  commandement  d'uo 
clief  énergique,  nommé  Rosolino  Pilo. 
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A  vrai  dire,  ces  bandes  n'exerçaient  aucune  in- 
(lucnce  sur  les  populations  rurales;  nuis  les  cbefs  du 
parti  révolutionnaire  en  tirèrent  parti  pour  obtenir 
défi  secours  du  continent  italien.  V  Turin^  un  coniitéf 
composé  de  Napolitains  et  de  Siciliens,  s'était  formé; 
on  y  comptait  des  hommesconnus  tels  que  Poerio, 
Mancîni,  Tommasi,  PisanelU  (Napolitain),  La  Farina, 
Busacca,  l.a  Masa  (Siciliens). 

Pendant  le  séjour  de  Victor-Kninianuel  à  Florence, 
o^  avait  fait  courir  les  bruits  les  plus  alarmants  siur  la 
situation  de  la  Sicile.  Va  soir,  le  17  avril,  les  émi- 
grés Napolitains  établis  dans  la  ville  la  parcoururent 
avec  un  drapeau  voilé  de  crêpe  noir  et  aux  cris  de 
v/Vie  Vltalie  et  la  Sicile  lihresï  Une  députation 
se  présenta  cliez  M.  Kicasoli,  afin  d'obtenir  que  Vic- 
tor-Emmanuel empi'cliut  François  II  d'envoyer  de 
nouveaux  soldats  contre  leurs  compatriotes.  Mais  le 
rot  répondit  prudemment «^  quen'élant  pasenguerre 
avec  Sa  Majesté  Sicilienne ,  //  ne  pou\Htif  intervetxir  tfiie 
ti(uis  le  cas  ou  le  peuple  entier  {le  l^ Italie  méridionale 
■^rait  soulevé,  » 

LVm 

Cependant  Garibaldi,  avec  ou  sans  autorisation  (1  ), 
agissait.  De  nombreux  volontaires,  recrutés  en  Lom- 
hardie,  se  réimirent  à  Gênes  où  le  docteur  Bertani 
avait  tout  pré|>aré  pour  rembarquement.  1^  gouver- 


\ 


(t)  De|mb  b  pobliralion  dm  ■ni'-in<MT!>  de  rimiml  Per^no  Ton  sait  à 
•»">  **fli  leDÏr  sar  la  partidpaiioD  du  goiiveroeinritt  d«  Virtor-Emma- 
■M  d^ns  b  réioluliuii  Ut-s  Di-uv  •Sicile*. 
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Ae  Victor- Lm  ma  nue]  n'avait  pu  ignorer  ces. 
MJiWW>'f''     ^r  d'être  appuyé  par  l'Angleterre, 
W%ilMte  point  à   fermer  les  \eux. 

\\akRl  son  départ,  Garlbaldi  jugea  convenable  d'à- 
\vfiir  le  roi  par  la  lettre  suivante,  que  nous  croyons— 
Urvoir  transcrire  ici  :  ^ 

•»  Sire,  le  cri  de  détresse  qui  de  la  Sicile  par- 
\it'nt  à  mes  oreilles  a  ému  mon  comr  et  celui  de 
quelques  centaines  de  mes  vieux  compagnons  d'ar- 
mes. Je  n'ai  />owi  conseillé  le  mouitment  insturevdoR' 
nel  de  mei  frères  de  Sicile;  mais  du  moment  où 
ils  se  sont  soulevés  au  nom  de  Tunité  italienne, 
dont  Voire  Majesté  est  la  personnification ,  contre 
la  plus  infâme  tyrannie  de  notre  époque ,  je  n'ai  pas 
dû  Iiésiler  à  me  mettre  à  la  tête  de  l'expédition.  Je 
sais  que  je  m'embar(]ue  dans  une  entreprise  daDg^ 
reuse;  mais  je  mets  ma  confiance  en  Dieu  ainsi  que 
dans  le  courage  et  le  dévouement  de  mes  compa* 
gnons.  Notre  cri  de  gueire  sera  toujours  :  »  fit-efu- 
mté  de  l'Italie!  f^ii'e  f^irtor-Emnmntielf  son  premier  et 
sonphuibrave  soldat}  a  Si  nous  échouons,  j'espère  que 
l'Italie  et  l'ICuropelibérale  n'oublieront  pas  que  cette 
entreprise  a  été  décidée  par  des  motifs  purs  de  tout 
égoïsme  et  est  entièrement  patriotiques.  Si  nous 
réussissons,  je  serai  fier  d'orner  la  couronne  <le 
Votre  Majesté  de  ce  nouveau  et  peut-être  plus  bril- 
lant joyau ,  à  la  condition  toutefois  que  Votre  Ma* 
jcsté  s'opposera  à  ce  que  ses  conseillers  cèdent  celle 
province  à  l'étranger,  ainsi  qu'on  a  fait  pour  nu 
\ille  natale. 

«  Je  n'ai  pas  communiqué  mes  projets  à  Votre 
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MAyislé;  je  craignais  en  effet  ([ue,  par  suite  de  mon 
dévouement  à  sa  personne,  Votre  Majesté  ne  réus- 
sit à  me  persuader  de  l'abandonner. 

1         «  De  Votre  Majesté ,  Sire,  le  plus  dévoué  sujet, 

^K  «t   GutlSALni.    H 

f  A  cette  nouvelle,  la  diplomatie  étrangère  adressa 
'  de  -vives  représentations  au  cabinet  de  Turin;  niais 
M.  de  Cavour,  avec  la  machiavélique  lionliomie  qu'il 
savait  si  bien  affecter,  répondit  qu'il  déplorait  les 
événements  accomplis  en  Sicile,  mais  qu'il  n'avait 
pu  s'y  opposer.  El  comment  s'en  étonner,  ajoutait 
le  rusé  ministre,  lors(|ue  «  toute  la  marine  militaire 
de  Naples  n'a  pu  mettre  obstacle  à  auctm  débar- 
quement? t» 

Cependant,  flans  les  journaux  dont  M.  de  Cavour 
disposait  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre, 
on  faisait  entendre  un  langage  plus  sincère.  Un 
jour,  pressé  par  AI.  C^nafari,  le  chef  du  cabinet 
piémootaîs  s'oublia  lui-même  jusqu'à  dire  a  que 
Sa  Majesté  Viclor-Kmmanuel  n'était  pas  obligé  de 
défendre  le  roi  de  Naples  contre  la  moitié  de  ses 
sujets!  » 

Accompagné  d'environ  aoo  volontaires,  ayant 
sous  «es  ordres  quelques  officiers  énergiques ,  tels 
que  Ni  no  Bixio,  le  colonel  hongrois  Tu rr  et  le  fils 
du  célèbre  Manin ,  Garibaldi  s'emliurqua  Mtr  deux 
navires  de  la  compugnie  transatlantique,  le  Ae- 
monte  et  le  Lombarth,  et  il  mit  à  la  voile  le  6  mai,  à 
^uat^c  heures  du  matin. 

Cinq   jours    après ,    le  Piemonte  et  le    Lombardo 

HIST,   COftTF«F.   —    r.    t\-  19 


14-2  mSTOIltK   COXTEMtOBALVE.  (USt-IM* 

abordaient  à  Ca^Uari,  et  le  lendemain,  après  avmr 
liabilement  écliappé  à  plusieurs  croiseurs  najwlilains,  M 
français  et  anglais,  ils  alwrdaicni  sans  encombre  à  la 
pointe  sud -ouest  de  l'Ue,  eu  vue  de  Marsala.  hn  ce 
iiioiuent  les  deux  frégates  napolitaines  Otpri  et 
Stromboli  cinglaient  vers  la  ville.  Aussi  Garibaldiet 
Bixiosc  hÂtèrent-ils  d'opérer  leur  débarquement,  eaj 
se  mettant  à  ral>ri  derrière  deux  na^'ires  anglais, 
mouillés  dans  le  port,  \\4rgtLi  et  Xlndéftendanï-e. 

Les  olïiciers  napolitains  envoyèrent  prier  les  Ai*-' 
glais  de  se  retirer  pour  laisser  l'attaque  libre.  Mais 
d  leur  fut  n'-pondu  qu'il  fallait  deux  heures 
rallier  les  matelots  descendus  à  terre  ;  et  cela  permit* 
aux  volontaires  de  débarquer  Siiiis  être  îuquiélés. 
Évidenmienl  les  officiers  anglais,  s'ils  n'étaient  pas 
de  connivence  avec  les  insurgés,  voulaientdu  moins,fl 
autant  qu'il  était  en  eux,  leur  venir  en  aide.  Les  jour- 
naux bourboniens  s'en  plaignîreul  amèrement.  Mais  le 
chef  du/yr«^n-'^//'ffeadressa  une  note  tellement  cDer- 
Çique  au  gouvernement  napolitain,  que  celui-ci  fut 
obligé  de  reconnaître,  cunlrairement  à  la  vérité, 
que  les  navires  de  Sa  .Majesté  britannique  «  n  avaient 
fKiint  gêné  les  ojKiations  des  frégates  napolitaiues  c 
Garibaldi  en  celte  occurence  déploya  la  plus  rare  ac- 
tivité. Trois  on  quatre  jours  lui  suffirent  pourrasseui-i 
bler,  pour  organiser,  les  bandes  d'insurgés  dispersée*! 
dans  ies  campagnes  ;  et  le  1 5  mai  le  célèbre  condot- 
tiere, il  la  tête  de  /|,ooo  hommes,  arrivait  à  Cntulnjhm. 
Ix  brigadier  l^ndi  y  occupant,  avec  3,5oo  hommes, 
ime  position  formidable ,  où  quelques  centainos 
d'hommes  bien  commandés  auraient  pu  facilemeni 
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arrêter  des  forces  quintuples.  Mais,  soit  lâcheté, 
soil  manque  de  conOance  en  leurs  chefs,  les  Napo- 
litains lâchèrent  pied  après  quelques  décharges  (i). 

LIX 

Envoyé  de  Naples  avec  environ  1 5,ooo  houiines  de 
renfort ,  le  général  Uin^a  résolut  de  se  défendre 
dans  Palerme  contre  l'insurrectton,  qui  s'étendait  de 
plus  en  plus  dans  les  campagnes. 

Palerme,    situé  au    fond  d'un  golfe,  se  compose 
de  deux  villes,  la  nouvelle  et  rancleuae.  Deux  rues 
principales  la  coupent  transversale  meut  et  la  divisent 
en  quatre  sections  à  peu  près  égales.  Militairement 
parlant,  une  telle  situation  est  loin  d'être  favorable. 
Cependant,  deux  forts  principaux,  l'un  situé  à  l'ex- 
trémité  du  port,  l'autre  ayant  la   forme  d'un  vaste 
rectangle  sur  le  hord  de  la  mer,  ])araîssaient  suffi- 
sants pour  maintenir  dans  le  devoir  une  population 
nombreuse  sans   doute  (a)  mais  plus  excitable  qu'é- 
nergique. C'était  tellement  l'opinion  de  I^n/.a  ,  qu'il 
avait  envové  une  partie  de  ses  troupes  à  .Ylontréal.  Le 
reste  était  concentré  sur  trois  poinL*^  principaux.  C'é- 
tait unefauie,  etGarilraldi  sut  en  profiter.  Ayanttourné 
la  ville,  il  déboucha  tout  à  coup  de  Gil>el-IVûSso, 
le  a7  mai,  versquatre  heures  du  matin,  et, enlevant  la 
porte  de  San-Antonino,  à  la  léte  de  ses  chasseurs,  il 
pénétra  jusqu'au  centre  de  la  ville,  d'où  ses  soldats 
se  rH|Kindirent  dans  la  grande  rue  de  Tolède.    Les 

(l)  La  journaux  itaiutnitiimcs  d«  Paris  n'en  aHlroièHiil  poï  iiiuitiA 
«jup  b  défense  de  I^ndJ  ivaîl  élé  acbankie. 
(a)  aoo.ooo  Aines. 
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Paiermitaios  y  accoamr^nt  ra  foule,  <ln^&s«rent  dt 
barricades   et  accompagnèrent  les  Garilialdiens  jus^l 
<|u  a  l'hôtel  de  ville,  où  ils  établirent  leur  quartier  gé- 
néral.   Lao/a  se  rraiit  promptement  de  celte  espèce 
de  siirpme  :  il  concentra  ses  troupes  sur  les  points 
les  plus  importante,  a^ï^ira  ses  communications  avec 
la   citadelle,   et  donna    l'ordre    de   bombarder 
>ille.  Ce  bomlardenient  dura  deux  jours;    le  troi« 
sième,  I^nza  Ht  proposer  à  Gartbaldi  une  suspensioi 
d'armes  provisoire  et  une  entrevue  à  \yOTt\  d'un  dal 
navires  étrangers  mouillés  en  rade.  Celte  entrevue 
eut  lieu  sur  Vttanniftal  vaisseau  amiral  anglais.   C'é- 
tait une  sorte  de  préparation  à  la  reddition  de  Ps- J 
lemie.  En  efTct,  la  cour  de  Nnples,  après  avoir  vai-™ 
neraent    réclama    l'assistance  de    la    France   et  do 
l'Angleterre,  dont  elle  avait  longtemps  déflaigné  le» 
conseils,  envoya  à  Lan»i  l'autorisation  de  trailer.  Le^ 
i3  juin,  après  le  plus  audacieux  des  coups  de  main, 
Garibaldi  transportait  au  palais  royal  de  Palerme  le 
siège  du  gouvernement  qu'il  venait  de    décréter  au 
nom  de  Victor-Emmanuel ,  et  le    19  les   dernière» 
troupes  napolitaines  sortaient  de  la  ville!  ■ 

Le  3i  mai  les  habitants  de  Catane  se  soulevaient 
à  leur  tour.  Dès  le  4  j"in,  à  Trapani,  M.  Nicotera,  le 
compagnon  de  Fisicanc,  organisait  la  révolution  «t 
se  mettait  en  rapport  avec  Païenne. 


LX 


Tandis  que   ces  événements  s'accomplissaient  eo 
Sicile,  Naples,  06  le  despotisme  de  Ferdinand  H  avait 
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en  quelque  sorte  anéanti  toute  vie  politique  et  so- 
ciale, ^apleâ  se  doutait  à  peine  de  la  révolu- 
tion qui  se  préparait.  Systémati<|uenient  le  |)euple 
et  même  une  notable  portiondes  classes  élevéesavaient 
été  maintenus  dans  l'ignorance  la  plus  profonde  de 
toutes  sortes  d'événements  politiques.  [^  police  na- 
politaine répandait  dans  le  public  les  bruits  les  plus 
sottement  mensongers  :  Garibaldi  n'avait  avec  lui 
qu'un  poignée  de  l)andits;  il  était  traqué  dans  les 
montagnes,  cl  d'un  jour  à  l'autre  l'on  apprendrait 
sans  doute  qu'il  était  prisct  pendu,  etc.  A  Bari  on  an- 
nonça même  que  l'armée  du  roi  avait  écrasé  les  Cari- 
baldiens,  et  un  Te  Ikum  d'actions  de  grâce  fut  chanté 
à  cette  occasion!  1.68  ministres  eux-mêmes  entrete- 
naient les  illusions  du  grand  nombre.  M.  Carafa 
comptait  sur  le  concours  des  forces  maritimes  de 
certains  princes  alliés,  comme  si  la  France  et  l'Angle- 
terre, en  proclamant  le  principe  de  non-intervention, 
oe  s'étaient  pas  implicitement  engagées  à  le  faire  res- 
pecter par  les  autres  puissances  ! 

En  face  des  terribles  événements  dont  la  Sicile 
était  le  théâtre,  le  jeune  roi  François  11  s'était  enfin 
décidé  à  suivre  des  conseils  jusque  alors  repous- 
ses. Le  37  juin  le  journal  officiel  annonçait  que 
des  institutions  toutes  nouvelles  allaient  régir  le 
royaume  de  Denx-Sicïles  :  amnistie  générale,  cons- 
titution séparée  pour  Nuples  et  la  Sicile,  adoption  des 
couleurs  italiennes  avec  les  armes  des  Bourbons,  al- 
liance avec  le  Piémont,  tel  était  le  programme.  M.  O- 
Lrafane  mettait  qu'une  seule  condition  à  toutes  ces  con- 
««s^ons,  c'était  queles  grandes  puissances  proclama!r> 
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sent  qu'aucune  atteinte  ne  »enit  pottée  à  riiit«grit£ 
da  royaume  des  Deiu-âiciles,  Divers  écrivains  d'Aile* 
Biaçae  et  d'Italie  assurent  qu'apré»  avoir  vaineineat 
mToc{iK  l'arbitrage  de   >apolé<Mi  111 ,  dans  les  cir- 
oonstonces  suprêmes  où    il  se  trouvait,  François  U 
avait  iaît  donner  oommtmicaiion  aux  cabinets  de 
Londres  et  de  Paris  d'un  plan  arrêté  par  lui  en  ooo- 
seit  des  ministres.  Ijoe  coosùtutioR  libérale  devait  être 
établie  :  le  comte  de  Traoi  deviendrait  roi  de  Sicile. 
avec  la  constitution  de  i3i3.  M.deMarlino,  ministre 
des  Deux-Siciles  à  Rome,  âe  rendît  auprès  de  Napo- 
léon tll  à  Fontaînelileau,  pour  Irailer  de  l'anaîre. 
Mais  il   lui  fut  répondu  que  le  bomlmrdeawm  de 
Païenne  avait   •oulené    rmdignalioa  de  l'Eiirope, 
et  que  pour  te  présent  U  France  de  concert  atec 
l'Angletccre,.se  bornerait  à  détourner  Garibaldi  de 
ses  pn^ets  de  passer  en  terre  fersie.  i^  croira-t-oo? 
L'Autriche  eUe^nëtne  dédan,  par  l'orgiane  de  *e6 
journaux  officieux,  »  qu'il  ne  serriraità  rien  d'envorer 
des.  troupes  et  une  tiotte  au  secours  d'une  nation  Je* 
moralisée,  et  que  François  U  n'avait  plus  qu'à  tenter 
une  cbose,  accorder  prompteuient  toutes  les  réfor- 
mes  depuis  si  longtemps  demandées,  et  qui .  accom- 
plies plus  t6t^  auraient  épargné  au  jeune  roi  l'humi- 
liation de  traiter  avec  Garibaldi!  » 

L\l 


Cependant,  un  iiùnistère  s'était  ooostitnr  à  ?»- 
pics  pour  appliquer  te  prof^rane  dont  il  vient  de- 
tiv  parlé»  La  France  semblait  assez  disposée  »  »\i- 


iu»-t«0i»  A.\xi(rri»  DE  H.  DB  CAVont.  S4T 

tenir  de  son  patronage  cette  tentative  d'arrange- 
ment; mais  lord  Palmerston  était  loin  de  pencher 
de  ce  c6té.  Partisan  de  l'unité  italienne,  à  un 
point  de  vue  exclusivement  anglais^  il  n'admettait 
nuliemenl,  aveclord  John  Russell,  qu'il  y  eût  nrces- 
sité  de  u  former  de  l'Italie  deu\  groupes  mus  et  unis 
par  un  intérêt  commun  »  (i). 

Dans  ces  graves  conjonctures  la  situation  du  ca* 
de  Turin  deviuldes  plus  délicates.  En  repoussant 

i-Ouvertures  du  jeune  roi  de  Kaples,  le  propre  neveu 
Vîctor-Ëuimanuel,  M.  de  Cavour  risquait  d'in* 
disposer  la  diplouiatîe,  qui  déjà  lui  reprochait  de 
n'éire  pas  complètement  étranger  aux  révolutions  de 
l'Italie  méridionale.  D'uu  autre  c6té,  s'il  rcsislnil  au 
courant  de  l'opinion  populaire,  ne  s'exposaït-il  p^is 
à  exciter  le  mécontentement  de  Garihaldi,  qui  pour- 
rait être  tenté,  par  méfiance,  de  retarder  l'an- 
nexion de  la  Sicile? 

M.  de  tiivour  se  tira  de  toutes  ces  difBcultés  avec 
une  merveilleuse  dextérité.  Il  se  réserva  d'apprécier 
ultérieurement  le  plus  ou  le  moins  de  sincérité  des 
réformes  annoncées  par  Krançois  II,  et  il  fit  mine  de 
prêter  l'oreille  à  tous  les  conseils  de  la  diplomatie 
étrangère  en  faveur  du  prince  napolitain.  «  Tenez- 
vous  sur  la  réserve,  et  laissez  les  événements  s'ac- 
complir «,  écrivait  un  ministre  anglais  au  chef  du 
cabinet  de  Turin.  M.  de  Cavour  suivit  le  conseil. 
l/expectative  était  en  effet  le  parti  le  plus  sage  ;  toute- 
>iâ,  ellcfut  pourrimbite  mîuiâtre  l'occasion  de  sérieux 

(  I  )  CoQvcTMtîon   Je  M.  «le  Per»igiiy  avec  L>ard  Joho  RutMll  le  3o 
luio  1860. 


4itt  BISTOIEC    COTTiaiPOBAINE.  [tM»UM 

«Mfeami!»  dans  ses  rapports  avec  ta  diplotuatie  élran- 
l^ire.  Le   i6  juillet,  par  exemple,  le  baron  de  Tal- 
leTnuid  venait  représenter  au  ministre  sarde  les  con* 
séquences  à  peu  près  certaines  de  sa  conduite  vis-à-vis 
du  roi  de  î\aples,  c'esl-k-dire  la  rupture  imminente 
des  relations  de  la  Sardaigne  avec    la  Russie   et  b 
Prusse;  l'indépendaDce  de  l'Italie  mise  en  péril  par 
une  politique  contraire  à  la  droiture;  la  révolutioaJ 
italienne  amenant  en  Europe  une  ^erre  générale,  où  ' 
la  France  devrait  se  placer  sur  le  terrain  de  ses  in* 
téréls,  au  lien  de  combattre  pour  ceux  de  Titalie,  etc. 

—  <  Ah!  je  le  sais  bien,  répondit  M.  de  (^vour, 
les  dîffîctiltés  et  les  dangers  sont  iumieoses  :  jamais 
position  ne  fut  plus  difficile  que  la  nôtre;  mais  «i 
nous  faisions  ce  iju'on  nous  demande,  on  nous  jellr 
rail  [Nir  la  feuétre!  ■ 

Après  cet  entrelien,  l'Iiummed'Élat  piémo niais COD- 
sentit  à  recevoir  MM.  Manna  et  Winspcare  envoyé» 
à  Turin  par  le  roi  de  Naples  pour  traiter  d'un  ar- 
mistice entre  François  11  etGaribaldi.  L'on  ne  sait 
que  |)eu  de  cboses  sur  les  négociations  poursuivies 
sous  le  patronage  de  l'ambassade  de  France,  par  les 
deu\  diplomuU's  na|)olilains.  Le  but  qu'on  se  pro- 
posait d'atteindre  élaiL  une  alliance  oITensive  et  dé' 
fensive.  François  11,  nous  venons  de  le  dire,  avait  cod- 
senti  à  donner  à  la  Sicile  une  constitution  séparée,  avec 
im  prince  de  sa  maison  pour  chef.  Mais  le  cabinet 
sarde  tenait,  et  pour  cause,  à  ce  que  les  popula- 
tions siciliennes  prononçassent  elles-mêmes  sur  leuni 
destinées.  Les  négociations  n'almutirent  donc^pas,  el 
M.  Bertani  put    préparer  à  ciel  ouvert  une  notivellf* 
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expédition  de  volontaires  |>oiir  la  Sicile.  De  nom- 
breux convois  partaient  journellement  de  Gènes.  L'un 
d'eux,  qui  se  composait  de  i  ^goo  hommes  embarqués 
sur  le  clipper américain  Hot/iestrr  et  sur  \e  |>etil  re- 
morqueur VVUUy  fut  pris  par  la  flotte  royale  et  cou- 
duilù  Gaète.  Lumliassadeur  de  Piémont,  M.  deVilla- 
aiartna,  s'eniprest>a  de  protester,  preuve  irrérra*;able, 
è'U  en  était  besoin,  que  le  gouvernement  sarde  était 
de  connivence  avec  Garibaldi  ! 

LXll 


A  cetteépoquelaSicile  entière  était  libre,  à  l'escep- 

'  lion  des  villes  de  iMessine,  Syracuse  et  Mela/zo.  Ce  fut 

'  vers  celle  dernière  place,  située  dans  une  petite  pres- 

l(|u'lle,  entre  deux  golfes,  que  Garibaldi  se  dirigea  d'a- 

liord.  Les  Napolitains,  commandés  par  liosco ,  étaient 

C'n  grand  nombre,  avec  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie, 

et  le|>ays^  coupé  de  viguoblcs,  convenait  mer\eilleuse- 

Inent  à  la  défense.  Garibaldi  commença  l'attaque  du 

tàtéorientaJ  du  golfe,  tandis queCosenzetMediciagis- 

(aient  de  l'autrecôté.  La  mêlée  s'engagea  corps  à  corps, 

fl  cliacun  dut  payer  de  sa  personne.  Les  vulonlaires(ia- 

*ibaldiens  allaient  s'emparer,à  la  baïonnette,  des  batte- 

^es  ennemies,  lorsqu'un  escadron  napolitain  s'élança 

"fondde  train  sur  cette  troupe.  Sans  l'arrivée  deCosenz 

^deMedici,  Garibaldi  terminait  peut-être  sa  carrière 

'bnscelte  escarmouche.  Dégagé  parsesconqiagnons,  le 

'«rdi  condottiere  traverse  le  champ  de  bataille,  puis, 

*yam  atteint  le  côté  occidental  du  golfe,  il  s'élance 

■^^r  If  navire  le  Tuckeryj  dont  il  fait  pointer  les  ca- 
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^  François  II  fut  accueilli  avec  sa- 
'XÈ.  doutait  de  la  sincérité  du  (ils  de 
nouvelle  des  coDccssions  lihérales 
dbait  le  Times,  la  chambre  des 
m  mouvement  d'hilarité  ».  Le 
HTct  n'avait  point  abdiqué; 
iihiait  tous  leslazzaroul 
ilta  d:inslt>s  rues  de 
'tiilieu  desquels  le 
at  frappa  dans  sa 
t  ilu  quartier  des  Uar- 
■tnis*V)n-rédisies  du  quartier 
<rnl,  à  leur  tour,  wwe  nmnifesta- 
*i\\\.  les  douze  conimissariats  de  Na< 
^Allèrent  les  registres  qui  contenaient  les 
^dibi/i^  ou  de  suspects,  IVins  celle  écliaul- 
^féC'  V  ^^ieiirs  agents  de  police  furent  blessés^  qucl- 
rtC*'^*  ^■'^^s.  L'état  de  siège  dutètreproclamé^et  un 
Lo<^^  Ç'^^vte  inconnu,  et  récemment  revenu  d'exil, 
■-   \J^\>ono  Uomano,  fut  nommé  prélet  de  police. 

• 
LXIV 


l£  I*'  juillet  la  (x)nstituliondc  iB^d  était  remise  en 

[  iiîueur,  avec  celle  déclaration  préliminaire  «  qu'elle 

!  •-vailjan'sis  clé  abolie  en  droit  ».  Kn  même  temps 

n  convoquait  les  collèges  électoraux  pour  le  19  août 

u  parlement  pour  le  10  septembre.  Une  commis- 

K^oo  de  quatre  membres  était  cliargée  de  préparer 

E^loi!)  sur"  1*^  élections,   la  responsabilité   ininis- 

rîrielle,  lorganisation  administrative,  etc.  ;  on  remet- 
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nons  contre  la  \ille.  Ce  fut  une  heureuse  diversion  : 
Bosco,  vivement    atla(|ué   d'un  autre   calé    par  lo 
ckfimises  rouges^  se  retira  dans  la  citadelle,  où  les  3,ooo 
liomme$  qu'il  conimanilait  auraient  pu  tenir  encore 
(|uelque  temps.  Mais  en  ce  moment  arrivèrent  qua- 
tre frégates  napolitaines,   dont  l'une  portait  le  co- 
lonel d'état-mnjor  An/^anî,  chargt^  par  François  11  de 
traiter  de  la  capitulation.  I^roi  de  ÏSaples,ne  voulant 
point  coniproniftlre  les  négociations  entamées  avoc 
le  Piénioiil,  H   désirant    d'ailleurs  conserver  le  plii:^ 
grand  nombre  d'hommes  possible  |Kiur  défendre  Mes- 
sine et  les  provinces  de  terme  ferme,  llosco  dut  sortir 
de  Mela/.7-o  avec  armes  et    bagn^es.  Peu   de  jouis 
aprrs    (aô    juillet)   le  général  Clur)'  concluait  a^isj 
Medioi   une  convention   aux   termes  de  laquelle 
troupes  royales  conservaient  la  citadelle  mais  livralml 
la  ville  aux  Garil>aldiens. 

LXllI 


Les  événements  accomplis  en  Sicile  précipltéi 
la  crise  qui  depuis  longtemps  se  préparait  à  ^apleiii 
I^  ministère  v  était  en  pleine  dissolution.  I^  dtic< 
Snnto-Vito  avait  remplacé  M.  Ajos&a,  devenu  impos-l 
sible  à  force  d'impopularité.  Kt  comme  les  esprits  ne 
se  calmaient  pas,  un  acte  souverain  annonça  qu 
M.  Spinelli,  des  princes  de  Scalia ,  était  chai^i 
former  un  nouveau  cabinet,  qu'une  anmtstîegéaôvk 
serait  accordée,  un  traité  fait  avec  la  Sardai^* 
une  représentation  particulière  donnée  à  la  ^il'^f 
et  enfin  le  drap&iu  italien  adopté.  1^  choie  des  no 
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veaux  minisires  de  Krançois  l(  fut  accueilli  avec  sa- 
ai^Hiction.  Mais  on  doutait  de  la  sincérité  du  fil!;  de 
Ferdinand  II.  A  la  nouvelle  des  concessions  libérales 
faites  par  ce  prince,  disait  le  Times^  la  chambre  des 
lords  «n'a  pu  ré&ister  à  un  mouvement  d'hilarités.!^ 
parti  de  l'absolutisme  en  efVet  n'avait  point  aixliqué; 
il  intriguait,  ils'af^itait,  il  rassemblait  tous  ieslazTaroni 
dont  il  pouvait  disposer.  11  en  résulta  dimsles  rnesde 
Kaplcs  de  graves  désordres,  au  milieu  desquels  le 
minislre  de  l'Vance  fut  violemment  frappé  dans  sa 
voilure.  I^s  ouvriers  libéraux  du  ([uarlier  des  Bar- 
rarAes,  opposés  aux  habitants  san-fédistes  du  quartier 
ée  Sainte-Lucie ,  tirent ,  à  leur  tour^  une  manifesta- 
tion :  ils  envahirent  les  douze  conunissariats  de  Na- 
pies,  et  )■  bn'ilèrent  les  registres  qui  contenaient  les 
listes  d'altendibi/i,  ou  de  suspects.  Dans  cette  échaul- 
fourée,  plusieurs  agents  de  police  furent  blessés,  quel- 
ques-uns tués.  L'étal  de  siège  dut  être  proclamé,  et  un 
avocat  presi|ue  inconnu,  et  réceiiinient  revenu  d'exil, 
M.  Liljoriu  Homauo,  fut  nommé  préfet  de  police. 

• 
LXIV 

Ijc  I"  juillet  la  Constitution  de  1848  éuit  remise  en 
vigueur,  avec  celte  déclaration  préliminaire  «  qu'elle 
n'avait  jamais  été  abolie  en  droit  ».  Kn  même  temps 
OQ  convoquait  les  coHcgcs  électoraux  pour  le  19  août 
et  le  parlement  pour  le  10  septembre.  Une  commis- 
sion de  quatre  membres  était  cliargfM?  de  préparer 
lies  lois  sur  les  élections,  la  responsabUilé  uùnis- 
tndle,  J'organisatioQ  admiuislrative,  etc.  ;  oa  remet- 
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lait  en  vïfïueur  toutes  les  prescriptions  de  la  constc^l 
tution  de  184H,  qui  assur<iit  aux  citoyens  IVgalité 
devant  la  loi^  la  liberté  individuelle,  l'interrogatoin^ 
des  prévenus  dans  les  vïngt-ijuatre  heures,  la    no- 
mination   des  députés  pour  cinq   aus,  etc.   Mais  le 
despotisme  de  Ferdinand  II  avait  dégradé  ou   para- 
lysé les  Âmes  :  les  libéraux,  se  rappelant  que  les  minilfl 
très  qui  avaient  mis  en  pratique  la   constitution  de 
1848  s'étaient  vus,  pour  ce  méfait  y  condamnés  plie 
tard  à  dix  années  de  bague,  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion de  livrer  le  pays  aux  Piéiuontais;  quant  auiH 
amis  de  la  monarchie,  condamnés  depuis  des  années 
à  Tinaction  la  plus  absolue,  ils  ignoraient  ce  qui  s«S 
passait  chez  eux,  autour  d'eux,  et  ils  étaient  desenus^ 
incapables  de  toute  résolution  virile.  Néanmoins  M-  Lï- 
borio  Roroano,  le  véritable  ministre  de  rinlérieur, 
prenaitd'énergiques  mesures  pour  faire  échouer  ,disait- 
il,  les  menées  des  san-fédistes.  Les  rovalistes  étaieol 
traqués  sous  l'accusation  d'être  des  ennemis  du  roi; 
mais  certains  journaux  avaient  pleine  liberté  deglori-     1 
fi^r  Garibaldi ,  dont  le  portrait  se  vendait  libreiuenlH 
dansiesrues,  et  M.  le  préfet  de  police,  non  content  de 
laisser  M.   Settembrini  attaquer  les  Itourbons  de  >a- 
ples  dans  une  proclamation  presque  sauvage,  allait 
recevoir,    à    leur    débarquement,     quarante-quatre     1 
condamnés  politiques!    Pour  échapper   aux    piég»    1 
que  des  tmitrcs  préparaient  autour  de  lui,  il  eûl  TaHu 
à  François  11  une  connaissance  des  choses   et  d» 
hommes  dont  son  père  l'avait  systématiquement  privé. 
Le  signal  des  défections  fut  donné  par  le  générsl 
Nunziantc.  Cet  homme,  mort  dans  ces  derniers  tcmpsjj 


aussi  m^priséqu'il  le  méritait,  avait  été  l'uu des instru - 
xnenls  les  plus  inexorables  de  la  tyrannie  sous  Ferdi- 
naïKl  11.  Mais,  voj'ant  (|ue  le  trùne  du  fiU  allait  crouler, 
il  donna  sa  déiuission,  renvoya  toutes  ses  décorations 
et  adressa  à  ses  soldais  un  ordre  du  jour  où  il  les 
exhortait  à  ne  se  battre  désormais  que  pour  la  patrie. 
Le  moment  était  bien  choisi  :  Garibaldi  venait  de 
réunir  au  Phare  4o  canons  et  3oo  barques  ! 

LXV 


Le  dictateur  de  la  Sicile  avait  organisé  quatre 
divisions  d'infanterie,  commandées  par  Cosenz,  Me- 
dici,  Bixio  et  Turr,  avec  une  brigade  de  cava- 
lerie. Ces  troupes  formaient  un  corps  d'armée  d'une 
vingtaine  <]c  mille  hommes,  à  qui  Tardent  ne  man- 
quait pas,  grâce  au  prodîclateur  Deprelis,  ministre 
des  finances  siciliennes,  et  qui  avait  mis  la  main  sur 
les  biens  de  plusieurs  couvents. 

l*our   repousser  les  bandes  de    Garibaldi,   Tran- 
çoi»  II  disposait  de  80,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières. Il  en  envoya  ao,ooo  en  Calabre,  en  face  du 
détroit  de  Messine,  sous  les  ordres  du  général  Itosco  ; 
.40,04)0  furent  concentrés,  sous  le  coniniandenient  de 
melli,  aux  portes  de  tapies.  Le  reste  était  disséminé 
dan%  quelques  places  fortes.  Mais  le  trouble,  ledé- 
urroi  étaient  au  comble  :  les  factions  levaient  hardi- 
ment la  tête. 

Dans  des  conjonctures  aussi  graves,  on  s'attendait  à 
l'i&lervention  des  cabinets  européens,  et  tout  parti- 
ellement à  celle  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
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1^  gouvernement  de  Innipereur  avait  proposé  à  celui 
tle  la  reine  Victorin  d'imposer,  dans  ie  royaume  dS 
^iaples,  une  trêve  pendant  laipielle  t-'rançois  il  pou^ 
rait  conclure  avec  le  roi  de  Sardaigne  une  alliance 
sincère  et  permanente.  Mais  l'Angleterre  avait  de 
lK>nnes  raisons  pour  repousser  l'arrangenient.  Lord 
John  Russel  ne  voulut  jaroai&  consentir  à  ce  qu'uoifl 
escadre  angio- française  occupiU  le  df^troit  de  Mes- 
sine. L'n  pareil  acte  eût  été,  selon  le  clierdu  fvreign- 
o/ficejMXie.  violation  du  principe  denon-intervcutiaa! 

M.  de  i^vour,  avec  son  habileté  ordinaire,  ériU 
soîgneusenicut de  prendre  la  moindre  part  aux  événe- 
ments tpiî  ullaierit  s'accomplir.  Il  lit  plus  :  il  adressa 
une  circulaire  aiw  f|;ouverneurs  de  province  et  aui 
coumtandants  des  troupes,  leur  recommandant  dr 
surveiller,  dans  l'Italie  centrale,  tout  mouvement  qui 
tendrait  à  menacer  les  Etats  de  l'Église. 

Le  roi  Victor-F.mmanuel,  de  son  côté,  conseotil, 
sur  les  instances  du  gouvemcmeui  français,  à  adres- 
ser à  ("iaribaldi  l'espèce  de  reipiète  que  voici  : 

«  Mon  cher  général,  ' 

«  Vous  savez  *]ue  lorsqi»e  vous  partîtes  poiii 
Sicile,  rc/w /l'mrï  vas  eu   mon   npprohatiort ,  Aujoîiï- 
d'hui  je  me  <lécide  à  vous  donner  un  avertisseiwuli 
clans  les  graves  circonstances  actuelles,  connaissaal 
la  sincérité  de  vos  sentiments  pour  moi. 

o  Vfin  de  faire  cesser  la  «oierre  entre  Italiens  rf 
Italiens,  je  vous  conseille  de  renoncer  à  l'idée  àf 
(Misser  avec  %olre  valeureuse  troupe  sur  le  coii' 
tincnt  napolitain,  pourvu  que  le  roi  de  Naples  cofl- 
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pSte  à  évactior  tonte  TUe  et  à  laisser  les  Siciliens 
>reft  de  délibérer  et  de  disposer  de  leurs  destinées, 
c  Je  me  réserverais  pleine  lilwrté  d'action  relati- 
'menl  à  la  Sicile  dans  le  cas  oti  le  roi  de  Naples 
r  pourrait  pas  accepter  cette  condition.  Général, 
iivez   won  conaeilf  et  vous  verrez  c|u'U  est  utile  à 

Elle,  à  la<|uelle  vous  olYrirez  l'occasion  d'aug- 
ler  &es  mérites  en  montrant  à  l'Europe  que,  de 
léme  qu'elle  sait  vaincre,  de  même  elle  sait  faire  un 
I»  usa^e  de  la  victoire.  » 

Victor-Emmanuel  et  son  ministre  savaient,  à  l'a- 
ance,  quelle  serait  la  réponse  du  cv\èhre  comhttierc. 

E*ci  tout  entière  : 
a  Sire, 
ous  îiavcz  quel  profond  respect  et  cpiel  dévoue- 
bent  j'ai  pour  Votre  Majesté,  et  il  m'est  pénible  de 
le  pouvoir  vous  obéir  coumie  je  le  désirerais.  La 
ituation  actuelle  de  rUalîc  ite  me  permet  (uis  ffiiè- 
ûer  :  les  populations  m'appellent,  .le  manquerais  à 
fio/t  </ewir  et  je  compromettrais  la  cau:^*  italienne 
î  je  n'écoulais  pas  leur  voix. 

«  Permeltez-moi  donc  de  contrevenir  cette  lois 
Il  Vus  ordres;  lorsque  j'aurai  rempli  ma  tâche  el  dé- 
livré les  populations  du  joug  qui  les  opprime,  je  dé^ 
poserai  mon  épée  à  vos  pieds,  et  je  vous  oiiéirai  alors 
pour  le  reste  tie  mn  vie.  » 

Ainsi,  Garibaldi  rejetait  lu  pr/tre  de  son  souverain, 
^1  se  posant  en  arbitre  des  destinées  de  Tltalie,  r/on/ 
*o  itlwttittn  ne  lui  f Permettait  pus ^  disait-il,  tPhrsittrf 


.  *itnii-;  itf  '  iuuua  i^iait  luin:  jiaaar  pour  le  dk- 
■ixorjr    -^  ^  ujui  .e  TiBUnr  ^mic*  reçut  de  lui  l'or- 
av  itf  r-jauuin;  ^  ifr?*:  isaw  OMste^Jcux  barques 
mjuaî*;^-  TJr  .«-  '«luiucnfffâ'  çai  tievaûent  opmr  ie 
'jrfouer   x«!]iir'rue*neac     Le?    tiaiiîC   ne  dwa  qu'une 
imn;.  ^  Kv  3ua»us. .  l•A.-aâl^^:t;^^.<Lm£iueot  déjà  vas 
il  Scue.    ^of>4ue  .' uurme  nic    ^^aaiêe  sur  la  côte. 
^bïMm .  vtjti-iiic  3-  i*tiUïÊXT  cuatr^  lui  des  troupes  en- 
''^'«»^t;ï^  à*f  ^^  :ilu   S«ii>^.^t7«aiu.   dut  M  jeter  dans  Jei 
niJaCiuTit:^  Le?  enoemam  i-^ -;CU>ikii9«ùcàAspromont^ 
:u  ^ia»yjuuitrf  cuiUijrftustfï-  'ti  Je»  Tofootaîres  cooduils 
ptfr  M    in  ETtAjcie.  incimi  jfficùr  de  ti  Qurine  firaih 
roibe .   v*jnuii;<ic  ^>a«u-  si  peCCe   troupe.  Quelques 
.<3ur>  jpr^5-  iiT'^<:iitfrtc  Blv.u    a«ec   àa  brigade,  puis 
^fcftiici  -fC  '."jseu^.   iuuc  .eï>  or-jupes  prirent  terre  lu 
."jp    itîsl    x^jii.  -itHT^  Hesg»!.'  -iC  Miieco.  Le  iS,  pen- 
lanc  :j.  iiiic.    •.'jn^uiiii  -ie^-o^ntiiut  s  un   demî-miDe 
i*i  ■:vc.ti    2tir*iitiT*i   **jle.  Le  liicticeiir,  suivi  des  bri- 
jitws  Lv/.^  rt  tbiinm.  •*  iiruwa.  rapidement  sur 
B«tf;ço  rj^i."  Lj.'.:an    Le>  XipoiiCiins  nft'oulêî  se  refii- 
iiervnc  -uito  ie  "ort,  -^ui  tie  Uinia  pas  j.  capituler.  Us 
iemifip,  'inLjr'iui'ujeurs.  se  tireat  après  ce  comttfti 
s^.'tis  la.   liirTfirtica    de    ,H.  de    flotte,  qui    périt  tic 
rjixie  'iri  ?«:-a  di;voueaieQt  a  lu.  révolution  italienne.il 
vi;nai.i:  'i'^  prendre  terre  j.  Sjiano.  le  33  août,  à  I> 
tf^t'^   li  :;ne    cinquaaCaiue  de    t'nucjls  et  dWn^isi^ 
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lorsc|u6  survint  un  bataillon  <le  royaux.  L'intrépide 
marin  marcha  au dacleu sèment  à  leur  rencontre,  et 
toiuba  frappé  mortellement  d'une  l)alle  à  la  tête. 

Bosco  avait  pris  position  à  Monteleone,  sur  la  route 
de  Reggio  à  Cosenza.  Mais  ses  troupes  étaient  démo- 
ralisées, et  (raribaldi  les  mit  en  fuite,  it  San-Giovaui, 
sans  combat  pour  ainsi  dire.  Les  garnisons  d'Altro- 
Fiumara,  de  Torre-Cavallo,  de  Scylla,  se  hâtèrent  de 
déposer  les   armes  ;  les   brigades    Melendez  et  Itri- 
ganlif  après  un  échange  de  quelques  coups  de  fusil, 
se  rendirent  à  discrétion.  Le  désarroi  était  général. 
La  Basilicate  et  le  C^pitanate  étaient  en  pleine  insur- 
rection. Des  gouvernements  provisoires  furent  pro- 
clamés, au  nom  de  Victor-Kmmanuel,à  (>)senza,  dans 
b  CalabreCitérieureet  à  Potenxa.  Garibaldi,  maître 
de  la  mer,  grâce  à  l'inaction  ou  plutôt  à  la  trahison 
de  la  flotte  napolitaine,  put  faire  occuper  par   ses 
troupes  tes  déOlés  des   montagnes  et  les  positions 
qui  commandaient  le  pays.  François  IF,  à  vrai  dire, 
ne  possédait  plus  que  sa  capitale  et  n'avait  plus  à  op- 
poser à  Garibaldi  que  les  troupes  qu'il  avait  rassem- 
blées pour  la  défendre. 

LXVIl 


l-es  terribles  conséquences  du  gouvernement  au- 
tocratique se  montraient  à  nu  :  en  face  de  la  révo- 
lution se  trouvait  un  jeune  prince  plein  d'intel- 
^Qcc  et  d'énergie;  mais,  écarté  des  affaires  par 
MQ  père,  il  manquait  absolument  d'expérience. 
^rnû    ceux    qui    l'entouraient    pas    un    serviteur 
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capable  d'imposer  par  la  tretupedu  caractère,  par 
un  patriolisme  (léstDlére:i9é,  par  un  sincère  amour 
de  la  liberté.  Le  despotisme  de  Ferdinand   11  avail 
tout  dégradé,  tout  éteint  autour  de  lui.  Krançoi»^  Il 
se  Tovait   chaque    jour   abandonné    ou    trahi    par 
se^    parents,    par    les  anciens    serviteurs  de    son 
père.  Le  comte  d'Aquila,  à   force  d'intrigues^  awil 
mérité  d'être  exilé  par  son  neveu  ;  un  autre  onde  du 
prince,  le  comte  de  Syracuse,    pou&^a    rignominû* 
jusqu'à  faire  publier  et  répandre  une  lettre  dans  la* 
quelle  il  engageait  le  jeune  roi  à  renoncer  à  son  au • 
torité  et  à  cesser   de  faire  verser   le   sang  italiéa. 
comme  la   duchesâc    de   Parme  lui  eu  avait  dooité 
l'exemple. 

Le  comte  de  Syracuse,  complimenté  parla  garde 
nationale,  ne  fut  puint  expuliîé  de  Naples  :  c'est  de  son 
plein  gré  qu'il  partit  pour  Turin,  cette  vdle  où  de 
tout  temps,  nùstoirc  l'atteste,  la  félonie  fut  en  boa* 
neur.  La  |>osiliou  du  jeune  roi  n'était  plus  tenabtr  : 
son  gouvernement,  |)our  employer  une  expression  du 
temps,  «  n'était  plus  qu'un  cada^Te  auquel  tout  le 
monde  refusait  une  honnête  sépulture  ». 

\jes  ministres  iinirent  par  donner  leur  démission- 
François  11,  ne  trouvant  pds  à  les  remplacer,  dut  lc> 
pri^  de  ganler  provisoirement  leurs  portefeuilles. 
t^  général  Pianelli  fut  le  seul  à  ne  pas  reparaltreau 
conseil  :  il  avait  envoyé  sa  démission,  n'osant  pa» 
soutenir  en  face  l'accusation  (jui  pesait  sur  lui  A'r 
voir,  ;i  Salerne,  placé  traîtreusement  l'armée  dans 
un  lieu  exposé  u  la  mal'ttria.  Ix*  roi  fut  obligé  d^ 
remplir  lui-même  les  fonctions  de    miaislre^de  1* 
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guerre.  Quelques  serviteurs  fidèles  étaient  restés 
auprès  de  lui:  les  généraux  Cutrofiano,  Ferrara,  (Pi- 
lonna et  le  colonel  Anzoni.  M.  de  Martine,  découra- 
gé, parlait  de  se  retirer  en  France.  Quant  à  .M.  Liborio 
Romano,  il  allait  coucher  tous  les  soirs  sur  un  navire 
pîéniontais. 

LXVIIl 


Divers  partis  s'ofiraient  au  roi  :  ou  niarcher  con- 
tre Gariitaldi^  à  In  télé  des  troupes  restées  lidèles ,  ou 
l'attendre  dans \aples,  en  occupant  les  points  rortlfîés, 
le  cytdieau-JVeufy  celui  de  l'Œuf  el  de  Saint-Elme  ;  ou 
enfin  abandonner  hi  ville,  avec  l'arinée,  pourga<;ner 
Gaète,  autour  de  la(|uelte  on  pourrait  tenir  en  se  cou- 
vrant par  le  VoUurne  et  le  Garigliano. 

Avant  de  se  décider,  François  U  tint  un  dernier  con- 
seil, où  assistèrent,  avec  quelques  princes  de  sa  famille 
restés  auprès  de  lui,  les  généraux  Bosco,  Cutrofiauo 
ei  lïarbalonga.  Les  périls  de  la  situation  \  furent 
exposés  en  toute  sincérité.  Les  troupes  envoyées 
contre  Garibaldi  fondaient,  pour  ainsi  dire,  ù  son 
approche;  la  division  (iliio,  ta  brigade  Caldarelli 
avaient  mis  bas  les  armes;  INunzianteavaitpasséà  l'en- 
nemi. D'un  autre  côté,  rien  à  espérer  de  la  f]q|te  : 
elle  appartenait  déjà  aux  Piémontais.  Essayer  de  te- 
nir à  Naples  n'était  plus  possible  :  la  capitale,  on  le 
pouvait  dire,  était  moralement  perdue. 

François  11  se  rendit  ù  l'avis  de  ses  généraux  :  il 
lit  filer  seslroupes  versCapoue,  sur  le  Vollume,  pour 
les  masser  entre  ce  fleuve  et  le  Garigliano. 
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Avant  de  partir,  le  roi  |m'^|»a^a  avec  M.  l^lartino 
une  protestation  qui  devait  être  adressée  aux  cours 
européennes,  et  avec  M.  IJhorio  Komano  une  pro- 
clamation au  peuple  de  Naples. 

I>ans  son  manifeste  aux  souverains  étranger;, 
Frnnçois  II  parla  avec  dignitt^  de  l'invasion  imprévue  : 
de  ses  États  par  Garibaldi  et  de  la  complicité  patente 
de  Victor-Emmanuel  dans  cette  odieuse  violation  du 
droit  des  gens.  Après  avoir  annoncé  cju'il  ne  quittait 
sa  capitale  que  pour  lui  épargner  les  horreurs  d'un 
siège,  il  déclara  nuls  et  non  avenus  tous  les  actes 
accomplis  ou  à  accomplir  contre  ses  droits ,  remet- 
tant entre  les  mains  de  Dieu  sa  cause  et  celle  de  son 
peuple,  dont  le  bonlieur  avait  été  sa  seule  penwe 
pendant  la  durée  si  coiirl»^  de  son  règne. 

Dans  une  proclamation  aux   Napolitains   le  jeune 
roi  tenait  ce  généreux  langage  : 

«[Descendant  d'une  dynastie  qui  pendant  cent  vingt- 
six   ans  régna  dans  ces  contrées  continentales,  aprè> 
les  avoir  sauvées  des  liorreursdun  long^uvernenieni    j 
de  vice-rois,  mcsan'cctîonssontici.  Je  suis  Napolitain  m 
et  je  ne  saurais  sans  d'amers  regrets  adresser  de* 
paroles  d'adien  à  mes  compatriotes.  Quel  que  soit  M 
mon  destin,  heureux   ou  malheureux,  je    leur  con-     , 
scrwrai  toujours   de  profonds   et  alTectueux  souve- 
nirs. Je  leur  recommande  la  concorde,  la  paix,  U 
sainteté  de  leurs  devoirs  nationaux.  Qu'un  zèle  immo' 
{1ère  pour  ma  cvuronne  ne  devienne  pas  un  motif  (it 
troubles.  Soit  que,  par  le  sort  de  la  guerre  présente, 
je  revienne  bientôt  parmi  vous,  ou  dans  quelf|ue  autre 
temps  t\u"û  plaise  à  la  justice  de  Dieu  de  me  rendit 


IMMIHI  KOBLES  PABOLES  DE  FRAK^IS  II.  26t 

le  trône  de  mes  ancêlres,  devenu  plus  splendide  par 
les  insUtutioDs  libres  dont  je  l'ai  irrévocablement 
entouré t  ce  que  j'implore  dès  à  présent  c'est  de 
voir  mes  peuples  unis,  Torts  et  heureux,  h 

I>e  telles  paroles,  prononcées  par  une  si  jeune 
bouche,  auraient  dû  produire  quelque  effet  sur  un 
peuple  impressionnable.  Maison  se  rappelait  les  pro- 
messes, les  serments  toujours  violés  [>ar  Ferdinand  II, 
et  le  poids  des  iniquités  du  père  écrasait  le  BU  inno- 
cent. François  11  dut  quitter  Naplcs.  Le  0  septembre 
le  jeune  roi  partit,  laissant  à  ses  ministres  de  pleins 
pouvoirs  pour  maintenir  l'ordre  dans  la  ville,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Garibaldi.  Les  dernières  paroles 
du  prince  avant  de  s'embarquer,  avec  ta  reine  et 
l'ambassadeur  d'Espagne,  sur  le  Messager  na/iolttain, 
furent  celles-ci  :  «  Évitez  qu'une  seule  goutte  de 
sang  soit  répandue!  » 

L*histoire  enregistrera  ces  paroles,  dont  ne  se  sou  - 
viennent  probablement  plus  les  Napolitains. 

LXIX' 


L" 


Les  membres  du  comité  unitaire  et  les  chefs  de  la 
garde  nationale  de  Najiles  allèrent  jusqu'à  Salerne 
chercher  Garibaldi,  qui  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale le  7  septembre.  Le  dictateur  eut  le  tact  d'y  venir 
seul  :  il  ne  voulut  pas  se  présenter  en  conquérant 
dans  une  ville  qui  s'était  donnée  à  lui  sans  résistance. 
Naturellement  l'enthousiasme  populaire  déborda.  I.es 
lazzaroni  de  Ferdinand  11  se  précipitèrent,  des  pal- 
mes vertes  à  la  main,  au-devant  du  vainqueur.  Les 
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belles  Napolitaines^  paréesconime  pour  un  jour  de  fête, 
agitaient  leurs  mouchoirs  du  haut  des  balcons.  Arriva 
au  palais  de  la  Koreslerie,  en  face  du  Palais  royal} 
Garîbaldi,  la  tète  nue,  harangua  la  foule  en  ces  termes  : 
«  Napolitains^  je  me  sens  rempli  de  joie  en  mei- 
tant  les  pieds  dans  cette  ville,  qui  est  la  plus  belle 
de  l'Italie.  Votre  liberté  comble  de  joie  les  Italiens 
et  console  l'humanité.  Je  viens  au  milieu  de  vous, 
seul  ;  je  ne  viens  pas  pour  vous  conquérir,  mais 
pour  vous  donner  la  main.  Aujourd'hui  réunis,  nous 
pouvons  tout  braver  pour  accomplir  notre  destinée. 
Nous  ne  demandons  rien  d'autrui;  nous  voulom 
notre  Italîci  et  l'Italie  sera!  »  M 

Garibaldi,plus  modéré elbtcn  plushabileàcelteépo- 
que  qu'il  ne  s'est  montré  depuis,  secriit  obli}^é,  pour 
Dc  point  déplaire  à  la  plèbe  qui  l'acclamait,  de  prendre  f 
lerôledu  souverain  qu'il  venait  de  détrôner  :  il  seren* 
dit  ù  la  cathédrale,  il  fil  le  pèlerinage  de  Piedïgrolta  ' 
Dans  une  proclamation,  où  Victor-Emmanuel  élail 
exalté,  le  dictateur  témoignait  toutes  sortes  d'égards 
pour  te  clergé.  Aussi,  de  toutes  les  parties  du  royaume. 
les  ecclésiastif|ues  accouraient-ils  pour  acclamer  cehii 
qui  les  devait  un  ]>eu  plus  tard  poursuivre  d'une 
haine  si  furieuse. 

Garibaldi  pendant  quelque  temps  sembla  n'agir 
que  sous  l'inspiration  de  M.  de  Cavour.  Le  comité 
révolutionnaire  dont  M.  Kicciardi  faisait  partie  Tut 
dissous;  on  mit  en  prison  ses  membres  récalcitrants 
et  le  chef  des  chemises  rouges  se  montra  relati^^^ 
ment  si  modéré,  que  les  fonds  publics  liaussèreoi' 
Naples  de  88  à  9^  francs! 
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Mais  cette  modération  ne  pouvait  pas  durer.  En 
Italie,  comme  en  France,  nul  respect  n'existe,  au 
fond,  dans  les  partis  extrt'nies,  ni  pour  les  opinions 
ni  pour  les  croyftnces  d'autrui  ! 

LXX 


[jes  Siciliens  dès  l'origine  avaient  demandé  l'an- 
nexion imnit'diate  de  leur  paysà  l'Italie;  mais  malgré 
leurs  pressantes  réclamations,  qu'appuyait  la  cour  de 
Vurin ,  Garilxildi  s'y  était  obstinément  opposé. 
Poussé  à  bout,  le  dictateur  ne  craignit  pas  de  lancer 
la  proclamation  suivante,  qui  fut  publiée  par  tous  les 
journaux  de  Tliurope  :  «  Ijîs  misérables  qui  te  par- 
lent d'annexion  aujourd'hui ,  {leuple  de  Sicile ,  sont 
les  mêmes  (pii  t'en  parlaient  il  y  a  un  mois.  De- 
mande-leur, peuple,  si  j'avais  écoulé  leurs  misérables 
intérêts  individuels,  connnent  j'aurais  pu  continuer 
à  couibattre  pour  l'Italie.  Aurais-je  pu  t'envoyer 
aujourd'hui  un  salut  d'amour  de  la  belle  capitale  du 
continent  méridional  italien?  Donc,  peuple  de 
Palerme,  aux  couards  ([ui  étaient  cachés  quand  tu 
combattais  sur  les  barricades,  lu  diras  de  la  pari  de 
ton  Garibaldi,  que  Tannesion  au  royaume  du  roi 
galant-homme  en  ItaUe  nous  la  proclamerons  bient/>t, 
ma'is  €Ui  somtiiet  du  Quiritudj  <{uand  l'Italie  )>ourra 
voir  tous  ses  enfants  réunis,  les  presser  tous  libres 
sur  sou  illustre  sein  et  les  y  bénir.  » 

(l'était  là  une  folle  bravade  contre  la  France,  dont  les 
troupes  gardaient  Rome.  IjesamisdeCarilialdi  s'elTor- 
cèrentd'evpliquer  ces  malencomrenscs  paroles:  «  L'é- 


poque  où  le  dictateur  s'einparenit  da  Quiriiul,  di- 
renlnk,  n'était  pu  encorr  fixée.  >  Slaisla  rppcMuedépbl 
aux  SicdienSfCareUeajoumaitindéfinimrat  l'an  nexioa 
réclamée.  I>e  la  de  vifs  ioécoDl«itenienlâ,  de  per- 
pétueUes  agitations  en  Sicile.  Garibaldî  y  envoya 
M.  Mordini,  ennemi  nalureldeâamie\ion&,  et  qui  Mit 
/arver  ies  ùuuiaùes  àpraidrc  p^iemoe.  Guerre  à  l'Au- 
Iricbe!  Guerre  même,  sU  le  (allait,  à  la  France,  \v\* 
^ient  les  rêve»  insensés  caressés  par  Garibaldi. 
«  Soldats,  disait-il  aus  Napolitains  qu'il  enrûlail,  si 
TOUS  De  dédai^ez  pas  Garibaldî  pour  ooropagnoft 
d'armes,  sachez  qu'il  veul*  lui,  corabattre  à  vos  < 
conlrele^ennemiitdeU  patrie.  Trê»c  à  nos  discoi 
plaie  séculaire  de  notre  pa^s!  L'Italie,  secouant 
dâirisde  sescliaioes.  nous  montre,  au  nord^  le  chemil 
de  l'honneur,  vers  le  dernier  repaire  de  la  tyrannie. 
Je  ne  ^'ous  promets  qu'une  chose  :  c'est  de  vous 
Cure  combattre!  » 


M.  de  Cavour,  malgré  toute  son  audace,  était 
loin  d'être  rassuré  sur  la  situation  de  >aples.  L'a- 
narchie régnait,  en  efl'el,  dans  cette  ville,  où  fonc- 
lioonuent  trois  gouvernements  :  celui  de  Ciaribaldït  , 
celui  de  ses  ministres,  celui  des  gouverneurs  de  A 
provinces.  Maxzîni.  récemment  arrivé  dans  cette  ca- 
pitale, exerçait  de  son  côté  une  sorte  de  dictature  sur 
la  |Mrtie  révolutionnaire  de  la  population.  Quant  ii 
François  11,  enfermé  dans  la  forteres&edeGaète.avec 
pwdc  rovale ,  ses  troupes  étrmngères  et  le  cor|>s  d 
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Abruzzes,  qui  l'était  venu  rejoindre,!  Ise  trouvait  enFin 
à  la  téted'uue  jtetite  année  sur  lac^uelle  il  pouvait  coiup- 
ter.  I^e  sa  septembre,  8,ooc>  royaux  sortirent  de  Capoue 
pour  reprendre  la  position  de  Cajazzo,  dont  s'étaient 
emparés  les  Garibaldiens.  Ceux-ci  se  défendirent  dans 
les  rues  de  la  ville,  hérissées  de  barricades.  Mais  l'ar- 
tillerie  royale,  bien  dirigée,  renversa  tous    les  ob- 
stacles; la  compagnie  bolonaise  fut  détruite  et  les 
cadaipTes  de   /|no  garibaldiens  couvrirent  le  clianip 
de  bataille.  Sî   parnii  l'étut-iuajor    du  roi  il  s'était 
trouvé  un  général  habile  et  résolu,  on  pouvait  d'un 
coup  rentrer  dans  ^aples.   Mais  aucun  de  ceux  qui 
entouraient  le  prince,  hormis  ([uelques  jeunes  officiers 
étrangers,  n'avait  au  cœur  une  étincelle  de  génie  mi* 
lîtatre.  Abâtardis  par  le  despottsujo,  ces  anciens  cour- 
tisans de  Ferdinand  11  étaient  incapables   d'aucune 
résolution  virile,  u   Knlre  vous  et  nous,  aTait  dit  le 
général  Salzano  au  général  Milbitz,  venu  à  Capoue 
pour   recommander  les  blessés   garibaldiens,  entre 
vous  et  nous   il  n'y  a  pas  de  différence    d'opinion  : 
Nous  ne  nous  Irattons    que   par   point    d'honneur 
militaire!  »   Que  pouvait  tenter  avec  des   hommes 
Ue  cette  trempe  un  jeune  prince  aussi  étranger  à  la 
science  de  la  guerre  qu'à  celle  de  l'iiomme  d'État  t* 

LXXU 


Cependant  le  moment  était  venu  pour  le  ]*iémont 
de  jeter  le  masque  et  d'agir.  Déjà  les  Marches  et 
ï'Orobrie  avaient  ressenti  le  contre-coup  des  événe- 
ments accomplis  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
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\  Urbin,  à  MonleieltrOf  à  V«Uetn,  des  niouveineDU 
insurrectionnels  avaient  i^clalé  contre  le  gouverne- 
ment romain.  M.  de  Cavour,  qui  n'attendait  qu'ui 
occasion  favorable  |>our  entrer  dans  les  Kliits  de  l'i 
^ise,  fit  remettre,  le  7  septembre,  au  cardinal  AnU 
nelli  la  note  suivante  : 

«  Êininence,  le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi 
Sardai^ne  n'a  pu  voir  sans  un  profond  regret  la' 
foriiialion  et  l'existence  de  corps  de  troupes  rocrce- 
naires,  étrangères  au  service  du  gouvernement  pon- 
tifical. L'organisation  de  pareils  coqis,  non  compo- 
sés, à  l'instar  de  tous  les  gouvernements  civilisés, 
de  citoyens  du  pays,  mais  d'individus  de  tout  lan- 
gage, de  toute  religion ,  offense  profondément  la 
conscience  public[ue  de  l'Italie  et  de  l'Europe.  Lift- 
discipline  inWrente  à  ce  genre  de  troupes  (i),  la  con- 
duite imprudente  de  leurs  chefs,  les  menaces  provo- 
catrices tprils  afliclient  dans  leurs  prnclamatioiu, 
engendrent  et  entretiennent  un  ferment  exirémemeuLj 
dangereux.  I.es  habitants  des  Marches  et  de  I'Oe 
brie  conservent  vivant  le  souvenir  douloureux 
massacres  et  du  sac  de  Pérouse.  Cet  état  de  cbosf, 
déjà  funesteparlui-niême,  le  devient  plus  encore  aprèî 
les  événements  arrivés  en  Sicile  et  dans  le  royaume 
de  ISaples.  La  présence  de  corps  étrangers,  qui  oti 
trage  le  sentiment  national  et  empêche  la  nianifei»la' 
tion  des  seutinienls  des  populations,  amènera iinmiP* 

(1)  M.  de  Cavour  ne  a'éUk  pis  avisé  pourtaut  de  protester  cOO*" 
te  mmo/jû  d'élDiDgen.,  Anglais,  Allemand*,  Itoagi-oii,  Polonais,  FruK»" 
qui  CÙMieal  partie  des  Uude»  de  GaiiLialdi  dana  le  txisauiue  de»  I>^ 
Sicile»»  .  .  T.  «rrt  .û"3*J 
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f|uableuicnl  l'extension  de  la  révobtion  dans  les  pro- 
vinces voisines. 

«  Les  rapports  intimes  «pti  unissent  les  liabitanls 
des  Marches  et  de  I'Onil>rie  à    ceux  des   provinces 
annexées  aux  Etats  du  roi,  el  ies  misoiis  de  Contre  et 
iU  ia  sûreté  de  ses  propres  Etats  imposent  au  gou> 
vernement  de  Sa  Majesté  d'opposer,  juiLiiit  «pie  cela 
dépend  de  lui,  un  remède  îniiuédiat  à  ces  maux.  Ut 
conscience  du  roi  f  icfor' Knmianuel  tte  fui  permet  pas 
de  rester  témoin  impassible  des  répressions  sanglantes 
par  lesquelles  les  armes   des    mercetuu'res  étrangers 
étoufferait'/it  dans  le  sang  italien  toute  manifestation 
du  sentiment  national.  Nul  gouvernement  n'a  le  droit 
d'abandonner  au  ciiprïcr  d'une  bande  de  soblats  d'a- 
venture   les   biens,   l'tionuuur,  lu  vie  des  liabïtauts 
d'un  pays  civilisé.    Par  ces  motifs  ,  après  avoir  pris 
les  ordres  de  Sa  Majesté  le  roi,  mon  auguste  souve- 
rain »  j'ai  riionneur  de  signifier  à  votre  Éniinence 
que  les  trou{>es  du  roi  sont  chargées  d'empêcher,  au 
nom  des  droits  de  l'humanité,  ([ue  les  corps  merce- 
naires pontificaux  répriment  par  la  violence   l'ex- 
pression des  sentiments  des  populations  des  .Marches 
el  de  rOrabrie. 

"J'ai  en  outre  l'honneur  d'inviter  votre  Éminence , 
par  les  motifs  mentionnés  plus  haut,  à  donner  l'or- 
dre ininiédial  de  désarmer  ces  corps,  dont  l'existence 
est  une  menace  continuelle  pour  ia  tran(|nillité  de 
l'Italie. 

1»  Dans  la  confiance  que  votre  bminence  voudra 
me  communiquer  au  plus  tôt  les  dispositions  prises 
par  le  gouvernement  de  Sa  Sainteté  à  ce  sujet,  j'ai 
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l'honDeur  de  lui  rappeler  les  sentimeals  de  ntaliautf 
considération. 

«  Cavoi^b.   " 

•  Turin,  7  sqilrnibrr  i86«).  • 

M.  de  Cavoiirn'en  était  pas  à  se  faire  illusion  sw 
ia  légitimité  de  ses  réclamations;    il    n'ignorait  pa&^ 
que  presque  tous  les  Ëllats  européens ,  sans  mémei 
excepter  la  France,  avaient  à  leur  service  une  ou  plu- 
sieurs lésions  étrangères;  il  ne  pouvait  pas,  d'ailleurs, 
avoir  oublié  que  c'était  pour  satisfaire  à  ses  réclama- 
tions contre  l'occupation  de  Home  que  Napoléon  III 
avait  prMé    son    concours   à    l'organisation    d'uw 
armée  papale.  Mais,  fort  de  la  protection  de  l'An- 
gleterre,   sûr  de    l'appui    de    tous    les   publicistes 
liostiles  à  l'Kglise  romaine;    convaincu  que  les  ar- 
mées des  grandes  puissances  ne  fmugeraieiU  pas,  l'ha-    j 
l>ile  ministre  avait   résolu  de  prendre  la  directio^f 
du  mouvement  dont  Hazzini  et  Garîbaldi  s'étaient     ' 
faits  les  promoteurs.  Pour  donner  le  changea  la  di- 
plomatie, il  avait  inlerdu  les  e.vpéditions  de  volontai- 
res. A  Castel-Pacci,  M.  \icotera  avait   dû  dissoudre 
immédiatement  ses  cor|>s  francs.  Il   fut  arrêté  qw 
désormais  on  ne  se  battrait  plus,  en  Italie,  en  deli 
de  la  direction   du    gouvernement    :  on    ne  deraJ 
plus  |>ermettre  qu'il  y  eut  un  Ëtat  dans  l'État. 


LXXIII 

Dès  le  a8  août  le  général  Cialdini  et  M.  Farini 
étaient  allés  porter  à  Napoléon  Ul,  à  Chambérvt 
une  lettre  autographe,  dont  le  contenu  avait  été  Iod* 
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giiement  délibéré  en  conseil.  M.  Kurinî  exposa  h 
rctopereur  les  dangers  de  la  situation  :  il  y  avait 
urgence  d'enlever  à  Garibaldi  la  direction  <lii  mou- 
vement national,  de  couper  court  à  des  entreprises 
qui  pouvaient  mettre  le  feu  à  l'Hurope.  ï^s  jour- 
naux italiens,  auxquels  l'habileté  t'ait  rarement  dé- 
faut, ont  prétendu  que  Napoléon  III  avait  prononcé 
ces  jarolcs  devenues  célèbres  :  a  Faites,  mais  faites 
vite  !  »>  Sur  ce  point  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la 
noie  adressée  par  M.  Tliouvenel  aux  agents  diplo- 
matiques français. 

Vn  fait  f  toutefois ,  ne  peut  être  contesté  :  c'est 
qu'au  retour  de  (Iliambéry  des  deux  envoyés  de 
Victor^Ëm manuel ,  une  foule  de  mesures  furent 
prises  qui  annonçaient  clairement  un  cluingcment 
de  politirpie  :  concentration  de  l'armée  aux  fron- 
tières, ouverture  de  registres  pour  les  engagements 
volontaires ,  rassemblement  à  Gênes  d'un  corps  con- 
sidérable ^  qui  devait  être  embarqué,  etc.  Quelques 
jours  plus  tard ,  Victor-Emmanuel  adressait  à  son 
année  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldau! 

■  V'ousenlrczdanslesMarchos  et  dans  rOmbrie  pour 
rptahlir  fort/re  ci^fil  dans  des  villes  désolées,  et  pour 
donner  aux  peuples  la  liberté  d'exposer  leurs  vœux. 
Vous  n'avez,  pas  à  conil>attre  des  armées  puissantes, 
tiais  à  délivrer  de  malheureuses  provinces  italiennes 
Ue  iKindes  d'aventuriers  étrangers. 

■  Vous  n'allez  pas  venger  des  injures  faites  à  mot 
Ou  à  l'Italie,  mais  empêcher  que  ta  haine  populaire 
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ne  s'emporte  à  des  vengeances  contre  un  mauvais 
gouvernement.  Vous  enseignerez ,  par  vos  exemples, 
le  pardon  des  injures  et  la  tolérance  clirétienne  à 
ceux  qui  comparent  follement  à  rislaniisme  l'amour 
de  la  patrie  italienne  (i). 

«  En  paix  avec  toutes  les  grandes  puissances  et 
étranger  à  toute  prot^cation ,  je  veux  enlever  do 
centre  de  l'Italie  une  cause  permanente  de  troubles 
et  de  désordres;  je  veux  respecter  le  siège  du  cAe/" 
(le  C Église  i  auquel  je  suis  toujours  prêt  à  donner, 
d'accord  avec  les  puissances  alliées  et  amies,  touUi 
les  garanties  (t irtdépemlance  et  de  sécurité  que  ses 
aveugles  conseillers  ont  compromises  peur  U  fana- 
tisme  (tune  secte  aveugle  f/uî  conspire  contre  ru>tre  aur 
forité  et  la  liberté  de  la  nation. 

a  On  m'accuse  d'ambition  ;  oui,  j'ai  une  ambition, 
c'est  celle  de  restaurer  le  principe  de  Vordre  mond  » 
Italie  et  de  préserver  l'Europe  des  périls  continuels 
de  la  révolution  et  de  la  guerre.  » 

Le  jour  même  où  Victor-Emmanuel  faisait  pi- 
raître  cette  hypocrite  proclamation,  le  cardinal  Anto- 
nelli  adressait  à  M .  de  Cavour  la  réponse  que  voici  -' 

«  Excellence, 

«  Sans  tenir  compte  des  moyens  dont  Votre  Excel- 
lence a  jugé  à  propos  de  se  servir  pour  me  faire 
parvenir  sa  lettre  du  7  courant,  j'ai  voulu,  avec  tout 
le  calme  possible ,  porter  mon  attention  sur  ce  que 
vous  m'exposez,  au   nom  de  votre  souverain ,  et  je 

(i)  Allusions  à  un  ordre  du  jour  du  général  Lamorû'i^. 
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Il  ue  (Hiis  VOUS  dissiaiuler  que  j'isi  tJii  me  faire  une 

iL^^ande  violence. 

*  Les  nouveaux  principes  de  droit  public  que 
vous  Djettex  en  avani  d»iis  votre  lellre  me  dispen- 
seraient en  véritéde  vous  faire  une  réponse,  attendu 
qu'Us  sont  trop  en  opposition  avec  ceux  cjue  re- 
connaît l'universalité  des  gouverneiuenis  et  des  na- 
tions. Néanmoins,  touché  au  vif  des  inculpations 
adressées  au  gouvernement  de  Sa  Sainteté,  je  ne  pui> 
m  eiupèchcr  dedire,avant  toul,  combien  esl  odieuse, 
privée  de  tout  fondement  et  injuste  l'accusation 
|>ortée  contre  les  troupes  récemment  formées  par 
le  gouvernement  pontiHcal;  combien  est  inquali- 
fiable l'affront  qui  lui  esl  fait  en  lui  déniant  un 
droit  commun  à  tous  fes  autres,  car  nous  avions 
ignore  jusqu'à  ce  jour  qu'il  fût  interdit  â  un  gou- 
vernement d'avoir  à  son  service  des  troupes  étran- 
gères, n/yr.t  tfuen  ef/el  pUisieurs  Etats  de  V  Europe  en 
ont  il  Uur  solde.  El  à  ce  propos  il  nie  semble  op- 
portun de  noter  ici  que,  gWkcc  au  caractère  que  re- 
vêt le  souverain  pontife  de  père  commun  de  tous 
les  fidèles,  on  pourrait  bien  moins  lui  défendre 
dans  ses  milices  ceux  qui  viennent  s'offrir  à  lui  des 
diverses  parties  du  monde  catliolique  |>our  soutenir 
le  sainl-siége  et  !es  iltats  de  l'Église. 

«  D'ailleurs,  rien  ne  peut  être  plus  faux  et 
plus  injurieux  que  d'attribuer  aux  troupes  pontifi- 
cales les  désordres  malheureusement  survenus  dans 
les  Ktats  du  sainl-stége,  et  il  esl  inutile  de  le  démon- 
trer. Kn  effet,  rhistoîre  a  déjà  enregistré  la  source 
d*où  sont  venues  les  troupes  qui  ont  violemment  im- 
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posé  silence  à  la  volonté  des  populations^  les  moyen^^ 
mis  en  œuvre  pour  jeter  dans  le  désordre  la  plus 
^andc  partie  de  l'Italie,  et  pour  fouler  aux  pîedsce 
qu'il  y  a  de  plus  inviolable  et  de  plus  sacré  aux  yeux 
du  droit  et  de  la  justice. 

«  Quant  aux  conséquences  qu'on  voudrait  attacher 
à  l'action  légitime  des  troupes  dusaint-siége  ,  en  vue 
de  réprimer  la  rébellion  de  Pérouse,  il  eût  été  en  vé- 
rité plus  logi<]ue  de  les  attribuer  à  qui  a  encouragé 
ta  révolte  au  dehors,  et  vous,  monsieur  le  comte, 
vous  savez  trop  bien  d'où  elle  a  été  excitée,  d'où 
sont  venus  l'argent ,  les  armes,  les  moyens  de  tous 
genres,  et  d'où  sont  partis  les  ordres  et  les  instnie* 
lions  pour  s'insurger.  MÊ 

«  Tout  donne  <lonc  lieu  de  conclure  que   les  dé-^ 
clarations  d'un  parti   hostile  an    gouvernement  du    ■ 
saint-siége ,  an  sujet  de  ses  troupes ,  ne  sont   que  defl 
pures  calomnies,   et  que  les  imputations  adressées 
à  leurs  chefs  ne  sont  pas  moins   calomnieuses,    vu 
qu'elles  les  représentent  connue  les  auteurs  de  luo- 
naccs  provocatrices  et  de  proclamations   propres  j 
faire  naître  un  ferment  dangereux. 

«  Votre  excellence  terminait  sa  révoltante  (i)  cont* 
niunicatîon  ennrinvitant,  au  nom  de  sonsouveraÏDf 
à  ordonner  tout  de  suite  le  désarmement  el  le  licen- 
ciement des  milices  en  question,  el  celle  communi- 
cation était  accompagnée  d'une  sorte  de  menacf 
annonçant  que,-  dans  le  cas  contraire,  le  Piémcni 
arrêterait  leur  action  par  l'intermédiaire  des  troupes 


(l)  Dûgushua. 
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royales.  Ici  se  luatitfestc  une  sorte  d'intimation  que 
je  veux  bien  m'abstcnir  de  qualifier.  Le  saint-siége 
ne  pouvait  ({ue  la  repousser  avec  indignation,  car 
il  se  sait  fort  de  son  droit  léii;itinie,  et  en  appelle  au 
droit  des  gens,  sous  l'égide  duquel  l'Europe  a  vécu 
jusqu'aujourd'hui,  quelles  que  soient  du  reste  les 
violences  auxquelles  il  pourrait  se  trouver  exposé 
sans  les  avoir  provoquée-s,  et  contre  lesquelles  il  est 
de  mon  devoir  jusqu'ici  de  protester  hautement  au 
nom  de  Sa  Sainteté. 

■  G.,  cardinal  Astoiîi-lli.   » 

tliome,  II  Mpirmbre  t66o. 

Cette  lettre  n'était  pas  encore  expédiée  que  déjà 
le  général  Fanti,  qui  commandait  l'armée  italienne, 
avait  adressé  au  général  de  Lamoricière  une  somma- 
tion où  ij  lui  annonçait  qu'il  avait  reçu  l'ordre  d'oc- 
cuper les  Marches  et  l'Ombrie  dans  les  circonstances 
que  voici  : 

«  i^  Si  les  troupes  cunimaudées  par  le  général 
de  Lamoricière,  se  trouvant  dans  une  ville  des 
Marches  et  de  l'Ombriet,  l'aisaieut  usage  de  la  force 
pour  comprimer  une  manifestation  dans  le  sens  na- 
tional; 

■  3"  Si  les  troupes  du  général  pontifical  rece- 
vaient l'ordre  de  marcher  contre  une  ville  des  sus- 
dites  provinces  pontificales,  alors  qu'il  s'y  produi- 
rait une  manifestation  dans  le  sens  national  ; 

■  3"  Si  une  nianifeslatiou  dans  le  sens  national 
6*élaul  produite  dans  une  ville  cl  ayant  été  corn* 
primée  par  les  troupes  pontificales,  celles-ci  ne  rece- 
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posé  silence  à  la  volonté  des  population?* 
mis  en  œuvre  pour  jeter  dans  le  d^  ^ 
grande  partie  de  l'Italie ,  et  pour  fc  |.  i 
r|u'il  y  a  de  plus  inviolable  et  de i^'f   jf  ^ 
du  droit  et  de  la  justice.  /  ^  *  't,  | 

a  Quant  aux  conséquences  ..^  ^  ^  ' 
à  l'action  légitime  des  trotf  "^  ■%  ■  1  îT  1 
de  réprimer  la  rébellion'  ^  |  ^  ^  S  |  ? 
rilé  plus  logique  de  ly  / 1^  J  S  *  ^  ^ 
la  révolte  au  dehor'/  î  J  '  *■  i  * 
tropK/?^î>' 
l'ary-/    /  ;  f 


vous  savez 
sont  venus 


•j-  suiwre  q 
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genres,  etd*oi' 
lions  pour  s 
«  Touti' 
claration;' 

saiot-n-' 

purer         -»vour,  le   12  septeml>re,  essa 
^  jj.     ^ite  grave  résolution  dans   un  méi 
-p  jessé  à  toutes  les  puissances.  He  tels 
^s'analysent  pas  :  il  les  faut  citer  in  exti 

«  La  paix  de  Villa franca ,  en  assurant  i 
le  droit  de  disposer  de  leur  sort ,  a  mis  j 
lions  de  diverses  provinces  du  nord  et  di 
la  Péninsule  à  même  de  substituer  à  des 
mcnls  soumis  à  Tinfliience  étrangère  le 
ment  national  de  Victor-Emmanuel. 

«  Cette  grande  transformation  s'est  opér 
ordre  admirable  et  sans  qu'aucun  des  pri 

(i)  M.  Jules  Zellor,  mai  Ire  de  «oiiféreuces  d'histoire  à  1 
•upéricurc  de  Paris,  .-timcc  hiitoriqnt,  i8fio,  p.  325. 
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vaient  pas  immédiatement  du  général  de  Lamori- 
cière  Tordre  de  quitter  la  ville ,  en  laissant  celle-d 
libre  d'exprimer  ses  vœux.  » 

Le  général  répliqua  naturellement  qu'il  n'avait 
point  qualité  pour  répondre  à  cette  étrange  som- 
mation, et  qu'il  l'envoyait  immédiatement  à  Rome. 
Mais  les  délais  qu'entraînait  ce  recours  au  gouver- 
nement papal  ne  pouvaient  convenir  au  général  Fanti, 
qui  dès  le  1 1  septembre  franchissait  la  frontière 
des  États-Romains. 

«  Le  sort  en  était  donc  jeté,  a  dit  un  professeur  d'hisr 
toire  de  l'université  de  Paris  (i).  Le  gouvernement 
piémontais  rompait  en  \is\ere  afec  les  règles  ordinaires 
du  droit  des  gens ,  jwur  ne  plus  suivre  que  les  prin' 
cipes  du  droit  national.  Il  se  faisait  complétemest 

RÉVOLUTIOHITAIBE  POUR  CONTENIR    ET  GUinER  LA  RÉVO- 
LUTION !    » 

M.  de  Cavour,  le  12  septembre,  essaya  d'expli- 
quer cette  grave  résolution  dans  un  mémorandum 
adressé  à  toutes  les  puissances.  De  tels  documents 
ne  s'analysent  pas  :  il  les  faut  citer  in  extenso  : 

«  La  paix  de  Villafranca,  en  assurant  aux  Italiens 
le  droit  de  disposer  de  leur  sort,  a  mis  les  popula- 
tions de  diverses  provinces  du  nord  et  du  centre  de 
la  Péninsule  ù  même  de  substituer  à  des  gouverne- 
ments soumis  à  l'infliicnce  étrangère  le  gouverne- 
ment national  de  Victor-Kmmanuel. 

f  Cette  grande  transformation  s'est  opérée  avecua 

ordre  admirable  et  sans  qu'aucun  des  principes  sur 

1  "i 

(1)  M.  Jules  Zeller,  maître  tic  lOiifércDces  d'histoire  à  l'école  Domulf 
«upéi-icurc  «le  Paris,  .■fmici-  /ûi/orique,  1860,  |>.  SaS. 
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lesquels  repose  l'ordre  ï^ocial  ,iît  élé  éhranlr.  Les 
événements  qui  se  sont  accomplis  dans  l'Emilie  et 
dans  la  Toscane  ont  prouvé  à  l'Elurope  que  les 
Italiens,  loin  d'être  travaillés  par  des  passions  anar- 
cliîques,  ne  demandaient  qu'à  être  régis  par  des 
institutions  libres  et  nationales.  Si  celle  Iransfor- 
malion  eût  pu  s'étendre  à  toute  la  Péninsule,  la 
question  italienne  serait  à  celte  heure  pleinement 
r^olue.  Loin  d'être  pour  TEurope  une  cause  d'appré* 
bensions  et  de  dangers,  l'Italie  serait  désormais  un 
élément  de  paix  et  de  conservation. 

«  Malheureusement  la  paix  de  Villafranca  n'a  pu 
embrasser  qu'une  jKirtie  de  l'Italie;  elle  a  laissé  la 
Vénétie  sous  la  domination  de  l'Autriche,  et  elle  n'a 
produit  aucun  changement  dans  l'Italie  méridionale 
et  dans  les  provinces  restées  sous  la  domination 
temporelle  du   salnt-siége. 

«Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traiterici  la  (jues- 
tion  de  la  Vénétie.  Il  nous  sullira  de  rappeler  <|ue 
lantquecettequeslion  ne  sera  pas  résolue,  l'Kurope  ne 
pourra  pas  jouir  d'une  paix  solide  et  sincère.  Il  res- 
tera toujours  en  Italie  une  cause  puissante  de  trou- 
bles et  de  révolution,  qui ,  en  dépit  des  efforts  des 
gouvernements,  menacera  incessamment  de  faire 
éclater  au  centre  du  continent  l'insurrection  et  la 
guerre.  Mais  celte  solution,  il  faut  savoir  l'attendre 
(In  temps.  Quelle  que  soit  la  synq>alhie  qu'inspire  à 
Iwn  droit  le  sort,  clia([ue  jour  plus  malheureux,  des  . 
Vénitiens,  l'Luropc  est  si  préoccupée  des  consé- 
quences incalculables  d'une  guerre,  elle  a  un  si  vif 
débir.  un  besoin  m  irrésistible  de  la  pai>,  qu'il  serait 
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peu  sage  de  ne  pas  respecter  sa  volonté.  II  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  i|uestions  relatives  au  cent 
et  au  midi  de  la  Péninsule. 

«  Attaché  à  un  système  traditionnel  de  politique  quf 
n'a  pas  été  mmns  fatal  à  sa  famille  (pi'ù  son  peuple, 
le  jeune  roi  de  ,\aples  s'est  mis  dès  son  avènement 
au  trône  en  opposition  fl^igrante  avec  les  sentiments 
nationaux  des  Italiens,  aussi  bien   qu'avec  les  prin- 
cipes qui    gouvernent    les  pays  civilisés.   Sourd  aus 
conseils  de  la  France  et  de   l'Angleterre,    refusant 
même  de  suivre  les  avis  qui  lui  venaient  d'un  gou-_ 
vernement  dont  il   ne  pouvait  mettre  en  doute 
l'amitié  constante   et  sincère    ni    l'attachement  au] 
principe  de  l'autorité ,  il    a  repoussé  pendant  iinej 
aimée    tous  les  efforts  du   roi  de  S;irdaigne   poiirj 
l'amener  à  un  système  de  politique  plus   conforiui 
au\  sentiments  (|ui  dominent  le  peuple  italien. 

«  Ce  que  la  justice  et  la  raison  n'ont  pu  obtenir 
une  révolution  vient  de  l'accomplir.  Kévolution  pro- 
di|ïieuse,  (|ui  a  rempli  l'Kurope  d'élonncment  par 
la  manière  presque  providentielle  dont  elle  s'est  opt^ 
rée  et  Ta  saisie  d'admiration  pour  le  guerrier  illustre 
dont  les  glorieux  exploits  rappellent  ce  que  la  poésie 
et  l'histoire  racontent  de  plus  surprenant. 

et  La  transformation  qui  s'est  faite  dans  le  royaume 
de  [Naples,  pour  s'être  opérée  par  des  moyens  moia* 
pacifiques  et  réguliers  que  celle  de  rilalie  centrale» 
n'en  est  pas  moins  légitime;  ses  conséquences  n'en 
sont  pas  moins  favoral>les  aux  véritables  intérêts  de 
l'ordre  et  à  la  consolidation  de  ré<)uilibrc  européen. 

«  Une  fois  que  la  Sicile  et  Naples  feront  [wrlie  înlé- 
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grante  de  la  grande  famille  italienne,  les  ennemis 
des  trônes  n'auront  plus  aucun  puissant  argument  à 
faire  valoir  contre  les  principes  uionarclii<|t)es;  les 
passions  n*volulionnaires  ne  trouveront  plus  un  théâ- 
tre où  les  entreprises  les  plus  insensées  avaient  des 
cbances  de  réussir  ou  du  moins  d'cxcilcr  la  sym- 
pathie de  tous  les  hommes  généreux. 

«  On  serait  donc  autorisé  à  penser  que  l'Italie  peut 
rentrer  enfia  dans  une  pliase  pacifique  de  nature  à 
dissiper  les  préocctipations  européennes,  si  les  deux 
grandes  régions  du  nord  et  du  midi  de  la  Péninsule 
n'étaient  séparées  par  des  provinces  <jui  se  trouvent 
dans  un  état  déplorable. 

«  1^  gouvernement  romain  s'élanl  refusé  à  s'asso- 
cier en  quoi  que  ce  soit  au  grand  mouvement  natio- 
nal, avant  :)ii  contraire  continué  à  le  comhaltre  avec 
le  ptus  regrettable  acharnement,  s'est  mis  depuis 
longtemps  en  lutte  formelle  avec  les  populations  qui 
n'ont  pas  réussi  à  se  soustraire  à  sa  domination. 

«  Pour  lescontenir,  pour  les  empêcher  de  manifes- 
ter les  sentiments  nationaux  dont  elles  sont  ani- 
mées, il  a  fait  usage  du  pouvoir  spirituel  que  la 
Providence  lui  a  confié  dans  un  but  bien  autrement 
grand  que  celui  assigné  au  gouvernement  politique. 

■  En  présentant  aux  populations  catholiques  la  si- 
tuation de  l'Italie  sous  des  couleurs  sombres  et  faus- 
ses, en  faisant  un  appel  passionné  au  sentiment,  ou, 
pour  mieux  dire,  au  fanatbme  qui  exerce  encore 
tant  d^cinpire  dans  certaines  classes  peu  éclairées  de 
ta  société,  il  est  parvenu  à  réunir  de  l'argent  et  des 
bomraes  de  tous  les  cxiins  de  l'Europe  et  ù  former 
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une  ùftùée  composée  presque  exclusivemenl  d'inaffl 
vidas  étrangers  nou-seuleinent  aux  KUils-Hoinaîns,.] 
mais  à  toute  l'Italie. 

«  11  était  réservé  aux  Élats-Komains  de  préseatt 
dans  notre  siècle  l'étrange  et  douloureux  spectacle 
d'un  gouvernement  réduit  à  maintenir  sou  autorité 
sur  ses  sujets  au  moyen  de   mercenaires  étrangers^— 
aveuglés  par  le  fanatisme  ou  animés  par  l'appât  def 
promesses  qui   ne  sauraient  être  réalisées  qu'en  je- 
tant dans  la  détresse  des  populations  tout  entières. 
«  De  tels  faits  provo<^|ucnt  au  plus  liaul  degré  l'in- 
dignation des  Italiens  qui  ont   conquis  la  lil>erlé  eti 
l'indépendance.  Pleins  de  sympatliie  pour  leurs  &àes 
de  rOmbrie  et  des  Alarclies,  ils  manifestent  de  toit^f 
côtés  le  désir  de  concourir  à  faire  cesser  un  état  de 
clioses  qui  est  un  outrage  aux  principes  de  justice 
el  d'humanité  et  qui  froisse  viyement  le  senliuïenl 
national.  f 

«  Bien  qu'il  partageât  celte  douloureuse  émotioot 
le  gouvernement  du  roi  a  cru  devoir  jus(ju*à  présent 
enipéclier  et  préveuir  toute  tentative  désordonnéf 
pour  délivrer  les  peuples  de  l'Ombrie  et  des  Marclits 
du  joug  qui  les  opprime;  mais  il  ne  saurait  dissi* 
muler  que  l'irritation  croissante  des  populations  se 
pourrait  être  contenue  plus  longtemps  sans  avoir  re- 
cours à  la  force  et  à  des  mesures  violentes.  T>3illeurs. 
la  révolution  ayant  triomphé  k  ^aples,  pourrait-on 
l'arrêter  à  la  frontière  des  Ëtats-Komains,où  l'appel- 
lent des  abus  non  moins  graves  que  ceux  qui  odI 
entraîné  irrésistiblement  en  Sicile  les  volontaires  de 
la  haute  Italie? 
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tf  AiixcrUdesinsiirgi^des  Marclus  cl  de  l'Oiiiline, 
ritalie  enlière  s'esl  émue.  Aucune  force  ne  saurait 
empêcher  que  du  midi  et  du  nord  de  la  Péninsule  des 
milliers  d'ItalicDs  accourent  à  l'aide  de  leurs  frères, 
menacés  de  désastres  semblables  à  ceux  de  Pérouse. 

«S'il  demeurait  im{>ussihle  au  milieu  dr  cet  entraî- 
nement universel,  le  ^ouveruemenL  du  roi  se  met- 
trait en  opposition  directe  avec  sa  nation.  L'efTer- 
vesccQce  générale  que  les  événements  de  Naples  et 
de  la  Sicile  ont  produite  dans  les  multitudes  dégé- 
nérerait aussitôt  eu  anarchie  et  en  désordre. 

'  Il  serait  alors  possible  et  même  prol>ahle  que  le 
mouvement  régidier  qui  s'est  opéré  jusqu'ici  prit  tout 
à  coup  les  caractères  de  la  violence  et  de  la  passion. 
I^elle  que  soit  la  puissance  des  idées  d'ordre  sur 
les  Italiens ,  il  est  des  provocations  auxquelles  les 
peuples  les  plus  civilisés  ne  sauraient  résister.  Certes 
ils  seraient  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  si,  pour  la 
prc-mière  fois,  ils  se  laissaient  entraîner  à  des  rt-ac- 
tions  violentes  qui  amèneraient  les  plus  lunestes 
conséquences.  L'histoire  nous  apprend  que  des  peu- 
ples qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  de  la  civilisation 
ont  conmûs,  sous  ]'euq>ire  de  causes  moins  graves, 
les  plus  déplorables  excès. 

«  S'il  exposait  lu  péninsule  à  de  pareils  dangers,  le 
gouvernement  du  roi  seniit  coupable  envers  l'Italie, 
il  oe  le  serait  pas  moins  vis-à-vis  de  l'Europe. 

■  U  manquerait  à  ses  devoirsenvers  les  Italiens,  qui 
ont  toujours  écouté  les  conseils  de  modérai  inn  qu'il 
leur  a  donnés,  et  qui  lui  ont  confié  la  haute  mission 
de  diriger  le  mouvement  national. 


280  HISTOIRE    C0!rreMPO!IAl!fR.  pCMIII 

K  II  inanquerail  à  ses  devoirs  vis-à-vis  de  l'Europe, 
car  il  a  contracté  envers  elle  l'engaf^emeat  moral  de 
ne  pas  laisser  le  mouvement  italien  se  perdre  dai» 
l'anarchie  et  le  désordre. 

«  C'est  pour  remplir  ce  double  devoir  que  le  goi 
vernemenl  dy  roi,  dès  que  les  populations  insui^ées 
de  rOmbric  et  des  ÎVfarcliPS  lui  ont  envoyé  des  dé- 
putations  pour  invoquer  sa  protection,  s'est  empressé 
de  la  leur  accorder.  En  même  temps  il  a  expédié 
à  Home  un  agent  diplomatique  pour  demander  aitjl 
gouvernement  pontifical  l'éloignement  des  légions 
étrangères,  dont  il  ne  pourrait  se  servir  pour  com- 
primer les  manifestations  des  provinces  (|ui  touchent 
à  nos  frontières  sans  nous  forcer  ii  intervenir  en  leur 
faveur.  Sur  le  refus  de  la  cour  de  Kome  d'obtempé- 
rer à  cette  demande,  le  roi  a  donné  l'ordre  à  se» 
troupes  d'entrer  dans  l'Ombrieet  dans  les  Marches, 
avec  la  mission  d'v  rétablir  l'ordre  et  de  laisser  li- 
bre  champ  aux  populations  de  manifester  leurs  sen- 
timents. 

il  IjCs  troupes  rovales  doivent  respecter  scrupuleir* 
sèment  Rome  et  !e  territoire  qui  l'entoure.  Klles  con- 
courraient! si  jamais  il  en  était  besoin,  à  préser\*er  U 
résidence  du  Saint-Père  de  toute  attaque  et  de  touie 
menace;  car  le  gouvernement  du  roi  saura  concilier 
toujours  les  grands  intérêts  de  l'Italie  avec  le  respect 
dû  au  chcl'  auguste  de  la  religion  à  laquelle  le  pav> 
est  sincèrement  attaché. 

n  En  agissant  ainsi  il  a  la  conviction  de  ne  pss 
froisser  les  sentiments  des  calholi(jues  éclairés,  1"' 
ne  confondent  pas  le  pouvoir  temporel  dont  la  cou)* 
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de  Ronie  a  cW-  investie  pendant  une  période  de  son 
histoire,  avec  le  pouvoir  spirituel  qui  est  la  base 
éternelle  et  inébranlable  de  son  autorité. 

«  Mais  nos  espérances  vont  plus  loin  encore.  Nous 
avons  la  confiance  que  le  spectacle  de  ruoaDimilé 
des  sentiments  patriotiques  qui  éclatent  aujourd'litii 
dans  toute  l'Italie  rappellera  au  souverain  ponlile 
qu'il  a  été  il  y  a  des  années  le  sublime  inspirateur 
de  ce  grand  mouvement  national.  Le  voUc  que  des 
conseillers  animés  pur  des  intérêts  mondains  avaient 
niis  sur  ses  veux  lciiiibera,el  alors,  reconnaissantqiie 
la  régénération  de  l'Italie  est  dans  les  desseins  de  la 
Provideuce,  il  redeviendra  le  père  des  Italiens, 
comme  il  n'a  jamais  cessé  d'être  le  père  auguste  cl 
vénérable  de  tout  les  fidèles.  >» 

Le  lecteur  aura  remarq-ié  dans  celle  note  ces 
quelques  lignes  relatives  aux  exploits  de  Liarlbutdi, 
et  qui  peignent  au  vif  la  politique  picmontaisc  : 

»  Ce  que  la  justice  et  la  raison  n'onl  pu  obtenir, 
une  révolution  vient  de  l'accomplir;  révolution  pro- 
digieusCf  qui  a  rempli  l'Europe  d'étonnenient  par  la 
manière  prc.ujue  proiùient telle  dont  elle  s'est  opérée, 
et  la  saisie  d'admiration  pour  le  guerrier  illustre 
dont  les  exploits  rappellent  ce  (pie  la  poésie  et  l'bis- 
toire  racontent  de  plus  surprenant!  » 

rLXXIV 
Il  faut  le  répéter,  c'est  la  veille  du  jour  où  parlait  le 
mémorandum  de  M.  de  Cavour  cjue  la  frontière  des 
États  de  l'Église  avait  été  francliie  par  le  général  fanti, 
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à  la  tête  d'un  corps  d'invasion  de  35,aoo  hommes. 
^ous  devon»   transcrire  ici,  pour  les  liisloriens 
l'avenir ,  Tordre  du  jour  du  général: 

a  Des  bandes  étrangères,  appelées  de  toutes  les  par-] 
lies  de  l'Europe  stir  le  soi  de  l'Oiubrie  et  des  Marches, 
\  ont  planté  le  drapeau  merUeiw  (Cune  religion  quelles 
bafouent  [i).  Sans  patrie  et  sans  toit,  elles  provoquent^ 
et  insultent  les  populations,  afin  d'avoir  un  prétextai 
pour  leur  imposer  Icurjoug.  tn  tel  martyre  doit  cei- 
ser,  une  telle  insolence  doit  êlreréprimée,  en  porliuil 
le  secours  de  nos  armes  à  ces  malheureux  enOints  de 
l'Italie,  qui  ont  vainement  espéré  justice  et  affectioa 
de  la  part  de  leur  gouvernement.  Nous  mnf)lissoi 
cette  mission  que  nous  a  confié  le  roi  Victor 
F.minanuel,  et  que  l'Kurope  sache  bien  que  Tltalic 
n'est  plus  à  la  merci  ni  à  la  discrétion  de  l'aventu- 
rier le  plus  audacieux  un  le  plus  fortuné.  » 

Les  généraux  ]>ella  Roca  et  Ctaldini  s'avançaient 
pandièlement  à  Fanti,  celui-là  dans  la  vallée  du  Tîlirf, 
celui-ci  de  long  de  l'Adriatifpie,  dans  la  direction 
d'Ancône. 

IjC  la  l'armée  royale  emportait  l*csarn,  que  dé- 
fendaient i,aoo  Allemands.  I 

Fossombroiie,  qui  s'était  donné  aux   Piémontai^i 
ayant  été  repris  par  les  troupes  pontificales,  Qaldioi, 
disait  une  dépêche  italienne,  a  dû  franchir  lajhmtûft. 
Kn  mettant  le  pied  sur  le  territoire  du  chef  de  l'È*  j 
glise,  qui  n'étiil  poinl  en  guerre  avec  Victor-Eiuma-fl 
nuel  et  dont  un  corps  français  occupait  la  capitale) 


(i)  Toas  c»  g^n^us,  on  le  roit,  poHMeol  à  (ond  leur  Macbiat«L 
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iegéinTal  italien  eut  le  triste  courage  d'adresser  à  ses 
soldats  l'ordre  du  jour  que  voici  : 

a  Soldats  du  4'  corps , 

o  Je  vous  conduis  contre  une  bande  d'aventuriers 
étrangers,  que  /«  soiftfe  l'or  et  le  d^sir  du  pillnge  ont 
conduits  dans  nos  pays. 

«  Combatte/,  dispersez  inexorablement  ces  misé" 
râbles  sicaires;  que  par  votre  main  ils  sentent  la 
colère  d'un  peuple  qui  veut  sa  nationalité  et  son 
indépendance.  Soldats!  Pérouse  demande  vengeance, 
et,  bien  qu'il  soit  tard,  elle  l'aura. 

«  Le  général  commandant  le  4'  corps, 

«    ClA.LI)IM. 

Llïisloire  flétrira  comme  elles  le  méritent  ces  pa- 
roles, dont  aurait  certainement  rougi  Garibaldi  et  que 
proliablement  n'et'il  pas  voulu  signer  l'Indien  Juarès 
lui-même.  Klle  déclarera  indigne  d'un  bomme  de 
guerre  l'odieuse  allusion  faite  à  un  prétendu  ordre 
du  jour  de  Linioricière,  fabriqué  à  Turin,  au  su 
de  tout  le  monde,  et  dans  le<|ucl  le  béros  breton, 
type  accompli  d'bonneur  cbevaleres<jue ,  était  ac- 
cusé d'avoir  menacé  de  pillage  une  ville  insurgée  (i)! 

De  tels  événements  devaient  jeter  le  trouble  dans 
tous  les  esprits.  &  la  première  nouvelle  de  la  catas- 

(i)  O  docnment,  de  lahrique  piémonlAbr,  courat  loutr  Tltalie,  et  Fal 
rr^CKluit  â  Pari^  arec  enthoiuium?  par  la  plupart  ilvn  jouiuaus ,  doat 
Si.  de  Cêvoar  tvi\\  sd  w  concilier  Tn/^tn/n  Jéttuteiutnl.  L'avcuir 
(m  justice  de  «s  ignntnîiiic»  f|u^Eu^ùi'e  Foixailr  a  »!  oobleinrnl  d  »■ 
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troph«  de  Castelfïdardo,  le  Journal  officiel  {le  Home 
accusa  prewjue  le  gouvernement  CrançaU  d'avoir  fait 
tomber  Lainoricîère  dans  un  guet-apens,  et  ce  bruil 
acquit  tant  de  créance  qu'on  apprit  avec  une  sorte 
d'étonnement  que  le  général  de  Goyon  venait 
de  "  reprendre  Vilcrbe,  Orviéto  et  quelques  autres 
villes  des  KUts-PontIficauK,  occupées  réceiniuent  par 
des  troupes  piémontaises  ou  par  des  volontaires 
garibaldiens. 

lAXV 


Hors  de  l'Italie,  l'éniotiou  ne  fut  pas  moins  pro-] 
fonde.  Les  deux  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche^ 
comme  le  prince  régent  de  Prusse,  ne  croyaient  plus,«| 
depuis  la  publication  de  la  fameuse  brochure,  .'i  la  pov 
sibilité  de  réunir  un  congrès.  Alarmés  d'ailleurs  de 
voir  le  royaume  de  Naples  envahi  en  pleine  paix  par, 
les  Piémontais,  ces  princes  se  donnèrent  rendez-vousj 
à  Varsovie  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  en  de 
si  graves  conjonctures.  Celte  nouvelle  produisit  en 
France  tme  certaine  émotion,  et,   sachant  que  les, 
envoyés   des  trois   grandes  puissances   avaient  faitij 
au  nom  de  leur  cour,  des  représentations  à  TuriOi^ 
le  cabinet   des  Tuileries  déclara  aux    trois  souve- 
rains (|u'il   était  décidé  à    abandonner  le  Piémont 
s'il  attaquait  l'Aulricbe.  l>e  plus,  une  escadre  fran- 
çaise fut  envoyée  devant  (iaète,  non  pas,  il  est  vraii 
pour  défendre  François  11 ,  bloqué  par  les  vaisseaiiK 
de  son  oncle,  mais  dans  le  double  but,  disaient  ]f$ 
journaux  ministériels,  «  de  témoigner  du  respect  de 
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l'empereur  pour  des  droits  Irgitimes  encore  deiwuf^  ei 
d*empêc1ier  le  mouvement  national  italien  de  se 
précipiter  dans  des  périls  où  il  pourrait  trouver  une 
fin  déplorable  ». 

LXXVJ 

Ive  temps  n'élant  pas  encore  venu  de  raconter  et 
encore  moins  de  juger  les  graves  événements  dont 
ritatic  a  été  le  théâtre  depuis  le  traité  de  X'illafranca, 
nous  croyons  ntile,  nécessaire  même,  de  transcrire  ici 
quelques  fragments  importants  du  rapport  adressé 
par  le  glorieux  vaincu  de  Castelfidardo  an  ministre 
des  armes  de  l'ie  l\  sur  l'invasion  piémontaise.  Aussi 
liien  ce  rapport,  où  éclate  une  si  lo}rale  francbise, 
a-t-il  été  passé  sous  silence  par  une  grande  partie 
des  journaux  de  France  et  d'Italie. 

»  Rome,  le  3*noreinbiY  1660. 

[W  *  Monseigneur, 
«  Je  viens  tardivement  vous  rendre  compte  de  nos 
opérations  pendant  la  dernière  partie  du  mois  de 
leptenibrc  dernier.  Voire  Émincnce  connaît  déjà  la 
plupart  des  faits  dont  j'ai  ii  l'entretenir;  elle  sait  aussi 
que  jwr  suite  tlo  Timmensc  déploiement  de  forces 
ipi'on  a  fait  contre  nous,  toutes  nos  communica- 
tions ont  été  coupées  dès  le  commencement  de  la 
guerre,  et  ï[ue  presque  tous  les  chefs  de  l'armée 
ayant  été  emmenés  en  captivité,  c'est  k  peine  si  j'ai 
pu  réunir  les  renseignements  que  j'aurais  dû  recevoir. 
■  liais  si  ce  rapport  apprend  peu  de  choses  à  Votre 
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ËmiDence,  quant  aux  résultats,  il  fera  mieux  com- 
prendre  l'ensemble  des  opérations  de  notre  petite 
armée,  montrera  les  fatigues  et  les  dangers  contre 
lesquels  elle  a  eu  à  lutter,  précisera  certains  détails 
qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  dans  le  vagiie  où  ils 
sont  restés,  et  indiquera  la  part  qu'ont  prise  les  di- 
vers corps  à  ces  luttes,  qui,  bien  qu'ayant  abouti  à 
une  défaite,  n'ont  pas  été  sans  gloire. 

«  Dès  le  commencement  du  mois  de  septemlwe 
Votre  Éminence  m'avait  communiqué  les  assurances 
données  par  l'ambassadeur  de  France  au  nom  du  1^ 
mont,  que  non-seulement  cette  puissance  n'envahirait 
pas  notre  territoire,  mais  qu'elle  s'opposerait  même 
à  ce  qu'il  fût  envahi  par  des  bandes  de  volontaires 
qui  se  formaient  de  l'autre  côté  de  nos  frontières. 

a  Les  mesures  prises  contre  le  colonel  ^icoleia 
qui  avait  réuni  3,000  hommes  aux  environs  de  Li- 
vourne  et  voulait  les  jeter  sur  nos  côtes,  venaient  à 
l'appui  des  promesses  qu'on  nous  avait  faites,  et  il 
paraissait  que  c'était  du  côté  de  Naples  que  noirs 
avions  à  craindre  une  invasion. 

a  Déjà,  à  plusieurs  reprises,  on  nous  avait  annoncé 
des  embar([uements  de  troupes  dans  la  Sicile  et  dans 
les  Calabres  pour  venir  attaquer  les  côtes  des  Ma^ 
chos,  et  après  l'occupation  de  IVaplcs  par  le  général 
(iaribaldi,  tout  semblait  faire  croire  que  nos  pro- 
vinces du  sud  ne  tarderaient  pas  à  être  envahies. 

«  D'après  ces  données  diplomatiques ,  que  confi^ 
nuiicnt  les  hidications  recueillies  dans  le  pays,  j'ar- 
rêtai comme  suivent  l'organisation  et  la  répartition 
de  l'armée  sur  le  territoire  a  défendre.  » 
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Après  avoir  fuit  cunnaitre  la  ré|>urlition  de  sa  petite 
ariiK-e  sur  le  territoire  qu'il  eroyait  avoir  à  défendre 
contre  les  corps  francs  de  Oaril>oldi,  le  général  pour- 
suit en  ces  termes  : 

«  Voire  Krainences*' rappelle  que,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  certaines  gens,  voulant  distraire 
noire  attention  des  frontières  de  Toscane  et  des 
flomagnes,  on  essayait  de  produire  une  agitation 
facticedu  côté  deKrosinone,  annonçant,  d'une [wrl, 
le  soulèvenienl  de  5,ooo  ouvriers,  prew|uc  tous  éirao- 
gers,  employés  au  cliemtn  de  fer  entre  Ceprano  et 
Frosinone,  et,  de  l'autre,  l'invasion  de  noire  frontière 
par  des  bandes  de  garibaldiens  venant  du  royaume 
de  \aples  par  Rieti.  Os  bniits,  quoique  mensongers, 
ayant  jeté  de  l'inquiétude  jusqu'aux  environs  de 
Trosinone,  Votre  Imminence  avait  cm  nécessaire  d'y 
envoyer  une  petite  colonne  mobile  et  de  s'y  rendre 
elle-même  pour  examiner  de  plus  près  l'état  des 
chosçs.  La  seule  présence  des  troupes  avait  suflî 
pour  calmer  les  inquiétudes  et  les  agitations,  qui 
furent  reconnues  plus  simulées  que  réelles. 

«  A  peine  \  otre  l'minence  avait  quitté  Rome,  (pie 
des  informations,  que  je  ne  pouvais  révoquer  en 
doute,  annoriçaient  la  formation  de  bandes  d'in- 
surgés  sur  la  frontière  des  Kumagnes  et  de  la  Tos- 
cane, en  avant  de  la  Callolica  et  d'LVbino,  dans  les 
environs  de  Borgo  San-Sepolcro  d'Arexzo,  de  (J>rtone 
et  de  (Iliinsi. 

«  En  même  temps  on  sif^nalait  dans  les  mêmes  pa- 
ngcs  des  colonnes  piémoutnises,  plus  iiomlireuses 
'lue  celles  qui  s'étaient  présentées  jadis  pour  empê- 
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cher  les  bandes  d'envahir  notre  (erritoire.  Mons 
gDcur  Bclla,  délégal  de  Pesaro,  annonçail  qu'un  ps 
de  siège  avait  été  vu  aux  environs  de  Ravenne.  I^^ 
voluttonnaircs  disaient  liautement  i\uc   les  troup< 
piéuiontaiscs  allaient  sui\Te  les  bandes  sur  notre  terri- 
toire et  que  le  parc  de  siège  serait  embarqué  pour 
Senigallia  et  dirigé  sur  Ancône;  les  ageuts  piémuii- 
lais  affirmaient  qu'il  serait  embarqué  pour  Gaète.  J 

«  Je  priai  alors  le  cardinal  Antonelli  de  demander 
à  l'ambassade  de  l'rauce,  qui  voulait  bien  servir  d'in- 
termédiaire entre  le  gouvemeuient  pontifical  et 
Piémont,  des  explications  sur  la  formation  des  bande 
et  les  motiveinents  des  Piémontals.  On  nous  réj 
dit ,  comme  par  le  passé ,  que  d'une  part  le  Piémoi 
continnerait^  comme  il  l'avait  fait  récemment ,  i 
s'opposer  à  l'envahisjiement  de  notre  territoire  par 
les  lundes,  et  que,  quant  aux  troupes  piémontaisa, 
elles  ne  nous  attaqueraient  pas. 

<(  Dans  la  nuit  du  8  au  9  et  dans  la  matinée  de  or 
jour,  J*appris  qu'tlrhino,  Fossoinlirone ,  Citta  delii 
Pieve  avaient  été  envahis  par  des  volontaires, 
c|u'après  une  assez,  vive  résistance  des  gendarmes 
des  auxiliaires,  qui  avaient  eu  des  tués  et  des  blessés, 
les  armes  pontificales  avaient  été  renversées  pour  faii 
place  à  celles  de  la  maison  de  Savoie. 

«  J'ordonnai  immédiatement  au  général  deCourten 
de  se  diriger  sur  Fossondjrone  avec  sa  brigade  et  tl'' 
pousser  ensuite  jusqu'à  L'rbino,  mais  en  lui  recom- 
Miandant  de  se  renseigner  et  de  iiiauu:uvrer  toujoiir> 
de  manière  à  ne  point  laisser  couper  ses  comaiti- 
nicalions  avec  Ancône,  et  au  général  Schmidt  d« 
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|K>rler  sur  Cilla  tlella  Pieve  avec  deux  balaillons  et 
I    une  section    d'arlillerie,    afin   de    rêoccupcr    cette 
ville  Cil  de  proléger  notre  lerriloire. 

«  F.n  donnant  ces  ordres,  je  me  trouvais,  je  l'avoue, 
'  dans  une  grande  perplexité  :  je  n'étais  point  rassuré 
!  contre  une  invasion  de  notre  territoire  au  sud,  et, 
'  mal^  les  assurances  reçues  au  nom  du  Piémont,  il 
^  me  restait  de  graves  inquiétudes  de  ce  coté. 
I  M  L'ensemble  avec  le<|uel  les  handes  avaient  franrlii 

notre  frontière,  l'assurance  avec  laquelle  les  révo- 
lutionnaires annonçaient  le  concours  des  troupes 
pîémonlaises,  et  enfm  l'Inquiétude  inaccoutumée  qui 
se  voyait  dans  les  populations  dévouées  au  âaint- 
siége  semblaient  indiquer  <(uelquc  chose  de  grave 
dans  la  situation. 

9  Si  le  Piémont  devait  soutenir  les  bandes  avec 
loul  ou  |>artie  des  troupes  réunies  sur  nos  frontières, 
je  devais  tenir  mes  troupes  réunies  et  marcher  sur 
Ancûne;  si  le  général  Garil>aldi  devait  nous  at- 
taquer ,  il  fallait  laisser  la  brigade  du  général 
Pimodan  à  Terni  et  me  teuir  prêt  à  le  rejoindre  avec 
le  reste  des  troupes,  pour  couvrir  les  provinces  au 
sud  de  Rome.  Cependant  j'étais  obligé  de  teuirconipte 
de  l'invasion  de  nos  frontières  par  lf!s  bandes  et  de 
&ire  marcher  des  troupes  contre  elles,  commençant 
ainsi  à  diviser  mes  forces. 

m  J'envoyai  dans  la  journée  une  dépêche  télégra- 
phique à  Son  Émincnce  le  cardinal  Antonelli,  dont 
je  recevais  à  neuf  heures  dix  minutes  du  soir  la  com- 
munication suivante  : 

<  Un  ne  connaît  encore  rien  de  nouveau  sur  le 

lin.  cMrruir.  —  t.  u.  Il 
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s  bul  des  mouvemeiUs  de  la  Iroupe  piémoataise.  On 
«  a  demandé  des  explications  à  ce  sujet,  mais  on  n'a 
«  pas  encore  reçu  la  réponse.  Aussitôt  qu'elle  arrivera, 
K  elle  vous  sera  communiquée.  Apssez  en  attendant 
«  librement  suivant  vos  plans.  > 

a  Cette  dépêche  ne  me  fixait  point  sur  ce  que  j'au- 
rais voulu  savoir;  mais  les  journaux  et  les  corres- 
pondances que  je  reçus  quelques  jours  après  me 
montrèrent  que  le  reste  de  l'Europe  était  alors  au 
courant  des  projets  du  Piémont. 

te  J'étais  aux  prises  avec  toutes  ces  incertitudes, 
lorsque,  dans  l'après-midi  du  lo,  l'arrivée  du  ca- 
pitaine Farînt ,  aide  de  camp  du  général  Fanli ,  vïot^ 
m'en  faire  sortir.  ™ 

«  Il  était  porteur  d'une  lettre  que  nk'adressail  le  gé- 
néral Fantj,  ministre  de  la  guerre  et  conunandant 
en  chef  de  l'armée  piémoataise.  Bien  (pie  cette  pièce  M 
ait  été  publiée,  je  dois  ta  résumer   ici.  Cet  oHicier  " 
général  me  faisait  connaître,  par  ordre  du  roi  de 
Piémont^  que  ses  troupes  occuperaient  au  plus  tôt     , 
les  Marches  et  l'Ombrie  dans  les  cas  suivants  :  Il 

«  1°  Si  des  troupes  à  mes  ordres  se  trouvant  dao> 
une  ville  de  ces  provinces  avaient  à  faire  usage  de 
la  force  pour  comprimer  une  manifestation  dans  le 
sens  national; 

>  3°  Si  je  donnais  Tordre  à  des  troupes  de  mar- 
cher sur  une  viile  des  mêmes  provinces  où  unt^ 
manifestation  dans  le  sens  national  s'était  produite; 
«  3"  Si  une  manifestation  dans  le  sens  national  s'é- 
tant  produite  dans  une  ville  et  ayant  été  compi*iniée 
par  nos  troupes,  je  ne  donnais  pas  l'ordre  îmmé- 
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diat  à  ces  iroopes  de  se  retirer,  afm  de  laisser  la 
ville  libre  d'exprimer  ses  vœux, 
^b   V  Le  général  me  demandait  une  réponse  immédiate 
à  sa  leltre.  Je  me  l>oriiai  ù  lui  écrire,  par  le  télégra- 
p!ie,  que  je  n'avais  ni  qualité  ni  pouvoirs  pour  ré- 
pondre à  une  communication  de  la  nature  de  celle 
qu'il  m'avait  faite,  que  je  la  transmettais  à  Rome 
et  qu'il  rece\Tait  sous  peu  la  réponse  que  son  aide 
de  camp  semblait  vouloir  attendre.  J'étais  indigné 
de  la  lettre  qui  venait  de  m'èlre  rembe.  Le  capitaine 
Karini,  reçu  par  moi  très-courtoisement,    m'ayant 
^dit  qu'il  connaissait  le  Jcontenu  de  la  dépêche  qu'il 
^ki'avail  apportée,  je  lui  fis  observer  que  ce  que  l'on 
proposait  c'était  d'évacuer   sans  combat    les  pro- 
vinces que  j'avais  pour  mission  de  défondre,  que 
c'était  pour  nous  la  honte  et  le  déshonneur,  que   le 
roi  de  Piémont  et  son  général  auraient   pu   se  dis- 
penser de  m'envoyer  une  sommation ,  et   qu'il  eût 
été  plus  franc  de  nous  déclarer  la  guerre  ;  enfin  que , 
malgré  la  supériorité  numérique  du  Piémont,  nous 
n'oublierions   pas    qu'à    certains  jours   officiers   et 
I      soldats  ne  doivent  ni  complet  l'ennemi  ni  ménager 
^Beur  vie  pour  sauver  l'honneur  outragé  du  gouverne- 
"ment  qu'ils  servent. 

«  Je  terminai  en  renouvelant  ma  déclaration  que  ce 
que  je  venais  de  dire  n'avait  rien  d'officiel ,  et  que  je 
m'en  référerais  à  la  réponse  qui  viendrait  de  Rome. 
«  A  peine  avions-nous  dîné,  que  le  général  Fanti 
rue  priait,  par  le  télégraphe,  de  faire  repartir  immé- 
diatement son  aide  de  canq),  sans  attendre  la  réponse 
du  gouvernement  pontifical. 
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i(  Il  voulait  dès  le  lendemaia  même  faire  passa*  la 
frontière  à  ses  troupes  et  conioieiicer  lattaque  de 
Fesaro,  où  on  ignorait  encore  les  communications 
qui  nous  avaient  été  faites. 

a  ]]  était  clair  d'ailleurs  que  les  bandes  n'avaient 
agi  que  par  ordre  du  gouvernement  piémontais  et 
dans  le  but  de  diviser  nos  forces;  et  alors  qu'on 
nous  déclarait  la  guerre,  le  lo  au  soir,  on  nous  la 
faisait  eit  réalité  depuis  trois  jours; 

«  Que  si  on  voulait  prétendre,  contre  toule  vrai- 
semblance, que  les  Itandes  avaient  agi  spontanément, 
sansordredu  gouvernement  piénionlais,  nous  noiisf 
bornerions,  pour  réponse^  à  citer  un  document  of- 
ficiel émané  du  gouvernement  piémontais  et  publié  M 
dans  le  Journal  rfe  itonw  du  26  octobre  18G0,   do-  ■ 
cument  duquel  il  résulte  (|ue  le  colonel   Masi   avait     1 
été  remis  en  activité   de  service   pour   reutrer  en  ■ 
solde  à  partir  du  8  septembre,  et  que  c'est  précisé- 
ment ce  jour-là  qu'il  |»assail  nos  Crontières  à  Gtta 
délia  Pieve. 

n  Le  10  au  soir  Votre  Eminencc,  revenue  dans  h 
journée  de  Vellelri,  m'écrivait  la  dépécbe  suivante, 
ipie  je  fis  immédiatement  connaître  aux  troupes  : 

«  L'amlwissade  de  France  a  été  informée  que  l'eni- 
n  peretir  ^apoléoH  IJI  avait  écrit  au  roî  de  Piémont 
n  pour  lui  déclarer  que  s'il  attaquait  tes  ÉtaU  du  pape 
«  U  s'y  opposerait  par  la  force,  ■ 

«  Le  débarquement  du  6a*  de  ligne,  arrivé  à  Gvita- 
Veccbia  le  6,  venait  à  l'appui  de  celte  importante 
nouvelle.   » 

Nous  passons  sous  silence  toute  la  partie  purement 
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technique  et  iniliuire  du  rapport ,  pour  arriver  aux 
détails  po[iti(|ues  et  à  l'interventioa  violente  des  Pie- 
montais  dans  la  lutte  : 

K  Votre  Éoiincnce  me  donnait  connaissance  d'une 
dépêche  du  duc  de  Graïuont  adressée  au  consul  de 
France  à  Ancone;  elle  était  ainsi  conçue  : 

o  I/empereur  a  écrit  i]e  Marseille  au  roi  de  Sar- 

■  daigne  que  si  les  troupes  piéinontaises  pénètrent 

■  sur  le  territoire  pontifical ,  il  sera  forcé  de  s'y 
«  opposer.  Des  ordres  sont  déjà  donnés  pour  em- 
«  l>ar(|uer  des  trovipes  à  Toulon,  et  ces  renforts  vont 
a  arriver  incessamment.  I-e  gouvernement  de  rem- 
it percur  ne  permettra  pas  la  coupable  agression 
m  du  gouvernement  sarde.  GïOime  vice-consul  de 
a  France,  vous  devez  régler  votre  conduite  eu  con- 
«  séquence. 

«  Signé  :  Gramoyt.  » 

M  Une  personne  très- su ftisatn ment  autorisée  m'é- 
crivait de  Triesle ,  en  date  du  1 1  : 

«  r..es  navires  autrichiens  vont  croiser  au  midi 
o  d'Ancône  pour  en  empêcher  le  blocus;  l'escadre 
K  est  considérable  et  très-bien  commandée.  » 

«  Ces  renseif^nements  furent  imniédialement  donnés 
aux  troupes,  qui  les  reçurent  avec  joie.  Enfin,  pour 
suiTTe  l'ordre  chronologique,  je  place  ici  deuK  faits 
dont  je  n'ai  connu  les  détails  cju'à  mon  retour  en 
France,  parce  que  les  courriers  portetn-sdes  dépêches 
qui  les  concernaient  avaient  été  interceptés.  Je  veux 
parler  de  l'occupation  d'Orviéto  par  les  troupos  du 
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colonel  Masi,  de  la  prise  de  la  citadelle  de  Pérouse 
et  de  celle  de  Rocca  de  Spolète,  qui  avaient  eu  lieu 
les  II,  i4  et  17  septembre. 

ff  Quelques  mots  sur  chacun  de  ces  faits  sont  né- 
ceiisaires.  9 

là  le  général  de  Lamoricière  raconte  la  marchede 
la  bande  du  colonel  Masi^  forte  de  Hoc  homiues, 
sur  la  ville  d'Orviéto,  où  fut  immédia temeat  établi 
le  gouvernement  du  roi  Victor-Kmnianucl. 
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n  serait  trop  long  de  reproduire  l'intéressant 
du  général  de  Ijimoricière  sur  le  siège  de  Pérouse  par 
le  général  de  Sonnaz,  et  de  la  Kocca  de  Spolèle  pir 
Brignonne.  Nous  arrivons  tout  de  suite  au  combat 
de  Castelfidardo ,  qu'il  ne  nous  est  ]>as  permis  de 
passer  sous  silence.  . 

«  Au  nord  de  la  colline  sur  laquelle  s'étère  la  ville 
de  Sorète,  ajoute  le  rapport,  coule  le  petit  fleuve  ap> 
pelé  le  Musone,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  à  une 
lieue  et  demie  environ  au-dessous  de  ta  ville.  La  vallée  ] 
de  ce  fleuve  présente  une  largeur  qui  varie  de  deux  î 
trois  cents  mètres,  elle  est  plantée  d'arbres  et  coupée 
de  fossés  d'irrigation.  ' 

«  Dne  lieue  environ  au-dessous  deSorète,  et  à  deiix 
cents  mètres  environ  de  son  emlxïuchure,  le  Mu- 
sone  reçoit  par  la  rivegauclie  un  gros  alTluent,  nom- 
mé l'Aspio.  Entre  ces  deux  rivières  ei  dans  l'angle 
qu'elles  forment  avant  de  se  réunir,  s'étend  ia 
cliaine  de  collines  sur  laquelle  est  placéCastelfidardo, 
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et  k  deux  lieues  plus    loin   le  mamelon  sur   lequel 
est  bâti  Osimo. 

«  A  l'est  de  l'Aspio  et  sur  sa  rive  gauche  s'élè^nt 
graduellement  les  collines  qui  se  rattachent  au  mont 
d'Ancônc,  et  qui  séparent  ce  gros  ruisseau  de  la 
mer.  La  vallée  de  l'Aspto  est  moins  large  que  celle 
du  llusonc;  mais  près  du  confluent  des  deux  rivîèr«s 
les  deux  plaines  se  réunissent  et  ont  alors  l'étendue 
de  près  d'une  lieue  en  lous  sens. 

«  Dans  cette  partie,  le  terrain  est  généralement  hu- 
mide, les  arbres  disparaissent,  et  la  terre  est  tout  à 
fait  découverte. 

«  Pour  aller  de  Sorète  à  Ancône,  on  descend  dans 
la  vallée  du  Musone,  on  traverse  celle  rivière  sur 
un  |>ont  en  boiif,  ù  environ  quinze  cents  mètres  de 
la  ville,  et  cinq  cents  mètres  plus  loin  on  trouve  un 
afTluent  du  Musone  (rive  gauche),  appelé  Vallato. 
Cet  aflluent,  que  l'on  traverse  sur  un  pont  près  de 
son  embouchure  dans  le  Musone,  présente  un  ob- 
stacle très-sérieux.  Ses  berpes  sont  escarpées,  le 
lit  est  rempli  d'eau  et  d'une  fange  profonde  qui  le 
rendent  très-difYicile  à  passer  pour  l'infanterie,  et 
impraticable  à  la  cavalerie  et  aux  chariots. 

<t  C'était  entre  ces  deux  ponts  que  l'ennemi  avait 
coupé  la  route  et  établi  les  deux  pièces  qui,  la 
veille  au  soir ,  avaient  fait  feu  sur  nos  éclai- 
reurs.  A  très-peu  de  distance  de  ce  dernier  pont  la 
chaussée  se  bifurque,  et  l'on  a  devant  soi  deux 
routes,à  peu  près  également  bonnes,  qui  conduisent 
à  Ancône. 

•  La  première,  celle  qui  suit  la  route  dite  d'Osimo, 
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remonte  la  vallée  du  Mtisone,  laiâ&e  à  droite  Castel- 
fidardo,  cl  s'élève  en  pente  douce  sur  le>  collines. 
La   seconde ,  dite    de  Caïueraiio ,  monte    les   pre- 
mières pentes    du  nianielou   au  soinoict  duquel  est 
(jtsteliidardo,  laisse  ce  village  a  deux  mille  uiètresj 
sur    la  ^iicbe,    traverse  le  liameau   des  Crocettes,  i 
descend  dans  la  vallée  de  l'Aspic,  qu'elle  passe  surj 
un  pont  en  pierre,  gravit  la  liante  colline  de  <!ame- 
rano,  qu'elle  traverse,  et  continue  directement  suc  _ 
Ancibne.  V 

«  Le  petit  afYluent  du  Musone,  sur  lequel  rennemi 
avait  placé  les  grand's  gardes  avec  deux  pièces  de  M 
canon,  était  forteuient  ncciqu'  par  se^  tirailleurs. 
l'.n  arrière,  à  un  kilomètre,  huit  pièces  de  canon 
appuyées  de  deux  régiments  de  cavalerie  soutenaient 
celte  avant'garde.  Les  pentes  de  la  colline  do  Cas- 
tellïdardo  étaient  occupées  par  de  rinfantcrie  mas- 
quée  par  les  arbres  et  les  cliemins  creux;  le  villayf 
même  était  garni  de  troupes,  dont  on  ne  pouvait 
bien  juger  le  nombre;  mais  l'armée  piémoulaise 
a,>ant  jusque  Ki  manœuvré  par  divisions  réunies,  je 
jugeai  qu'il  devait  y  avoir  là  une  division  :  les  rap- 
|M)ns  des  habitants  étaient  aussi  conformes  a  cette 
opinion.  Dans  l'après-midi,  une  colonne  d'infante- 
rie de  trois  bataillons  descendit  de  Castelfidardo. 
11  y  eut  ime  sorte  d'alerte  sur  toute  la  ligne ,  qui 
nous  fit  croire  ù  une  attaque,  et  les  gens  du  pa\s 
vinrent  nous  dire  qu'une  division  ennemie,  signalée 
la  veille  à  fJ&imo,  descendait  dans  la  plaine  du  Mu- 
sone  et  marchait  sur  Itccanati  pour  nous  attaquer 
pur  la  roule  qui  de  cette  ville  se  dirige  sur  Sorète. 
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La  cavalerie  avaii  <|uiué  sa   position  du  matin,  et 
lUtircUait  de  ce  coté. 

■  .raperçus  ])iehtût  en  elTet  dans  la  vallée,  environ 
à  une  lieue  et  demie  au-dessus  de  nous^  une  très-forte 
ligne  de  bataille  en  arrière  du  pont  de  la  roule  d'O- 
siruo  à  Recanati,  et  pre^pie  en  même  temps  je  dé- 
couvris la  tête  de  colonne  du  général  Piuiodan»  à 
trois  Jieucs  en  arrière  de  nous,  sur  la  route  <{ue  nous 
avions  suivie  la  veille;  le  mouvement  que  j'avais 
remarqué  dans  l'ennemi  ne  continuait  pas. 

«  D'après  les  renseignements,  une  force  considé- 
rable d'artillerie  et  d'infanterie  occupait  Canierano; 
pl  comme  presque  tous  les  villnges  entre  CastelU- 
dardo^  Osimo  et  (iamerano  avaient  reçu  d(^  troupes, 
je  jugeai  que  je  devais  avoir  devant  moi  trois  divi- 
sions d'infanterie. 

«  \je  général  tle  IMmodan  arriva  peu  avant  la  nuit; 
je  profitai  du  reste  du  jour  pour  lui  indiquer  les 
postlions  lie  l'ennemi,  lui  donner  les  ordres  pour 
|e&  distributions  dont  nous  étions  obligés  de  nous 
occuper  nous-mêmes,  faute  d'une  oi^nisation  suf- 
fiikante  du  service  de  l'intendance^  et  je  lui  lis 
jiart  des  dispositions  que  j'avais  arrêtées  pour  le 
lendemain,  car  il  fallait  attaquiT  sans  compter  ce 
t^e  nous  avions  devant  nous. 

«  Une  lettre  du  colonel  de  Gaddy,  commandant  su- 
périeur d'Ancône,  apportée  par  un  babitant  du  pays, 
Ui'annonçaitqu'uncilotte,  composéedeou/clùtimenls 
de  guerre,  était  passée  dans  la  matinée  devant  Aucune 
(>our  aller  mouiller  en  face  de  Sinïgaglia;  il  ajoutait 
^eles  partisans  des  l'iémontais,  dont  toutes  les  nou- 
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velles  s'étaient  vérifiées  jusque-là,  annonçaient  qiM| 
le  l)ombardenient  d^Ancône  couimencerait  le  lende- 
main.  Ce  bruit  n'était  que  trop  fondé l 

«  Pourallerà  AncAne,  essayer  de  passer  par  la  r<Hit 
d'Osimo  ou  par  celle  de  Camerano  était  également 
iiuposâiblef  car  il  fallait  avant  tout  franchir  les  deui 
pontsdeMusoneeldu  Vallato,  opération  qui  m'aurait 
coûté  beaucoup  de  monde;  si  je  choisissais  celle  d'O- 
simo,  je  me  rapprochais  du  centre  de  l'enneuii.  qui 
enveloppait  Aucune  depuis  l'embouclmrc  de  l'Esino 
jusque  auprès  de  celle  deMusone,  et  si  j'eusse  baitu 
l'ennemi  en  rase  campagne,  ce  qui  était  peu  probable, 
la  ville  d'Osimo ,  entourée  de  murs  et  située  sur  un 
mamelon  fort  élevé,  aurait  opposé  à  une  petite  troupr 
une  résistance  qu'elle  n'aurait  pas  pu  vaincre. 

«  Si  je  prenais  celle  de  Camerano,  je  de'vais,  comme 
pour  arriver  à  Osimo,  enlever  les  deux  ponts  dont  on 
vient  de  parler,  chasser  l'ennemi  de  Castelfidanlo 
pour  gagner  les  Crocelles,  opération  fort  difficile, 
traverser  deux  fois  l'Aspio,  dont  les  ponts  pouvairal 
être  coupés,  sûrement  défendus;  enfin  m'emparer  et 
Camerano,  ville  entourée  de  murs  et  située  sur  uo 
mamelon  fort  escarpé. 

«  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  pendant  qllej'a^ 
laquerais  des  positions  fortifiées  par  la  nature  et  dé- 
fendues par  des  troupes  de  toutes  armes,  d'un  effectif 
très-supérieur  à  celui  dont  je  disposais,  je  pouvais 
être  tourné  par  une  grosse  troupe  que  l'ennemi  pou- 
vait aisément  délaclier,  et  me  trouver  réduit  à  capi- 
tuler en  rase  campagne. 

a  II  meparutdoncquelaseulecimncequi  meresuil 
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pour  rejoindre  Ancône  était  de  me  diriger  sur  c«lte 
ville  par  la  route  dite  du  mont  d'Ancône. 

«  Cette  route  s'embranche  sur  celle  de  Sorètc  à  Porto 
di  Recanati,  se  dirige  sur  un  gué  du  Musonc,  situé 
un  peu  au-dessous  du  confluent  de  l'Aspio,  va  gagner 
Unama,  passeà  Sirolo,  Ma&signano,  Poggio,  laisse  Ca- 
merano  à  3,ooo  mètres  environ  de  la  gauche,  et  de  là 
conduit  à  Anc6ne  pr  le  littoral. 

ff  De  Sorètejusqu 'auprès  du  gué  deMusonela  route 
est  bonne  et  empierrée.  Apartirduguéju^u'à  Unama 
il  existe  une  lacune  d'environ  3,ooo  mètres,  et  l'on  est 
obligé  de  suivre  des  chemins  ruraux ,  qui  ne  sont  pas 
praticables  en  toute  saison,  ^mh  on  retoml>e  sur  une 
voie  qui  de  Crooette  mène  à  l  imana  ,  point  à  partir 
duquel  la  roule  est  empierrée  jusqu'il  Ancône,  sur  une 
longueur  de  quatre  lieu«s  et  demie. 

■  L'ennemi  n'occupait  point  cette  route.  Queltiues 
pclairetirs  seulement  avaient  été  vus  dans  la  journée 
vers  ilnaïua  par  les  hnhitnnls  du  p»ys  et  par  des  of- 
ficiers placés  en  observation  avec  les  longues-vues; 
mais  ce«  Taibles  détachements  s'étaient  retirés  à  la  nuit 
tombante. 

■  En  suivant  cette  direction,  j'attaquais  Textrémité 
de  l'aile  gauche,  je  m'appuyais  ou  à  la  mer  ou  aux 
terrains  impraticables  de  la  montagne,  et  si  quelques 
difHcullés  de  la  route  m'obligeaient  à  abandonner 
une  partie  de  mes  bagages,  c'était  pour  moi  un  mi- 
nime inconvénient  dans  la  situation  où  je  me  trouvais. 

<r  Je  résolus  de  m'y  engager,  et  j'arrêtai  mon  plan 
pour  le  combat  et  pour  la  marche. 
«  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  l'ennemi  occuj 
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rorteriient  dès  le    17  les  collines  qui   Uesceodenl  du 
mamelon  à  Caslelfidardo  vers  la  plaine  el  s'élendent 
jusqu'à  (\  ou  5oo  mètres  de  Musouc.  Le   18  au  matin 
ces  forces  me  parurent  encore  renforcées  sur  ce  point. 
L'n  fort  déuichemenl  était  placé  dans  une  ferme  située 
k  mi-côle,  et  une  force,  que  j  estimais  à  deux  batail- 
Ions  au  moins,  tenait  une  deuxième  ferme  située || 
5  ou 600  mètres  en  arrière,  sur  le  haut  d'un  mamelun 
qui  forme  le  couronncnienl  de  celte  première  posi* 
lion,  lin  bois  situé  près  de  cette  ferme  était  aussi  oc* 
cup^,  et  une  nombreuse  artillerie  battait  les  [lejilei 
de  tous  côtés.  Vis-à-vis  de  la  première  ferme  se  trouve 
un  gué  du  Muâone,  praticable  pour  l^artillerier  auqud 
conduisait  une  route  en  bon  état  d'entretien,  el  M 
l'autre  côté  duquel  est  un  bon  chemin  rural,  qui  vi 
rejoindre  la  route  des  Crocetlesà  Umana. 

«  Les  berges  de  la  rivière,  quoique  élevées,  ont 
ranq>rs  assez  faciles  :  le  fond  du  gué  est  de  gravie 
et  la  hauteur  de  l'eau  ne  dépassait  pas  3  ou  4  pouces. 
L'ennemi  était  muni  d'artillerie  rayée  dont  noiu 
manquions,  et  cette  position  avancée  qu'il  occupait 
n'étant  qu'à  3,aoo  mètres  environ  du  gué  placé  au 
coniluent  de  l'Aspio  et  du  Musonc  par  le<|uel  dev;iit 
passer  mou  convoi,  je  devais  nécessairement  enle\efl 
les  deux  fermes  dont  il  s'agit  et  m'y  maintenir  le  plus 
longtemps  ipie  je  pourrais. 

«  Le  général  de  l^modan  reçut  donc  l'ordre  de 
diriger  sur  les  positions,  de  franchir  la  rivière,  d'en- 
lever la  première  ferme,  dy  faire  monter  l'arlilltirii' 
pour  battre  la  deuxième  et  le  bois  qui  l'aroisine,  aprt^ 
quoi  il  les  ferait  attu<juer. 
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«  Il  disposait,  potir  celte  opération,  des  quatre  ba- 
taillons cl  demi  de  s;i  bri^de,  de  liuit  pièces  de  six  et 
de  quatre  obusiers  aux  ordres  du  colonel  Bluiuensthil. 
Avec  les  cent  Irlandais  amenés  de  Spolèle,  et  qui, 
n'»\anl  encore  reçu  ni  sacs  nigil)ernes,  avaient  été  mis 
à  la  disposition  de  l'artillerie  pour  l'aider  à  franchir  le 
gué,  gravir  les  pentes  des  collines  et  lui  servir  au  be- 
soin deprotection,  Enfiacelte  colonne  était  renforcée 
de  23o  chevaux,  formés  des  chevau-légers ,  de  deux 
escadrons  de  dragons  et  des  volontaires  à  cheval,  le 
tout  aux  ordres  du  major  Odescalclii.  Celte  cavalerie, 
qui  en  partant  marcliait  derrière  la  colonne,  devait 
se  porter  sur  son  Hanc  droit,  on  le  terrain  était  plus 
découvert.  Je  gardais  en  réserve  les  quatre  bataillons 
foriuant  le  reste  de  nos  forces  et  une  partie  de  l'es- 
cadron de  gendarmes  à  cheval,  dont  l'autre  partie 
marchait  avec  notre  petit  parc  d'artillerie  et  ies  ba- 

«  Celle  colonne  sortait  de  Sorèie  par  une  roule  dé- 
bouchant dans  celle  qu'avait  suivie  le  général  de 
Pimodan;  elle  devait  ensuite  prendre  plus  à  droite 
Ter»  le  gué  du  conHuenl  de  TAspio  pour  servir  à  la  fois 
de  seconde  ligne  et  d'escorle  au  convoi  qui,  conduit 
par  M .  de  Thérouanne ,  volontaire  à  cheval ,  devait 
être  dirigé  dirccleuient  sur  le  gué  dont  je  viens  de 
parler,  en  prenant  un  chemin  rural  plus  éloigné  de 
l'ennemi. 

«  La  première  colonne  se  mit  en  marche  à  huit  heu- 
rts et  demie,  et  la  seconde  à  neuf  heures.  L'ennemi 
n'occupait  point  la  rive  droite  de  Musone  :  quelques 
bersaglierif  embusqués  dans  un  petit  bois  et  dans  un 
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champ  de  roseaux,  près  du  gué,  firent  feu  sur  les 
railleurs  des  carabiniers  suisses,  qui  formaient  la  lélf 
de  colonne;  ceux-ci  passèrent  rapidement  la  rivière 
et  se  reformèrent  derrière  une  digue  qui  lK>rde  la  rive 
gauclie. 

«  Pendant  que  nos  premières  pièces  d'artillerie  tra- 
versaient la  rivière,  le  i"  haLilIlon  de  chasseurs  et  les 
tirailleurs  franco-belges  suivirent  les  carabiniers,  et 
ces  trois  bataillons  se  fornièrent  en  trois  petites  co- 
lonnes derrière  la  digue,  sous  les  ordres  du  .bravei 
colonel  Carbucci. 

a  Uès  que  les  premières  pièces  eurent  francbi  legar^ 
le  général  de  Pimodan  donna  ordre  aux  carabiniers 
de  s'emparer  de  la  première  ferme,  et  au  i*'  chas- 
seurs ainsi  qu'aux  tirailleurs  de  les  appuver. 

«  Dans  cette  attacgue,  le  couunaudanl  du  i"  chas- 
seurs ayant  donné  les  preuves  de  la  plus  déplorabir 
faiblesse,  le  général  de  Pimodan  fut  obligé  de  confier 
le  commandement  de  ce  bataillon  à  l'adjudant- major 
Arranesi,  qui  montra  pondant  touLe  l'affaire 
d'intelligence  ipie  de  bravoure. 

«  Pendant  que  les  voitures  d'artillerie  s'engat^ie 
dans  le  gué,  les  deux  bataillons  de  la  colonne  do 
a'  chasseurs  et  2'  bersaglieri  s'éUiient  massés  dans  U 
jardins  derrière  un  champ  de  roseaux.  Quelques  bail* 
de  l'ennemi  arrivèrent  sur  le  »•  chasseurs,  et  le  major 
eut  la  mallieur«'use  idée  de  déployer  une  compagnie 
en  tirailleurs  dans  les  roseaux:  cette  compagnie  w 
mit  à  tirer  devant  elle  dans  la  direction  d'où  venaient 
les  Italles ,  qtii  allaient  lonil>er  naturellement  dans 
nos  balaillon!^  d'attaque.  Le  général  de  Pimodan  fut 
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obligé  d'envoyer  ses  oHIciers  pour  faire  cesser  ce  feu 
qui  nous  avait  blessé  un  liomme.  Des  faits  pareils  ar- 
rivent  bien  souvent,  même  avec  des  troupes  plus  Iia- 
bituées  au  feu  que  n'étaient  les  nôtres;  il  est  donc 
fâcheux  d'avoir  vu  cet  accident  donner  lieu  à  des  ac- 
cusations aussi  fausses  que  regrettables  et  qu'on  a  li- 
vrées à  la  publicité  sans  examen. 

«  la  première  ferme,  quoique  chaudement  défen- 
due, fut  enlevée;  on  y  fit  une  centaine  de  prisonniers 
parmi  lcs<|Uf?ls  un  officier;  deux  pièces  furent  bientôt 
amenées  an  bas  de  la  pente  pour  protéger,  contre  un 
retour  offensif  probable,  ta  position  que  nous  avions 
conquise,  et  deux  obusiers  aux  ordres  du  lieutenant 
IJaudier,  furent  conduits,  sous  un  feu  des  plus  vifs  , 
jusqu'en  avant  de  la  maison,  avec  le  secours  des  ir- 
landais. 

«  Ces  braves  soldats,  après  avoir  accompli  la  mission 
qu'ils  avaient  reçue,  se  réunirent  aux  tirailleurs,  et 
pendant  le  reste  du  combat  se  distinguèrent  au  mi- 
lieu d'eux. 

a  Quatre  pièces  et  deux  obusiers  de  la  batterie  Rich- 
ler  étaient  arrivés  à  la  hauteur  de  la  position  que  nous 
avions  prise.  (!ette  artillerie,  qui  fut  très-liabilemenl 
conduite  parle  colonel  Bluuicnslhil,  faisait  beaucoup 
de  mal  à  l'enueroi.  Le  capitaine  Richter,  quoique 
ayant  une  cuisse  traversée  par  une  balle,  restait  au 
milieu  du  feu  :  le  lieutenant  Daudier,  placé  à  décou- 
vert avec  ses  obusiers,  suppléait,  par  sou  courage  et 
sa  profonde  connaissance  du  métier,  à  l'infériorité  de 
noire  artillerie  par  rapport  à  celle  de  l'ennemi. 

0  l^esdeuxdemiersbataillonsdu  général  de  Pimodan 
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avaient  passé  la  rivière  et  avaient  été  laissés  en  r^| 
serve  à  i,5oo  mètres  en  arrière,  derrière  un  rideau 
d'arbres.  ^Ê 

"  Le  moment  était  venu  d'alUiquer  la  seconde  fermé. 

m  Le  général  de  l'imodan  furme  une  petite  colonne 
sous  les  ordres  du  commandant  de  Becdelièvre,  com- 
posée de  tirailleurs  franco-betgeset  d'un  détachement 
de  carabiniers  et  du  i"  de  chasseurs. 

«  Cette  colonne  débouclie  résolument,  malgré 
feu  des  plus  vifs  de  mousqueleric,  qui  parlait  de  11 
ferme  et  du  bois;  elle  devait  ainsi  parcourir  Soo  mt- 
très  à  découvert,  mais,  arrivée  environ  à  1 5o  pas  du 
sommet  de  la  colline,  elle  fut  reçue  par  un  feu  de 
deux  rangs  d'une  forte  ligne  de  bataille,  qui  lui  mil 
une  telle  quantité  d'hommes  hors  de  combat  qu'die 
dut  M  retirer. 

«  L'ennemi  la  poursuivait;  mais  au  moment  où  il 
allait  joindre  les  nôtres,  ils  firent  volte-face,  l'atten 
dirent  à  (pittize  pas,  le  reçurent  avec  un  feu  bien  di- 
rigé et  coururent  sur  lui  à  la  baïonnette.  Ktonné  de 
tant  d'audace  et  d'aplund),  et  quoique  bien  supérieur 
en  nombre,  l'ennenii  recula  d'environ  deux  cents  pas, 
ce  qui  permit  à  nos  soldat*  de  regagner  la  posidoQ 
de  laquelle  ils  étaient  partis.  Le  feu  de  noïre  artil- 
lerie, bien  nourri  et  bicntlirigé,  protégeait  ces  niouve- 
menls.  De  la  position  où  j'étais  resté  un  peu  en  ar 
rière  j'avais  pu  juger  des  phases  de  ce  combat,  eC 
j'apprenais  en  même  temps  que  le  général  de  Pïmo- 
dan  venait  d'être  blessé  au  visage.  J'ordonnai  au\ 
deux  bataillons  du  i'' étranger,  aux  ordres  du  cp\o- 
nel  Allel,  de  franchir  la  rivière  et  de  s'avancer  ju** 
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qu'à  b  hatiteur  des  réserves  de  la  première  colonne 
avec  le  s*  bataillon  du  a*  étranger  et  le  bataillon  du 
a*  de  ligne  pour  se  former  en  éckdous  en  arrière. 

«  Puis  je  me  rendis  à  la  ferme  pour  juger  de  l'état 
des  choses.  Quuitjue  blessé,  le  général  de  Pimodan 
conservait  son  commandement;  l'ennemi  avait  perdu 
beaucoup  de  monde ,  mais  nos  pertes  étaient  consi- 
dérables, et  re]ati>ement  elles  étaient  bien  plus  sen- 
sibles ({lie  les  siennes.  Je  reconnus  que  les  deux  l>a- 
taillons  et  demi  que  le  général  avait  avec  lui  n'étaient 
pas  sufHsants  pour  enlever  seuls  la  seconde  position, 
j'envoyai  chercher  les  deux  bataillons  de  réserve  pr 
le  capitaine  Lorgeril ,  et  je  les  fis  remplacer  par  les 
deux  bataillons  du  r"  étranger,  que  je  déployai  pour 
donner  moins  de  prise  au  canon,  quoiqu'ils  en  fussent 
à  environ  i,5oo  mètres.  Enfin,  j'envoyai  par  le  capi- 
taine Pallfy  Tordre  à  la  cavalerie  de  passer  la  rivière 
et  de  suivre  sur  notre  flanc  droit  la  marche  de  nos 
colonnes. 

«  Pendant  que  je  prenais  ces  dispositions,  l'ennemi 
essaya  de  déborder  la  ferme  des  deux  eûtes,  malgré 
le  feu  de  notre  artillerie,  et  ses  tirailleurs  commen- 
çaient ù  prendre  en  (lanc  nos  réserves  massées  der- 
rière les  bâtiments.  Le  major  Becdeliévre,  réunissant 
ce  qui  lui  restait  de  son  demi -balai  11  on  et  quelques 
détacliements  de  deux  autres,  s'élança  sur  ces  ti- 
railleurs et  les  força  de  se  replier  dans  le  bois  d'où 
Us  étaient  sortis. 

«  Les  mouvements  prescrits  à  l'infanterie  s'exécu- 
tèr«mt  régulièrement;  mais  à  peine  le  i"  étranger 
fut-il  déployé,  que  je  m'aperçus  de  l'ébranlement 
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que  produisent  dans  ses  rangs  le  bruit  des  obus  et 
les  l>lessures  de  deux  on  trois  hommes  attf^ints  par 
ces  projectiles.  ... 

a  Beaucoup  d  officiers  de  ce  régiment ,  je  dois  If 
dire ,  participaient  à  cette  émotioa  plus  encore 
peut-être  que  leurs  soldats.  En  vain  je  clierchâis  j 
les  rassurer,  et  le  brave  colonel  Allet ,  qui  se  pro- 
menait à  cheval  derrière  la  ligne  de  bataille,  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  moi;  de  sorte  qu'au  bout  de 
quelques  moments  tes  deuK  bataillons,  sans  avoir 
entendu  siffler  une  balle  ni  échanger  un  coup  Ae 
fusil,  firent  demi-tour,  prirent  la  fuite  et  se  déban- 
dèrent. Mon  second  éciielon  de  réserve,  qui  n'avait 
pas  un  seul  blessé,  suivit  ce  triste  exemple;  au  nio* 
ment  où  j'étais  témoin  de  cette  panique ,  le  2'  ber- 
saglieri  et  le  3*=  chasseurs  pontificaux  rejoignaient  en 
colonne  la  prcaiière  ferme ,  où  était  resté  le  géné- 
ral de  Piniodan.  Le  2'  de  chasseurs,  vovant  les  Suis- 
ses  disparus,  prit  la  fuite  et  redescendit  au  pas  de 
course  la  pente  <pril  venait  de  gravir,  ,1e  dois  dîrf  J 
l'éloge  du  2'  bataillon  de  bersaglieri  pontificaux, 
commandé  par  le  brave  major  Kuchnian ,  qu'au  mi- 
lieu de  cet  immense  désordre  il  est  resté  ferme  à 
son  poste,  et  qu'il  défendit  avec  la  plus  grande 
fermeté  la  position  qui  lui  fut  assignée.  Notre  ar- 
tillerie, dont  six  pièces  seulement  étaient  en  batte- 
rie, restait  engagée  sur  la  cliaussée,  dont  elle  dé- 
bouchait péniblement  à  cause  des  douves  qui  b 
bordaient. 

«  La  panique  se  communiqua  à  une  partie  des  ci- 
nonniers;  les   uns  voulaient  faire   deiuî-tour  arro 
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leurs  pièces  et  fuir,  ce  qui  était  impossible  à  cause 
du  peu  de  largeur  de  la  chaussée  ^  d'autres  coupé- 
rent  les  traits  de  leurs  chevaux  et  se  sauvèrent  à  tra- 
vers champs. 

«  .l'essayai  vainement  de  rallier  quelque  portion  de 
l'infanlerie  étrangère  derrière  les  digues  et  autour 
des  maisons  où  l'on  pouvait  tenir  à  l'abri  de  l'ar- 
tillerie; tout  Alt  inutile.  Le  colonel  Cropt  et  le  co- 
lonel Allet,  qui  se  tenaient  a  cheval  au  milieu  des 
fuvards,  n'avaient  pas  la  moindre  action  sur  eux, 
et  les  officiers  mêmes  semblaient  frappés  de  stu- 
peur. 

«  Je  prescrivis  alors  aux  deux  colonels  d'engager 
les  fuyards  derrière  les  berges  et  les  digues  du  Mu- 
sone,  où  ils  se  trouvaient  abrités  des  coups  de  l'en- 
ocmi,  et  de  les  emmener  ainsi  jusqu'au  confluent  de 
TAspio,  de  leur  faire  passer  le  gué  et  de  les  diriger 
sur  la  route  d'Umanu;  puis  je  revins  vers  la  maison 
où  le  combat  continuait  de  plus  en  plus  vivement. 
J'élus  sur  le  point  d'y  arriver,  lorsque  je  trouvai 
le    brave  général  Pimodan  mortellement  frappé  et 
qu'on  transportail  vers  l'ambulance  établie  près  de 
la  rivière.  J'échangeai  avec  lui  quelques  tristes  pa- 
roles d'adieu.  Ce  dernier  malheur,  plus  grand  ijue 
les  autres,  aggravait  encore  notre  situation,  déjà  fort 
compromise. 

u  J'ordonnai  alors  au  colonel  de  Gnedenboven  de 
se  rendre  à  la  maison  el  d'ordonner  aux  troupes  qui 
s'y  trouvaient  de  battre  en  retraite  vers  la  rivière 
lorsqu'elles  ne  pourraient  plus  tenir,  mais  de  faire 
les  derniers  efforts  pour  sauver  leur  artillerie.  Puis 
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Je  revins  vers   la  rivière  pour  voir    si  les  fuyard» 
avaient  suivi  la  direclion  que  j'avais  indiquée, 
faire  prendre    position  à  notre  cavalerie  pour 
léger  noire  infanterie  débandée. 

a  J'aperçus  imniédiateiuent  dans  la  plaine  V 
dron  de  chevaii-lét^ers  aux  ordres  du  capitaine  U- 
cliy,  officier  de  cavalerie  fort  expérimenté,  qui  avjj 
déjà  pris  de  lui-méiue  la  position  ta  plus  conve- 
nable pour  le  but  que  je  me  proposais,  et  qui  s'élaot 
éloigné  de  quelques  centaines  dernètresde  l'ennemi, 
n'avait  à  peu  près  rien  à  craindrede  son  feu.  Malheu- 
reusement le  reste  de  la  cavalerie  ne  l'avait  pas 
suivi.  Les  volontaires  à  cheval  qui  forniaienl  le  sc«b 
cond  escadron  avaient  passé  la  rivière;  mais,  s'élant  i 
formés  de  l'autre  côté  du  gué ,  ils  avaient  perdu  iji' 
vue  les  chevau-Iégers,  ne  les  avaient  point  suivis  rt 
s'étaient  placé;»  dans  une  vigne,  derrière  un  pli  df 
terrain.  Les  dragons  qui  formaient  le  troisîènie  esr 
cadron  étaient  restés  un  peu  en  arrière  des  volon- 
taires à  cheval.  1^  major  Odescalcbi,  qui  aurait  dû 
régulariser  ce  mouvement ,  était  fort  occupé  h  ral- 
lier son  premier  escadron  de  dragons,  qui  au  pre- 
mier coup  de  canon  avait  fui,  son  capiuiine  en  tèle, 
et  ébranlé  fortement  la  fermeté  du  second,  maintenu 
cependant  par  son  brave  capitaine  Bersloori;  le  ca- 
pitaine F.ligi,  avec  son  demi-escadron  de  gendar- 
mes, avait  été  laissé  à  la  garde  des  ambulances. 

a  J'envoyai  successivement  M.  de  Robiano  et  M.  d^ 
France,  M.  de  Terves  et  .M.  de  Montmarin,  volon- 
taires à  cheval  de  service  auprès  de  moi  ce  soir-bi 
|K>ur  ordonner  à  la  ca^^eric  de  serrer  l'escadron  d( 
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chevau- légers,  et  voyant  qu'une  grande  partie  de  nos 
fuyards  descendaient  le  long  de  Musone,  mais  sans 
te  repasser,  je  renvoyai  le  capitaine  de  Lorgeril,  le 
capitaine  Ijepri  et  le  lieutenant  de  Maistre  pour  tâ- 
cher de  les  arrêter  et  de  les  grouper  au  nioîus  |>ar 
bataillons.  Heureusement  pour  nous ,  l'ennemî ,  au- 
quel la  fumée  du  combat  et  quelques  rideaux  d'ar- 
bres ne  pemietlaienl  pas  de  bien  apercevoir  nos  li- 
gnes, n'avait  point  encore  connaissance  de  l'im- 
mense désordre  que  je  \iens  de  décrire,  et  il  laissait 
immobiles  les  quatre  grosses  masses  qui  occupaient 
les  positions  en  avant  de  nous.  Mais  son  ignorance 
ne  pouvait  ps  durer  longtemps,  et  notre  position 
était  fort  critique. 

o  J'étais  toujours  décidé  à  uiarcber  sur  Ancône avec 
tout  ce  que  je  pourrais  rallier.  Tout  venait  corro- 
borer cette  conclusion.  Il  était  clair  que  si  je  me  re- 
tirais sur  Sorèle,  il  faudrait  capituler  le  lendemain , 
car  d'une  part  on  y  man(|uerait  de  vivres,  de  l'au- 
tre il  était  évident  que  les  lionmies  qui  venaient  de 
refuser  de  se  battre  ne  seraient  pas  disposés  à  rece- 
voir un  assaut  le  lendemain,  après  la  malbeureuse 
affaire  de  la  veille. 

or  KnHn,  je  savais  que  le  Iximbardenient  d' Ancône 
devait  commencer  dans  la  journée,  et  j'avais  de  for- 
tes raisons  de  croire  que  si  une  partie  de  mes  colonnes 
au  moins  n'arrivaient  pas  dans  la  ville,  la  capitu- 
lation d'.Vncône  suivrait  de  bien  près  celle  de  Sorèle. 

«  Opendant  les  ofTiciers  que  j'avais  cn\oyés  pour 
rallier  nos  fuyards  avaient  réussi  â  foruicr  une  co- 
lonne de  35o  à  4oo  bommes,  qui ,  avant  traversé  la 
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rivière  au-dessous  du  confluent  de  TAspio ,  s'enga- 
geait sur  te  chemin  d'Lmana.  j 

«  Pour  éclairer  celle  route,  j'ordonnai  au  capi- 
taine Zichy  d'y  porter  ses  chevau-légers,  et  pour 
cela  de  faire  reconnaître  un  gué  sur  l'Aspio  et  des 
passages  sur  les  fossés  de  desséclieuient  qui  coupent 
la  plaine  entre  les  deux  rivières.  Cette  reconnais- 
sance fut  faite  prooipteuientt  et  bientôt  les  chevau- 
légers  marchaient  vers  l  mana  en  avant  de  notre  in- 
fanterie. ' 

«  Voulant  faire  suivre  la  même  direction  à  la  cava- 
lerie, et  pour  éviter  toute  erreur,  je  laissai  un  de  lues 
officiers  pour  indiquer  la  route  qu'elle  devait  suivre. 
£lle  n'arrivait  point ,  et  des  quatre  volontaires  à 
cheval  que  j'avais  envoyés  pour  la  chercher,  deux 
revinrent  me  dire  qu'ils  ne  l'avaient  point  trouvée; 
les  deux  autres  ne  revenaient  pas. 

«  Le  mouvementcnarrièpedesrlragons  d'une  part,' 
de  l'autre  un  cliangement  de  position  qu'avaient  fait 
les  volontaires  à  cheval  pour  ne  pas  rester  inutile- 
ment exposés  aux  obus  de  l'ennenu,  mais  sans  pren* 
dre  la  précaution  de  s'éclaircp  par  des  vedettes  qui 
pussent  les  faire  (h^ouvrir,  avaient  été  cause  de  ce 
déplorable  conire-temps. 

«  Je^restai  avec  les  chevaux  seulement,  car,  par  une 
nouvelle  fatalité,  l'oflicier  qui  coumiaiidait  le  qua- 
trième peloton  de  chevau-léj^ers  ayaut  fait  uue'chute 
en  traversant  la  rivière ,  avait  retardé  ta  marciie 
de  son  peloton  et  s'était  replié  vers  la  ri\ière. 

«  Je  me  rendis  alors  près  de  la  colonne  d'infante- 
rie que  j'avais  réussi  à  engager  sur  la  route  dl* 
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mana;  elle  était  commandite  par  \e^  majors  iHipas- 
quier  et  Bell  avec  Imn  nombre  d'ofïîciers.  \  sa  tête 
roarcliait  le  capitaine  Delpech  avec  le  drapeau  du 
i"  étranger,  précédi^  de  quelques  tamltours  qui  hat- 
taienl  la  marche  du  régiment.  Les  vieux  suldats  qui 
étaient  autour  du  drapeau  avaient  bonne  attitude;  je 
leur  adressai  quelques  paroles,  et  j'avais  conçu  bon 
eftpoir  de  ce  qu'ils  feraient. 

«  1^  capitaine  Zichy  avait  envoyé  trois  éclaireurs  à 
Umana  pour  savoir  s'il  était  vrai ,  comme  le  di- 
saient les  gens  du  pays,  que  celte  ville  n'était  point 
occupée  par  l'ennemi.  Ils  nous  apprirent  que  la  route 
était  libre. 

n  Pendant  que  tout  cela  se  passait,  les  l>alaillons  de 
i'imodan,  après  avoir  tenu  longtemps  dans  la  ferme 
enlevée  au  conmiencenient  du  combat,  l'avaient  éva- 
cuée et  s'étaient  repliés  sur  la  rivière.  Le  bataillon 
Fucliroan,  chargé  de  l'arrière -garde,  y  avait  déplové 
b  plus  grande  activité.  Sur  r^  pièces  qui  avaient 
passé  le  gué,  nous  en  avons  perdu  3  avec  leurs  cais- 
sons, M  Ton  avait  environ  i  jo  prisonniers. 

«  L'ennemi,  satisfait  de  son  succès  et  supposant  sans 
doute  dans  les  vignes  et  les  jardins  qui  séparaient  le 
3Iusone  de  Sorète  une  réserve  composée  d'aussi 
lionnes  troupes  (|ue  celles  (|ui  l'avaient  attaqué  le 
matin,  s'arrêta  en  arrière  delà  rivière  et  cessa  la 
[Mursuite.  Mais  quoi  qu'on  eût  pu  faire,  la  masse 
des  cinq  bataillons  qui  s'étaient  débandés  une  heure 
auparavant  s'était  repliée  sur  Sorète.  L'artillerie , 
qui  s'était  retirée  la  première,  avait  pris  la  niéuie 
direction,  et  à  ce  moment,  il  faut  le  dire,  il  était 
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devenu  trèft-diflicile  de  transmettre  et  impossible 
tle  faire  exécuter  aucun  ordre.  MM.  de  Lorge- 
ril  et  de  Maistre,  voyant  rinutîlitc  de  leurs  efforts, 
revenaient  vers  moi,  et  avaient  la  plus  grande  peine 
il  lue  rejoindre.  M.  de  Robiano  et  de  Terves  n'y  par- 
venaient pas. 

«  C'est  donc  avec  mes  officiers,  4^  cavaliers  el  35o 
hommes  d'infanterie,  que  j'allais  tenter  de  rejoindre 
Ancône  :  le  chiffre  devait  encore  se  réduire. 

«  En  continuant  noire  marche  vers  l^mana,  nous 
aperçûmes  sur  notre  gauche  une  cinquantaine  de 
bersaglieri  piémontais  en  tirailleurs  qui  s'avançaieni 
vers  la  mer;  ils  commencèrent  hienlàt  le  feu  sur 
If  ilanc  et  sur  la  queue  de  notre  petit  corps  d'infan- 
terie; celle-ci  répondit  par  un  feu  de  file,  el  ensuite 
la  moitié ,  y  compris  les  deux  officiers  supérieurs,  te 
sauva  immédiatement  vers  le  bord  de  la  mer,  et  mit 
bas  les  armes.  M 

M  Knviron  80  hommes  avec  le  capitaine  Delpech  ,  ' 
groupés  autour  de  leur  drapeau,  continuèrent  à  mar- 
cher sur  la  route  que  je  leur  avais  indiquée.  Les  ber- 
saglieri piémontais  se  contentaient  d'emmener  leurs 
prisonniers,  el  cessèrent  d'inquiéter  le  reste  de  notre 
petite  colonne,  qui  continua  sa  marche  sur  Ancône. 

■  Nous  traversâmes  l  mana  et  Sirolo  ,  et ,  chemin 
faisant,  les  gens  que  nous  rencontrions  nous  disaient 
que  toute  la  roule  était  libre  juscpi'à  Ancône,  oaais^ 
que  (^merano  était  irès-fortemenl  occu(>é  ;  or,  à  par- 
tir de  Sirolo  la  route  incline  à  gauche,  serpente  sur 
le  flanc  du  mont  Ancône  opposé  à  la  mer,  et  pen-  ^ 
dant   presque  deux  lieues  reste  en  vue  deCamerano, 
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dont  elle  est  séparée  par  uu  ravin  profond  ;  de  C^- 
merano  une  bonne  voie  de  communication  va  re- 
joindre cette  route  à  Pag^o  on  obliquant  vers  An- 
cOne.  Il  était  à  croire  que  les  troupes  de  Canierano 
nous  aperce^Taient  et  qu'elles  pourraient  facilement 
venir  nous  iHurer  le  passage;  ces  considérations  me 
décidèrent  à  la  quitter  et  à  prendre  à  droite  un  sen- 
tier à  travers  le  maquis  qui ,  avec  des  pentes  tr^- 
roides,  conduit  au  couvent  des  Camaldules,  puis  je 
laissai  au  point  où  j'avais  quitté  la  route  deux  braves 
oonladini  qui  me  jurèrent  siir  J\otre-l)ame  de  Lorète 
qu'ils  resteraient  là  pour  indiquer  à  ceuy  qui  me  sui- 
vaient la  route  que  j'avais  prise,  et  ils  tinrent  leur 
promesse. 

«  Le»  révérends  Pères  du  couvent  nous  reçurent 
fort  bien,  me  confirnièrent  que  la  route  n'était  point 
oocupée,  et,  après  une  balle  d'un  quart  d'beure  pour 
rallier  notre  petite  colonne,  nous  nous  remimes  en 
route  en  suivant  à  travers  le  Iwis  lecberain  qui  con- 
duit au  sommet  sur  lequel  est  placé  le  télégrapbe.  De 
là  nous  descendîmes  par  un  sentier  un  peu  en  avant 
de  Pofgio. 

t«  Ce  fut  pendant  ce  trajet,  qui  s'accomplit  lieureu- 
sement,  que  nous  découvrîmes  l'escadre  qui  bondiar- 
dait  Ancône  et  dont  nous  entendions  le  canon  depuis 
quelque  temps.  Nous  n'étions  plus  qu'à  deux  lieues  et 
demie  d'Anc6ne  et  qu'à  t>,ooo  mètres  de  nos  avant- 
postes. 

■  \  cinq  beures  et  demie  nous  entrions  en  ville;  le 
bomljardemenl  duraitencore,  et  il  se  prolongea  jusqti 'à 
la  nuit,  qui  ne  fit  pas  complètement  cesser  le  feu.  » 
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l^  deScBst  d'Anoùne  contre  les  Piémontais,  alors 
ngp  ttoiT  était  «ardép  par  un^  anmV  frnnçaise.  fsl 
l'^acks^ûtÂ  les  moins  connus  et  les  plus  exlraonJi* 
i^CB  de  l'histoire  contemporaine.  Mous  laisserons 
Jooc  le  géneiai  de  Lamohciêre  lui<mrme  exposer  les 
fiîts'vec  «I  précision  d'homme  de  ^erre. 

« NoiK  navon*  point  |iaHéd'Ancône  depuis  queles 
(joloones  commandées  par  le  général  de  Courten  H  k 
oiload  Kaozler  y  étaient  rentrés  le  1 3  et  le  i4  wp- 
tivi»re*  Nos  comoinnicattons  avec  celte  place  avueiil 
été  presque  oomplétemenl  interrompues  à  parlir  tic 
ce  roonicTil  ;  f  t  en  y  arrivant  j'avais  tout  à  apprendra 
surce  qui  s'était  passé  durant  les  cinq  derniers  jour». 
«Le  i3  on  connut  dans  cette  ville  la  dépêche  de 
S.  Ex.  l'ambassadeur  de  Tranceà  son  consuld'Ancùne. 
Crtte  dépêche  envoyée  n  découvert  par  le  télégraphe, 
afin  sans  doute  tpi'elle  fût  publique,  devait  être  com* 
muniqut'-e  au  vice>coasul  de  France  à  Pesaro  ;  aaU 
les  colonnes  piémontaises  occupaient  déjà  Sinîga^lia.  ■ 
ïje  consul  fut  donc  forcé  d'adresser  cette  pièce  im- 
portante au  général  Cialdini,  en  le  priant  d'en  prendra 
connaissance  et  de  la  faire  parvenir  à'  sa  destinniioo. 
1^  général  se  borna  à  donner  \m  reçu  de  la  pièce  sans 
aucune  espèce  d'explication.  Mais  les  chefs  du  comité 
révolutionnaire  d*\ncùne,  qui  avaient  eu  connais* 
sauce  de  la  dépèche,  en  étaient  fort  pri'occiqHri',  il^ 
crovaient  y  voir,  comme  presque  tout  le  monde,  l'an- 
nonce d'une  intervention  armée  de  la  FrAnoe,  an- 
nonce dont  la  seule  menace  scuïl>lail  devoir  suffire 
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pour  arrêter  la  coupable  invasion  du  Leniloire  pon- 
tifical. Que  fireut-ils  en  réalité?  Je  l'ignore.  Mais  le 
lendemain  ils  prétendirent  avoir  envoyé  deux  des 
leurs  en  dépulation  près  du  général  Cialdini ,  et  iU 
répandirent  dans  la  ville,  ainsi  que  parmi  nos  troupes, 
qu'il  leur  avait  été  répondu  que  l'ambassade  de 
Fraoce  à  Rome  et  son  consul  à  Anc6ne  tt'étai^nt 
point  iniliés  auai  secnts  de  lapoUtitfue,  et  que  le  géné- 
ral Fanti  et  lui  continueraient  à  marcher  en  avant. 

«  Ce  bruit  avait  sufli  pour  détruire  le  bon  effet 
qu'avait  produit  pour  iious^la  dépêche  de  l'ambassa* 
deurde  Krance.  Il  est  en  cnel  à  remarquer  que  dans 
les  quinze  derniers  jours  les  nouvelles  du  comité  ré- 
volutionnaire s'étaient  toujours  Tériiiécs. 

«  Le  i6  au  soir  M.  le  sous-intendant  Ferri  était  ar- 
rivé de  Porto  de  Hecanati  sur  le  Snii'Paolo  avec  le 
trésor.  F^n  débar(|uant  il  apprit  que  la  place  manquait 
de  farine  depuis  trois  jours,  et  que  la  garnison  était 
déjà  au  biscuit.  Celte  situation  était  le  résultat  de  la 
négligence  du  service  administratif  (je  devrais  em- 
ployer un  mot  plus  sévère).  Les  fournitures  de  farine 
et  de  pain  avaient  été  données  aux  agenU  les  plus 
connus  de  la  révolution  ;  on  ne  s'était  point  assuré 
qu'il  y  eût  dans  les  magasins  les  approvisionnements 
de  farine  qui  devaient  s'y  trouver,  et  ils  avaient  at- 
tendu que  l'armée  ennemie  occupât  en  force  les 
moulins  de  Fiumicino  pour  demander  à  l'autorité 
militaire  d'envoyer  les  troupes  chercher  aux  moulins 
précités  les  gros  approvisionnements  de  farine  qui 
devaient  s'y  trouver  pour  son  conipte;  l'autorité  mi- 
litaire s'y  refusa  avec  raison.  L'espédition  était  fort 
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à  cause  de  l'inrériorité  de  nos  forces,  et 
ikf'  |ttus  inutile,  car  si  les  Piémontais  avaient  trouvéi 
W«  fATines  au  moulin ,  il  est  certain  qu'ils  en  au- 
raWnl  dispos*^  pour  eux. 

m  Le  sous-intendant  Ferri ,  appréciant  la  gravité  d« 
cHte  situation,  partit  la  nuit  même  sur  le  vapeur  <1« 
Uojiif  qui  ^tait  heureusement  mouillr  dans  le  port 
d'Ancène,  et  se  dirigea  surTrîeste;  il  entra  dans  cette 
ville  le  lendemain  et  Tut  assez  heureux  pour  pouvoir 
nous  envover  par  le  bateau  du  Llojml,  qui  nous  ar* 
rivait  le  mercredi  19,  un  gros  approvisionnement  de 
farine  qui  faisait  disparaître  notre  embarras  quant  à 
la  garnison.  M 

«  Mais  il  s'agissait  aussi  pour  un  siège  de  pourvoir," 
en  partie  au  moins,  à  lapprovisionnemcnt  de  la  po- 
pulation, car  il  ne  se  trouve  pas  de  moulin  dans  la 
ville  d'Ancûne.  A 

•(  Un  marché  avait  été  précisément  passé  pom*  établir 
un  moulin  à  va|>eur  destiné  au  service  de  l'arnice. 
Ce  moulin  devait  être  achevé  le  1 5,  au  plus  tard  ;  ou 
n'avait  point  exigé  l'exécution  du  contrat,  et  le  ifile 
moulin  ne  marchait  pas  encore.  Il  y  avait  là  de  la  né^| 
gligencc  et  de  la  mauvaise  volonté,  car  trente-six  beu-" 
res  suffirent  pour  mettre  la  machine  en  mouvement. 

"  Ce  n'était  pas  encore  tout  :  on  avait  négligé  l'ap- 
provisionnement de  viande  fraiche  ;  le  petit  troupeau 
que  nous  avions  pouvait  à  peine  sullire  pour  deui 
ou  trois  jours ,  et  il  fallail  le  réserver  pour  les  hôpi- 
taux, où  nous  avions  près  de  quatre  cents  malades- 
Déjà  l'on  avait  commencé  à  distribuer  de  la  viande 
salée.  Je  chargeai  le  n»ajor  de  Qualrebarbcs  de  pou^ 
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voir  à  l'approvisionnetDcnt  de  la  viande,  et  il  y  réus- 
sit au-delà  de  nos  espérances.  Les  contAdinî  des  en- 
vironSf  qui  avaient  g;agné  l>eaucoup  d'argent  pendant 
les  travaux,  étaient  reconnaisRanis,  et  ils  trouvèrent 
moyen  d'augmenter  notre  troupeau,  malgré  les  gardes 
et  les  patrouilles  de  lenneini. 

a  Ij>  général  de(x)urten,  prévenu  le  i(>  au  soir, 
par  le  bateau  San'Paolo,  de  notre  arrivée  à  Lorète, 
ne  s'élant  pas  rendu  compte  que  j'étais  forcé  d'y  at- 
tendre le  général  de  l'imodan  ,  avait  cru  que  je  me 
mettrais  en  marche  le  17  pour  gagner  Ancône,  et  il 
y  avait  fait  une  forte  reconnaissance  jusqu'à  trois 
lieues  sur  la  route  de  Camerano,  qu'il  s'était  assuré 
ne  pas  être  occupée.  Il  était  resté  longtemps  en  posi- 
tion, et,  n'entendant  rien  qui  pût  indiquer  un  com- 
bat du  cùté  de  Lorète  ;  il  était  rentré  à  Ancône.  En  y 
revenant,  il  avait  vu  l'escadre  piémontaise  qui  allait 
mouiller  à  Sinigaglia,  et  dont  ou  annonçait  l'attaque 
pour  le  lendemain. 

«  Le  bombardement  eut  Ueu  comme  on  l'a  vu,  ce 
qui  empêcha  le  général  d'envoyer  au-devant  de  nous 
le  18,  comme  il  l'avait  fait  la  veille.  .Aucune  colonne 
ne  sortit  donc  d'Ancône  ce  jour-là  ;  et  c'est  par  erreur 
que  le  contraire  a  été  annoncé.  Il  me  parait  d'ail  - 
leurs  certain  que  rennemi,  connaissant  la  réunion 
de  mes  deux  colonnes  le  17,  s'attendait  à  une  attaque 
le  18,  et  que,  sachant  l'arrivée  de  l'escadre,  on  lui 
avait  enjoint,  bien  (fue  le  blocus  n'eût  pas  été  déclaré, 
de  commencer  à  bombarder  la  ville  ce  jour-là,  pré- 
cisément pour  empêcher  la  garnison  d'essayer  une 
jonction  avec  nous. 
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«  Leboinbaniementavail  fail  plus  de  mal  à  la  ville 
même  qu'aux  défenses  de  la  place;  beaucoup  de  toi- 
tures étaient  enfoncées,  deux  enfants  et  une  femme 
avaient  été  tués,  un  lioimnc  avait  eu  te  bras  hh- 
porté;  la  garnison  avait  eu  seulement  cinq  hommes 
hors  de  comliat,  tous  gravement  blessés.  Noir* 
artillerie  avait  vigoureusement  répondu  au  feu  de 
l'ennemi,  el  quelques  bâtiments  s'étant  approch^M 
de  nos  batteries,  bon  nombre  de  nos  boulets  avaient" 
pu  les  atteindre. 

«  Cette  journée  nous  avait  permis  déjuger  de  l'ar- 
mement formidable  des  navires  auxquels  nous  avioi 
affaire.  Quatre  frégates  de  soixante ,  et  sept  navir 
moins  importants   portaient  ensemble  an    delà  dtil 
quatre  cents  bouches  à  feu;  les  canons  étaient  de 
pièces  de  quatre-vingts  ou  des  pièces  rayées  [Kirlaiit 
des  boulets  de  65   Itil.  L'efCel  que  ces  engins  pru- 
duisaient  contre  les    maçonneries  à  des    distance» 
moyennes,  et  leur  énorme  portée,  (jui  dépasse  3,oo«) 
mètres,  m'inquiétèrent  beaucoup,  parce  que  du  côtf 
de  la  mer  nous  n'avions  que  des  [>arapets  en  pierre    , 
et  des  remparts  découverts  jusqu'au  pied;  de  plu4,fl 
nos  batteries  qui  défendaient  le  port  n'avaient  que" 
vingt-cinq  pièces  de  canon  et  ne  pou%'aîent  en  rece- 
voir davantage,  et  ces  pièces  étaient  de  calibre  et 
de   portée  fort  inférieurs  à  celles  de  l'ennemi.  D 
nous  avait  été  impossible,  en  quelques  mois,  d'amé* 
liorer  el  d'augmenter  la  défense  du  côté  de  la  rade. 
Il  eût    fallu  pour  cela  des  fondations  à  la  mer  der- 
rière   des    enrocbemenls,    tmvaux    qui  dcroandeni 
plusicuirs  campagnes,   el  ajoutons  sans  détour  qi)f 
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nous  n'avions  pas  prévu  une  attaque  par  n»er  avec  des 
moyens  aussi  puissants  que  ceux  qu'on  employait 
contre  nous. 

«  Du  cMé  de  la  terre  l'ennemi  se  tenait  encore  fort 
loin  delà  place;  l'aile  droite  de  sa  ligne  était  ù  Ouue- 
rano,  et  elle  s'étendait  en  demi-cercle  aplati  |>our  se 
fermer  sur  la  mer  près  de  t'alconara,  situé  aussi  à 
environ  deux  lieues  et  demie  de  nos  mur».  Sur  ce 
demt-cerclequelques  points  naturellement  clioisis  sur 
nos  principaux  débouchés  étaient  fortement  occupés 
et  entre  eux  des  patrouilles  battaient  la  campagne. 
En  somme,  la  place  n'était  point  investie,  et  nos  mar- 
chés continuaient  à  être  approvisionnés.  Outre  nos 
forts,  nous  occupions  encore  dans  la  direction  de 
Camerano  deux  redoutes  en  terre  élevées  par  les  Au- 
trichiens dans  leur  dernière  occupation,  et  situées 
sur  les  mamelons  dits  de  Monte-I'elago  et  Monte- 
Solito,  à  une  distance  de  :a,ooo  à  i,5oo  mètres  de 
no6  forts. 

••  Ibns  la  direction  deSinigagliaet  sur  les  pentes  de 
Montaguolo,  nous  occupions  encore  comme  dehors, 
à  i,5oo  mètres  de  la  citadelle,  la  redoute  dite  de 
Scrima,  construite  à  la  même  époque  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  précédentes.  Ces  ouvrages 
n'avaient  jamais  été  linis  ;  nous  n'y  avions  fait  aucuns 
Travaux^  et  nous  ne  les  avions  point  palissades,  parce 
que,  eu  égard  à  leur  éloignenicnt  et  à  t'clTectif  de  nos 
troupes,  nous  ne  pouvions  songer  à  les  occuper  long- 
temps en  cas  de  siège. 

«  Nos  forlifications  permanentes  du  côté  de  la  cam- 
pagne étaient  plus  solides  que  les  défenses  du  côté 
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de  la  mer.  Les  brèches  des  reiupurts  avaient  été  re- 
levées, les  ouvrages  extérieurs  complétés  et  améliorés, 
les  terrassements  des  parapets  étaient  à  peu  près  fiins; 
les  chemins  couverts  seuls  manquaient  presijue 
partout,  et  là  où  ils  existaient  on  n'avait  pu  s'occu- 
per de  leur  organisation.  Il  en  était  à  plus  forte  rai&oa 
de  même  des  glacis,  qui  restaient  couverts  de  vignes, 
de  mûriers  et  même  de  maisons  de  campagne  qu  oa 
n'avait  point  eu  le  temps  de  raser. 

«  Nous  avions  sur  les  remparts  faisant  face  à  la  cam- 
pagne cent-dix  pièces  de  siège,  plus  quatorze  pièces 
légères  ;  il  nous  en  manquait  encore  vingt  pour  eom* 
pléterceque  l'on  nomme  l'armement  de  sûreté,  et, 
par  suite,  nous  n'avions  rien  en  réserve.  Nous  étions 
donc  bien  loin  d'atleindre  le  chiffre  nécessaire  pour 
soutenir  un  siège  ù  la  fois  dirigé  par  terre  et  par  nier. 

a  Nos  plus  gros  canons  étaient  de  Ireule-six,  el 
nous- n'avions  que  di\-huil  pièces  de  ce  calibre,  llnt 
inutile  d'ajouter  <|ue  nous  n'avions   aucune  pièce 
rayée.    Nos  approvisionnements    en   poudre  et  ea 
boulets  étaient  suflisants,  mais  nos  bouches  à  feu 
étaient  d'origine  fort  diverse;  toutes  les  artilleries df 
rF.uro|>e  y  étaient  représentées,  ce  qui  produisit  une 
multiplicité  de  calibres  qui  rendait  les  approvisioti- 
nemeMtslrès*dinicile3;  aussi  quelques  erreurs  s'élani 
produites,  ou  ne  manqua  pas  de  crier  à  la  trahison» 
couuiie  cela  arrive  toujours  eu  pareils  cas.  Ëoiio* 
quoique  nous  eussions  beaucoup  travaillé  à  réparer 
nos  alTùls  et  (|ue  nous  en  eussions  renouvelé  i\ué- 
ques-uns,  il  en  restait  encore  dont  ta  solidité  lais&ii< 
à  désirer. 
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«  \j\  question  des  approvisionneiuenls,  qui  sV>lait 
trouvée  post-e  pour  ainsi  dire  dès  le  lendemain  de 
l'invasion,  avait  im|utëté  et  ntéconlenté  les  troupes, 
et  rpiel<nirs  désordres  s'en  élaieiil  suivis  :i  l'occasion 
des  dislrilnilions. 

«  Tout  cela  avait  cessé  après  des  mesures  énergi- 
f|iicmcnt  prises,  mais  Je  mauvais  effet  moral  persis- 
tait; de  plus,  le  comité  révolutionnaire,  l>eaucoup 
uiieux  informé  que  nous  de  ce  qui  se  |>assail  an  de- 
hors, répandiiit  chaque  matin  la  nouvelle  d'un  nou- 
veau succès  dos  Piémontais.  Un  jour  c'était  la  prise 
d'Orviélo,  peu  après  celle  de  Péroiise,  puis  celle  de 
S|xilète  et  de  Viierlw,  et  Tenvahissement  même  du 
patrimoine  de  saint  Pierre. 

«  L'esprit  do  ht  troupe  était  visiblement  affecté,  et 
les  corps  d'ofllicters  participaient  à  l'inquiétude  gé- 
nérale. On  connaissait  l'elTechfdes  corps  qui  avalent 
passé  nos  frontières.  Ils  allaient  tous  se  réunir  sous 
DOS  murs,  et  nous  aurions  nlTaire  à  un  eimeiiii  dix  fois 
supérieur  en  nombre. 

«  On  supputait  la  supériorité  de  calibre  et  de  por- 
tée de  l'artillerie  ennemie ,  l'absence  presque  absolue 
dans  nos  rangs  de  carabines  et  de  fusils  rayés,  et 
on  concluait  que  nous  devions  évidemment  succum- 
ber,  puisque  personne  ne  nous  venait  en  aide;  qu'une 
longue  résistance  était  non-seulement  inutile,  mais 
coupalilc,  parce  que  c'était  sach6er  des  braves  gens 
pour  défendre  une  cause  évidemmeni  perdue;  qu'enfin 
on  aurait  de  meilleures  conditions  de  capitulation  si 
Ton  se  rendait,  pouvant  encore  tenir  quelques  joum. 

«  Je  fis  venir  successivement  cliex  moi  de>  officiers 
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choiMfi  dans  les  divers  corps,  pour  les  ealretenir  au 
sujet  (le  ces  rumeurs,  et  ils  ne  cliercbèreat  point 
à  flic  dissimuler  leurs  appréhensions  sur  les  disposi- 
tions de  la  troupe.  Je  leur  rappelai  que  nous  étions 
4lans  une  place  de  guerre  bien  fermée,  munie  de  t<Mit 
ce  (|ii'il  fallait  pour  la  défendre,  et  que  Thonneur 
militaire  ne  nous  permettait  point  de  nous  rendre 
liiitt  <|iMt  nos  défcn^ies  étaient  intactes  ;  que  contre  les 
ImmiUis  rougis  de  rennemi  on  s'abritait  derrière  ks 
piu'upctts;  (jue  pour  faire  brèche  à  nos  murs  il  fau- 
drait bien  s'en  approcher,  et  qu'alors  nos  canons 
rrprt'ndriiicnt  l'cnicacité  de  leur  action;  enfin,  qae 
(|Uiuul  il  y  aurait  des  brèches  dans  l'enceinte,  il  serait 
toujours  t(Mnps  d'examiner  si  nous  devions  nous 
rendre,  et  c|ue  rien  au  monde  ne  me  ferait  amener 
mon  drapeau  devant  des  menaces  de  bombardemoat 
ou  d'escalade. 

'(  I.es  cadres  des  bataillons  qiic  j'avais  dans  la  place 
étaient  fort  incomplets  :  le  /i*"  bataillon  de  bersaglim, 
récemment  formé,  n'avait  pas  deux  officiers  par  com- 
pa|;nie  :  le  5%  en  formation,  était  dans  le  même  cas: 
c'était  im  |;rave  inconvénient  pour  la  discipline  et 
pour  le  service. 

«  J 'usai  donc  alors  de  la  latitude  que  votre  éminence 
m'avait  donnée  de  faire  des  promotions  si  mes 
conmiunicalions  étaient  coupées,  et  tout  en  faisant 
dos  vacances  je  fis  un  assez  grand  nombre  de  nomi- 
nations. 

«  L'état-inajorde  l'artillerie  était  aussi  Irès-iosuffi' 
sanl.  Lt*  capitaine  Zichy,  qui  avait  servi  dans  la  ma* 
rinc  et  dans  l'artillerie,  avait  été  chaîné  depuis  long* 
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tei»p<;  du  comniandemenl  des  iKillerîes  qui  avaient 
vue  surla  nirr,ainsi  que  de  rorganisation  des  canon- 
nières et  des  pontons  destinés  à  défendre  la  chaîne 
qui  Tpnnail  le  |>ort.  Ccl  officier,  sur  rexpérience  et 
le  dévouement  duquel  nous  comptions  lieaucoiip , 
avait  «^lé  fait  prisonnier  lors  de  l'atlaque  inopinée  de 
Pesaro ,  où  il  ëlait  allé  porler  par  mer  des  approvi-' 
sionnements. 

«  I  ^capitaine  Bluinenslliil,  qui  devait  diriger  ce  ser- 
vice, le  plus  important  de  tons  pour  la  défense,  était 
resl^  prisonnier  :i  Lorète.  Pour  combler  ce  vide  autant 
que  je  le  pouvais  Je  nommai  ninjors  les  deux  capitaines 
Pifferi  et  Cimi,  et  je  donnai  à  cp  dernier  les  fonctions 
de  chef  d'étal-major  du  service  pendant  le  siéj^e. 

n  F.nfin,  nous  manquions  absolument  de  sapeurs, 
dont  le  concours  est  si  nécessaire  pour  la  défense 
ivant  et  |H>ndant  le  siège.  Voire  émincnce  se  rappelle 
par  suite  de  cpicls  contre-temps  cette  organisation 
avait  été  retardée.  Je  formai  à  la  h;Ue  un  détachement 
de  travailleurs  de  bonne  volonté,  dont  je  donnai  le 
commandement  nu  capitaine  PopicI,  qui  en  tira  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  en  attendre. 

<  Le   ic)  au  matin,  un  gros  bateau  pécheur  nous 
amène  de  Porto  de  Kecanati  le  lieutenant  d'arlillerie 
Vhde  avec  les  deux  pièces  de  sa  section  et  une  quaran- 
taine d'hommes.  Après  avoir  vaillamment  combattu 
auprès  de  la  ferme  où  avait  été  tué  le  général  de  Pimo- 
«Uin,  il  s'était  retiré  vers  la  mer,  et,  prévoyant  le  sort 
<\w  l'attendait  le  lendemain,  il  s'était  embanpié  avec 
ce  qui  lui   restait   de  canonniers  et    quehptes   fan- 
tassins qui  s'étaient  groupés  autour  de  lui. 
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■  Comme  le  pul^  s'est  beaucoup  occupé  de  mes 
regi&lres  île  correspcHKlauice.  et  qu'on  a  préteudu  les 
avoir  pris,  je  me  permetsd'ajouter  que  c'est  parœtle 
voie  qu'ils  m'ont  été  n|^M>rlés.  Ma  voilure,  qui  denit 
siiîvTe  le  couToî,  se  trouTait  {wès  du  lieu  où  le  lieule- 
naut  L'bde  s'euibarquait.  Le  twigadier  de  gendanae- 
rie  qui  était  resté  aux  bagages  de  rétat-major  prit  la 
caisse  où  se  trouvait  ma  correspondance  avec  quel- 
ques efTets,  et  vint  me  rejomdre  à  Ancvne,  où  il  se 
doutait  que  je  m'étais  dirigé. 

«  Quelque  temps  après,  nous  voyions  arriverM.  de 
Terves,  volontaire  pontifical,  qui  n'avait  pu  me  re- 
joindre la  veille.  Il  avait  pour  compagnon  un  beau  sa- 
peur de8  carabiniers  suisses,  nommé  Simon. 

«  Séparé  parlesbersaglieri  piénionlais  de  notre  pe- 
tite colonne,  qu'il  avait  vue  prendre  le  cbemind'An- 
cûnc,  ayant  essayé  de  s'engager  dans  la  monU^oe, 
il  avait  rencontré  les  postes  piéniontais,  était  revenu 
au  bord  de  la  mer  et  avait  décidé  un  pécbeur  à  le 
conduire  à  Ancône. 

a  Plusieurs  navires  de  l'escadre  vinrent  encore  ca- 
nonner  nos  forts,  mais  leur  feu  fut  moins  intense  que 
la  veille;  un  ou  deux  navires  continuèrent  à  tirer  pen- 
dant la  nuit. 

«  I^  ao,  l'agent  comptable  delà  colonne  de  Lraète 
m'était  envoyé  par  le  colonel  de.Condenliove  avec  un 
sauf-conduit.  Il  m'apportait  la  copie  de  la  capitulatiuR 
signée  la  veille,  et  me  demandait  une  somme  d'u^ 
gent  que  je  lui  fis  remettre  pour  payer  la  soldée' 
riérée  des  troupes. 

«  Le  bombardement  del'escadre  continuait  toujours 
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sua  plan  bien  arrêté.  Cependant  les  navires  avaient 
trouvé  au  pied  des  fulaiites,  à  la  liauteur  de  Moute- 
l'etago,  une  [K>silion  de  laquelle  sans  être  inquiétés 
par  les  Torts  du  (iardctlo,  à  cau*ie  de  la  distance,  ils 
pouvaient  lancer  sur  notre  redoute  leiirti  ^tos  projec- 
liieadeOS  kil. 

«  L'élévation  de  notre  redoute  au-dessus  de  la  mer 
dépassait  trois  cents  mètres,  et  lesnavires  en  se  plaçant 
à  trois  mille  cin<(  cents  luèlres  étaient  dans  les  bonnes 
conflitions  de  tir.  Anssi  leur  feu  était-il  bien  dirigé, 
et  sans  tuer  lieaucoup  de  monde  il  inquiétait  inces- 
samment nos  deux  retloutfis.  I^es  projectdes  qui  man- 
quaient la  première  allaient  d'ordinaire  tomber  dans 
la  seconde. 

m  Ijivîlle aussi contiiniaità  souOrir.  llanscette jour- 
née notre  attention  dut  se  reporter  du  côté  <le  la  cam- 
pagne; les  tètes  des  colonnes  de  troupes  qui  avaient 
coml>atluà  Lorète  venaient  remplir  les  vides  du  cor- 
don d'investissement  dont  nous  avons  parlé.  lùiftn, 
d'autres  masses  qui  se  montraient  dans  la  direction 
d'Osimo  s'avançaient  dans  le  même  but. 
I  s  Leurim|Htrtnnce  nous  titcroire  quelecorpsd'ar- 
niée  qui  avait  déboticbé  sur  l'érousc  ayant  passé  les 
A|>ennins,  conunrnçait  d'arriver  devant  nous. 

m  Otte supposition  était  vraie,  car  nousapprJme&le 
lendemain  que  le  général  t'anli,  qui  dirigeait  person- 
nellement cette  colonne,  était  à  Lorète.  L'esc^idre  n'a- 
vait point  cessé  son  feu  depuis  le  i8,  elle  as  au  matin 
elle  nous  envoya  un  canut  avec  le  pavillon  parlemen- 
taire. L'oHicier  qui  le  montait  était  porteur  d'une 
lettre  de  l'amiral  Pcrsano,  qui  me  notifiait  le  blocus 
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du  port  et  tue  priait  de  remettre  au  consul  nnglais  un 
gros  patfiiet  de  dépràhes  joint  à  sa  lettre.  Le  feu  de 
L'escadre  un  instant  suspendu  reprit  {dus  Tivement. 
li  iioiw  occasionnait  par  j'Mir  une  perte  moyenne  de 
viiigt  à  vingt-cinq  hooKiies  bots  de  combat,  dans  la- 
quelle les  cancaniers  entraient  ^néralement  pour 
moitié. 

«  >otM  avions  toujours  en  avant  de  nos  dehors  des 
compagnies  de  garde  «{ui  tàtaient  le  pays  à  une  asses 
grande  distance. 

«  .Nos  glacis  et  tout  le  terrain  en  avant  étant  couvris 
de  jardins  très-fourrés,  cette  précaution  était  indis- 
pensahle  pour  éviter  les  surprises. 

<t  (^loique  les  forces  de  Tenneroi  se  fussent  considé- 
rahlement  augmentées,  ses  avant-postes  restaient  tou- 
jours à  une  assez  grande  distance  ;  je  ne  doulus 
point  qu'ils  ne  se  rapprochassent  bientôt  et  que  nous 
ne  fussions  prochainement  investis  de  très-près.  Dus 
cette  prévision,  je  répartis  le  commandement  et  donnai 
à  cliacim  son  poste  défmitif  de  combat. 

a  .Viire garnison secomposait  ainsi:  le  i*' régiment 
de  ligne  ^colonel  Serrée,  deux  compagnies  du  i"^ 
étranger;  le  dépôt  de  ce  régiment  et  le  détachement 
r|ue  j'avais  amené  de  Castelfidardo  formaient  un  petit 
bataillon  que  j'avais  mis  sous  les  ordres  du  capitaine 
Castillaz.  Les  i",  3*  et  /|*  bataillons  de  bersaglieri, 
quatre  compagnies  du  5"  bersaglieri  en  formatioD? 
quatre  compagnies  du  bataillon  de  Saint-Patrick,  une 
compagniede  gendarmerie  mobile  et  un  détachement 
de  gendarmes  à  cheval,  les  chevau-légers  de  Castelfi- 
dardo ,  environ  quatre  cent  cinquante  artilleurs  de 
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difiereales  batlerie*,  ei  un  détacUemenl  d'ouvriers  du 
génie.  Le  batoillon  du  i  "  de  ligne  et  les  Iroi;»  bataillons 
de  bersaglieri  avaient  perdu  des  compagnie:»  prise»  à 
Posaro,  Fano,  San-Leo,  et,  en  outre,  ce  corps  avait 
éprouvé  des  pertes  nutulWes  au  coniI>at  deSan-Angelo. 
La  inarclie  et  les  fatigues  nous  avaient  donné  beau- 
coup de  malades,  ce  qui  réduisait  mon  infanterie  dis- 
ponible à  <|uatre  mille  deux  cents  hommes.  Votre  énn- 
nence  jugera  combien  ce  cliiOrc  était  insufTisant,  en 
présence  des  forces  qui  nous  inena^'aient,  pour  dé- 
fendre Anc6ne,  ilont  le  corps  de  place  el  les  forts  pré- 
sentent un  tlévetop|>ement  de  plus  de  7^000  mètrea. 

a  Jedonnai  au  général  de  Courten  le  commandement 
de  l'enceinte  propre  de  la  ville,  du  lazaret  et  de  la 
rMloute  deMont-Scrima,  occupée  parunecompagnie. 
Ijc  général  Kansler  rectit  le  cominandeniçnt  des  ports 
extérieurs  et  des  redoutes  de  Monte- Pelago  et  Monte- 
Polilo;  le  conunnndemenl  de  la  place  fut  donné  au 
colonel  (iûl. 

*  L'enceinte  fut  partagée,  pour  la  défense^  entre  le 
colonel  deGadoly  et  le  major  Ginzel  ;  avecles  i*'  et  3* 
liataillons  de  bersaglieri,  ils  occupaient  alternative- 
ment leGardetloel  lesredoutesdePelago  el  Polita.  Ije 
major  Prossicli,  avec  une  partie  de  son  bataillon  et 
trois  compagnies  du  bataillon  de  Saint-Patricli,  oc- 
ctipiiit  lecamp  retranché.  Une  compagnie  de  son  ba- 
taillon et  une  compagnie  irlandaise  étaient  dans  la 
citndelle;  enfin  deux  compagnies,  qu'on  relevait  de 
temps  à  autre,  défendaient  la  lunette  de  San-Stefano. 

n  Après  l'évacuation  des  deux  redoutes  de  Pelagoet 
P^lito,  un  des  deux  kitaillons  du  colonel  Vogcl&ang 
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jiFKÙX.  Kccivr  en  fiiie  pour  y  former  une  réserve  qui 
ai;  M  o>cupa»it  jtuque^à  que  de  la  gendarmerie  et 
lie»  olMvau-légers  aux  ordres  du  colonel  Zambelii. 

«  Le  j),  qui  lombait  un  dimanche,  le  bombanle- 
lueoc  devint  très-vif  dès  le  pranl  du  jour,  après  avdr 
dure  toute  la  nuit.  Cela  presa^ieait  que  les  colonnesc|w 
aou»  noenaçaient  ne  tarderaient  pas  à  se  rapprocher, 
etj'allat  m  établir  àU  citadelle,  pour  occuper  un  point 
plus  central. 

K  La  ville  fut  fort  maltraitée  ce  jour-là.  Plusteun 
bombes  touillèrent  dansles  églises. Les  fîd^es qui  assu- 
taienlau  saint  sacrifice  se  dispersèrent,  et  les  prètrei 
qui  le  célébraient  firent  preuve  de  courage  ea  restant 
ù  Tautel. 

«  Undps  bâtiments  de  Tescadreayant  mal  «Urigést 
route  pour  venir  boiiiliarder  le  Petago,  fut  fortement 
endommagé  par  l'urlillerie  des  Capucins  et  du  Gar- 
detto;  on  envoya  un  autre  bâtiment  pour  l'aider  à 
prendre  le  large,  mais,  avant  que  cette  opération  fût 
terminée,  deux  obusiers  de  campagne,  dirigés  par  le 
capitaine  Maver,  se  plaçaient  au  bout  de  la  vallée  da 
Jardins,  sous  la  falaise,  et ,  |>ar  un  feu  bien  dirigé,  ils 
obligèrent  proniptenient  ces  navires  à  s'éloigner.  Ce 
petit  succès  fit  grand  plaisir  à  nos  braves  artilleurs; 
mais  d'autres  bâliiiientsvinrentbientôl  remplacer  cens 
qui  avaient  dû  cftiiller  le  coml>at. 

«  Dans  la  soirée  nous  aperçûmes  plusieurs  massn 
de  troupes  qui  venaient  déployer  leurs  tentes  sur  les 
collines  voisines. 

a  Elles  n'étaient  plus  qu'à  /|,ooo  mètres  de  nous; 
mais  leurs  avant-postes  ne  descendaient  pas  encore 


dans  les  vallées  ipii  nous  séparaient  de  ces  collines. 

*(  Dans  la  nuil  on  avait  fait  retirer  la  compagnie  qui 
occupait  b  redoute  de  Scrima,  dans  la  crainte  <prellc 
ne  fût  enlevée  par  l'ennemi.  1^  lendemain,  ati  jour, 
elle  retourna  prendre  celte  posilion^et  nous  aperçûmes 
bientût  une  forte  colonne  qui  dél>oncliait  de  Pnico- 
nara,  sur  le  bord  deiauit^,  et  qui  envoyait  une  partie 
de  son  infanterie  sur  les  pentes  de  Montagnolo.  La 
colonne  étant  suivie  d'une  très-nombreuse  artillerie, 
nous  jui^nitrs  que  cela  devait  être  ou  une  partie  du 
parc  de  siège  ou  l'artillerie  de  réserve  des  corps  d'ar- 
mée réunis  |K»ur  concourir  an  siège.  L'infanterie  en- 
nemie occu|>ïi  bienlôt  les  villages  et  les  mnisons  sur 
lespentes  de  noire  côté,  et  quelques  tirailleurs  s'étant 
avancés  vers  la  retloute  de  Munte-Scrima^  la  fusillade 
s'engagea.  Nous  ne  voulions  pas  soutenir  une  |x>si- 
tion  si  avancée,  et  l'ordre  fut  donné  à  la  compagnie 
de  se  retirer  sur  Porgo-Pio. 

«  Itientùtlacrètese  couronned'artillcrieetrennenit 
commence  le  feu,  avec  ses  pièces  rayées,  a  3f000 
mètres  environ.  Mais  il  s'aperçut  qu'à  celle  dislance 
les  projectiles  éclataient  avant  d'être  arrivés  jusqu'à 
nous.  Nous  n'essayâmes  pas  de  lui  ré|>oiidre.  Alors 
il  descendit  la  penle,  et  vint  se  placer  un  peu  en  ar- 
rière de  la  redoute  de  Scrima,  en  faisant  soutenir  son 
artillerie  par  un  ou  deux  bataillons  d'infanterie.  V 
celte  distance,  le  feti  devint  plus  efficace,  et  les  obus 
éclataient  sur  la  citadelle ,  sur  le  canq)  retrancbé  et 
dans  la  ville. 

«  Nous  concentrâmes  alors  lefeu  deplu&ieursde  nos 
pièces  sur  quelques-unes  tie  ailes  de  l'ennemi  ; 
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d'autres  furent  dirigées  sur  les  petites  masses  d'infan- 
terie que  nous  apercevions.  Bien  que  la  distance  fût 
un  peu  longue  pournos  canons,  quelques  coups  bien 
dirigés  Tobllgèrent  à  retirer  ses  pièces,  <|ue  rien  ne 
couvrait,  et  à  remonter  à  la  position  de  laquelle  il 
venait  de  descendre. 

«  Les  canons  employés  par  l'ennemi  étaient  d'un 
calibre  approchant  de  celui  des  pièces  de  8  fran- 
çaises, et  les  projecti  les  creux  que  les  soldats  appelaient 
des  bouteilles,  parce  qu'ils  en  ont  la  forme ,  pouvaient 
peser  la  à  i4  livres.  Ceux  qui  atteignaient  nos  es- 
carpes, entièrement  découvertes  de  ce  côté,  y  faisaient 
de  petits  trous  ;  mais  le  tir  était  trop  incertain  pour 
que  l'ennemi  pût  espérer  de  faire  brèche  à  cette  dis- 
tance  ;  aussi  je  ne  me  rendais  pas  bien  compte  du  but 
de  cette  attaque,  son  feu  se  réduisant  à  un  bombar- 
dement bien   moins  redoutable  que  celui  de  l'es- 
cadre. 

«  Dans  la  nuit  l'ennemi  construisit  une  baittfie  de 
huit  pièces  rayées  dans  la  redoute  Scrima.  Il  avait  en 
outre  placé  sur  les  pentes  de  Montagnolo  vingt  à  vingt- 
cinq  pièces  de  canon  de  même  nature  que  celles  de 
la  batterie,  abrités  seulement  par  de  petits  épauI^ 
ments  ou  par  la  forme  du  terrain.  Dès  la  pointe  du 
jour  il  commença  le  feu  sur  nos  ouvrages  et  sur  b 
ville,  Pl  quelques-uns  des  bâtiments  de  l'escadre  vin- 
rent nous  attaquer.  Le  feu  de  toutes  nos  grosses  pièces 
qui  avaient  vue  sur  la  redoute  fut  concentré  sur  elle. 
Trois  mortiers  furent  en  outre  apportés  dans  le  ménie 
but.  Nous  nous  aperçûmes  que  la  batterie  bouffrait 
beaucoup,  et  au  bout  de  quelques  heures  son  feu 
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était  à  peu  près  éteint.  Quant  aux  pièces  places  en 
petits  groupes,  nous  leit  altaquànies  ensuite,  mais  nos 
coups  étaient  trop  incertains. 

a  Vu  des  bâtiments  avant  encore  fait  fausse  route 
eutàsouffrir  de  notre  feu.  I^i  canonnade  etlelwnïbar- 
demenl  étaient  des  plus  nourris,  et  la  ville  eut  beau- 
coup à  souffrir. 

«  Une  bombe  lomlia  dans  la  salle  des  nrchiTes  du 
consul  de  France  :  le  consul  et  toute  sa  famille  se 
trouvaient  dans  la  maison  ;  une  autre  éclata  dans  le 
palais  de  l'arcbevètpie. 

<E  Le  feu  continua  sans  diminuer  jusqu'après  la  nuit 
close;  nous  avions  eu  plusieurs  pièces  démontées  et 
des  affûts  endommagés;  la  population  de  la  ville  avait 
eu  une  douzaine  de  personnes  tuées  ou  blessées,  et 
nos  pertes  étaient  un  peu  plus  considérables  que  les 
autres  jours. 

u  L'ennenii  avait  essayé,  dans  la  nuit  du  35,  de  nous 
cnleYcr  le  village  de  Pie  della  Croce,  (pie  nous  tenions 
à  cinq  cents  mètres  en  avant  de  la  redoute  de  Pelago. 
Le  3'  bataillon  de  bersaglieri,  major  Jingel,  gardait 
ce  jour-là  les  deux  redoutes;  une  couq)agnie  gardait 
ce  village,  el  après  un  léger  eugagoment  les  bersa- 
glieri ennemis  et  les  nôtres  avaient  conservé  cliacun 
un  bout  de  la  position  en  s'enfermant  dans  les  mai- 
sons dont  ils  s** étaient  emparés. 

«  ^Jolre  bataillon  avnk  au  plus  6oo  liommes  :  loo 
étaient  à  celle  grand'garde,  3oo  avec  six  pièces  dans 
la  redoute  Pelago,  et  200  dans  celle  de  Monte-Polito 
avec  itne  autre  Iwlterie.  Otte  troupe  avait  ordre dene 
pas  défendre  ces  postes  à  outrance,  mais  bien  de  se 
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retirer  lenlcmenl  de  lunnière  à  peruiettre  à  l'artillerie 
de  d^cendre  les  pentes  rapides  où  elle  devait  s'ea- 
gager. 

«  J'avais  eu  à  me  plaindre  de  la  manière  dont  les 
compagnies  étrangères  avaient  fait  le  service  dans  la 
ville,  les  jours  précédents,  et  j'avais  voulu  les  faire 
remplacer  dans  la  garde  du  poste  important  que  je 
leur  avais  confié  sur  les  remparts. 

«  LecapitaineCastilla/,  ancien  orficierdes  régiments 
étrangers,  très-hrave  et  très-dévoué,  était  blessé  de 
ma  défianceque  venaient  corroliorer  des  rumeurs  que 
je  ne  croyais  pas  sans  fondements.  Il  me  proposa, 
pour  éprouver  ses  soldats,  d'enlever,  une  lieure  avant 
le  jour,  l'extrémité  du  village  de  Pie  délie  Croce,  qui 
nous  avait  été  pris  la  veille  au  soir;  j'acceptai  la  pro- 
portion. Il  attaqua  les  Piémontais  à  une  heure  con- 
venue; leurgarde,  assez  nombreuse,  ritfeu;nosSui8se( 
ripostèrent,  puis  se  retirèrent  en  désordre;  ce  que 
voyant,  l'ennemi  les  chargea,  et,  sans  le  dévouement 
de  trois  ou  quatre  hommes  sûrs,  qu'il  avait  amenés 
avec  lui,  le  capitaine  Castillaz  eût  été  pris. 

a  I^  fuite  de  ces  deuv  compagnies  amena  la  retraite 
de  la  compagnie  du  3'  l>ersaglieri,  qui  tenait  encore  à 
la  tète  du  village  de  l'autre  côté.  C^eUc-ci  s'arrêta 
dans  la  redoute  de  Pelago,  et  les  deux  compagnie!! 
étrangères  revinrent  en  ville  ayant  mallieureusemeat 
justifié  mes  appréhensions. 

a  Du  côté  de  Scrima  nous  nousaperçùmes  que  ren- 
nenii,  ([ui  avait  al)andonné  la  veille  la  batterie  faite 
dans  lu  redoute ,  eu  avait  construit  une  nouvelle  un 
peu  en  arrière  de  cet  ouvrage,  et  l'avait  armée  de  dU 
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pièces  rayées,  qui  nous  envoyèrent  iniinédinteinen 
des  projectiles  d'un  calibre  nolalileincnt  plus  fort  que 
ceux  que  la  même  lialtcrie  nous  avait  lancés  la  veille. 
Une  trentaine  de  pièces  placées  à  droite  et  à  (i^auclie 
do  cette  Kittcrie  conmiencèrenl  aussi  leur  Teu.  De 
notre  côté,  nous  répéu'nnes  la  niancruvre  qui  avait 
réussi  le  jour  précédent.  1,e  feu  de  la  batterie  dimi- 
nua bientôt,  puis  s'éteignit  entièrement,  et  nous 
n'eûmes  plus  à  combattre  que  les  petits  proupes  de 
pièces  dispersées. 

M  La  flotte  était  venue  dès  le  malin  ouvrir  le  feu  sur 
Monle-Felago  ;  vers  neuf  betires  et  demie,  ce  poste 
fut  attaqué  par  trois  bataillons,  dont  deux  se  pré- 
senlèrent  de  front  et  le  troisième  tournait  la  position 
par  la  droite,  à  travers  le  jardin  ;  les  arbres  et  la  fu- 
mée du  combat  empêchèrent  de  ledécou\rir.  Assail- 
lies par  des  forces  supérieures,  nos  quatre  compagnies 
se  préparèrent  à  la  retraite  et  conunençaient  à  atteler 
les  pièces  d'artillerie  qui  avaient  fait  feu  jtisqiip-lù, 
lorsqu'on  s'aperçut  tardivement  qu'on  était  tourné. 
La  route  par  laquelle  on  pou%'ait  descendre  le  canon 
était  occupée  jiar  un  bataillon  qui,  à  lui  seul,  avait  uu 
^ccïif  presque  double  de  celuîde  nos  quatre  compa- 
gnies, et  celles-ci  se  retirèrent  sans  pouvoir  emmener 
leur  artillerie.  L'ofTicier  qui  commandait  les  trois 
compagnies  <|ui  occupaient  la  redoute  de  Monte-Po- 
lito  fit  immédiatament  atteler  ses  pièces,  et  revint  en 
bon  ordre. 

«  I)e  la  ville  d'Ancône  et  de  ses  forts,  quand  on  re- 
garde Monte-Pelago,  celle  colline  semble  le  dominer, 
de  manière  que  les  défenses  doivent  tomber  dès  qu'elle 
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esl  prise  par  l'eDnemi;  mais  l'importance  de  ce  point 
est  plus  apparente  que  réelle,  et  tous  nos  ouvrages 
extérieurs  avaient  été  défilés  de  manière  à  pouvcnr 
tenir,  malgré  la  prise  de  ce  point,  que  nous  n'occu- 
pions que  comme  ouvrage  de  campagne. 

a  Néanmoins  la  prise  de  ce  poste  par  rennemi  im- 
pressionna notre  garnison ,  et  chacun  répétait  qu'en 
1 849  la  ville  s'était  rendue  aux  Autrichiens  immédia- 
tement après  la  prise  de  Monte-Pelago.  Enhardi  par 
son  succès,  l'ennemi,  qui  sans  doute  n'avait  point  fait 
reconnaître  les  escarpes  en  maçonnerie  de  la  lunette 
San-Stepliano,  non  plus  que  la  manière  dont  cet  <mi- 
vrage  était  Qanqué  ,  crut  pouvoir  l'enlever  aussi  fa- 
cilement que  les  redoutes  en  terre.  Voyant  cette  at- 
taque se  formuler,  je  fis  dire  à  la  lunette  et  aux  forts 
qui  la  soutenaient  de  laisser  avancer  l'ennemi  presque 
sur  le  haut  du  glacis  et  de  ne  commencer  le  feu  que 
quand  ils  verraient  les  premiers  assaillants  dans  le 
fossé. 

a  I.es  tirailleurs  ennemis  attaquèrent  franchement, 
et  les  plus  hardis  d'entre  eux  descendirent  jusqu'au 
pied  des  escarpes;  un  feu  terrible  les  assaillit  alors 
do  tous  côtes,  de  front,  de  flanc  et  de  revers,  et  ils 
furent  forcés  de  se  retirer  en  désordre. 

'(  Quelques  oflîciers  à  cheval,  que  j'avais  vus  con- 
duire cette  attaque  avec  autant  d'imprévoyance  que 
d'audace,  soutinrent  très-bravement  la  retraite,  qui 
avait  coûté  beaucoup  de  monde  à  leur  troupe.  Après 
un  revers  nous  venions  d'avoir  un  succès,  mais 
la  flotte,  qui  n'avait  plus  à  Iwmbarder  nos  re- 
doutes, s'attaqua,  en  revenant,  au  fort  des  Capucins. 
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Une  bombe  mil  le  feu  au  corps  de  garde,  tua  pluMeurs 
hommes  el  blessa  gravcmcnl  le  brave  capitaine  Ca- 
puciai,  conuiiandaul  le  po&le.  Vae  de  nos  grosses 
pièce*  fui  brisée  par  un  projectile  et  deux  nOûts 
Tiirent  mis  hors  de  service. 

m  Bientôt  nous  aperçûmes  sur  le  bord  de  la  mer  s'a- 
vancer unelons;ue  colonne  d'artillerie  avec  des  mulets 
el  des  cliariols  d'otitilsf  escortes  par  trois  ou  quatre 
bataillons  d'infauterie. 

a  Elle  gravit  les  peutcs  de  Montagnolo,  se  dirigeant 
par  la  même  route  que  celle  déjà  signalée  le  jour 
précédent . 

«  Verslesq  latre  beures,  une  très-foriepluieobligea 
de  cesser  le  feu  de  part  cl  d'autre.  On  le  reprit  deux 
heures  après;  il  ne  s'arrêta  <|u*à  la  nuit  close.  \jes 
|>ertes  de  celte  journée  avaient  été  pour  nous  de  4o 
liornnics  tués,  blessés  ou  pris  dans  l^ittaque  des  re- 
doutes, 20  environ  dans  les  lutteries,  et  un  nond>re 
à  peu  près  égal  dans  le  reste  de  lu  garnison.  I^  ville 
avaii  4  ou  5  victimes. 

•c  L'immense  faulwiii^  de  Porla-l*ia  est  une  grande 
difficulté  pour  lu  défense.  Nous  avions  la  veilleévacué 
les  coupures  que  nous  y  avions  faites  sur  la  route. 
i'cnd.int  ta  nuit  du  36  au  27  reunenti  occupa  ce 
faubourg  avec  quatre  bataillons,  el  le  feu  de  ses  lycr* 
saglieri,  qui  se  rapprocliaienl  à  la  faveur  des  maisons, 
devint  gênant  pour  les  défenseurs  des  remparts  aux 
environs  de  l'orla-1'ia  cl  jusqu'.i  Oapo-di-Monto. 

«  r>e  grand  matin,  les avanl-posles de  l'ennemi  se 
rapprochèrent  de  nos  murs,  et  firent  replier  dans  la 
place  les  compagnies  que  nousavionsDiaintenuesdans 
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les  jardins.  Dans  ces  engagements,  le  sous-lieuteniiit 
deMetlernich,  des  bersaglieri,  fut  graTemenl  blessa,  et 
le  lîeutenaDt  Balisoni,  un  des  plus  braves  offideis 
du  i"  de  ligne,  fut  frappé  à  mort. 

m  Quelques  coups  de  canon  des  batteries  de  terre 
et  des  vaisseaux  avaient  été  tirés  le  matin,  mais 
bientôt  le  feu  ce»a  et  la  jfMimée  fut  tranquille. 

«  On  s'en  étonnait  dans  la  ville  et  dans  la  garnison; 
les  uns  se  livraient  aux  espérances,  les  autres  m 
découragement  :  ceux-ci  malheureusement  étaient 
les  plus  nombreux. 

a  On  remarquait  que  le  bombardement  prolongé 
d'Anc6ne  n'avait  pas  même  le  privilège  d'attirer  les 
navires  des  grandes  puissances  neutres,  que  l'on  en- 
voie d'ordinaire  en  pareille  circonstance  pour  pio- 
t^er  les  consuls  et  les  nationaux  ainsi  que  pour 
faire  des  offres  de  service  aux  habitants  qui  veu- 
lent fuir  un  champ  de  bataille  où  la  mort  les  frappe, 
quoiqu'ils  n'y  soient  que  spectateurs  inofTensirs. 
l.e  feu  sur  Ancône  durait  depuis  huit  jours.  Ou  ea* 
tendait  le  canon  de  Venise,  de  la  c6te  de  Dalmatie, 
on  a  dit  même  de  Trieste.  Le  télégraphe  n'était  jMS 
resté  muet;  l'Europe  savait  ce  qui  se  passait  dans 
nos  murs,  et  nous  n'avions  pas  aperçu  une  seule 
voile  neutre  ou  amie  qui  manifestât  l'intention  àe 
communiquer  avec  nous  ! 

et  Bientôt  nous  aperçûmes,  dans  la  direction  de  Cs- 
merano,  une  grosse  tête  de  colonne  d'artillerie,  qui 
vint  presque  sur  un  plateau  voisin  de  Monte-Acuto. 
Quelques  habitants  nous  donnèrent  alors  l'explica- 
tion du  mouvement   de  va-et-vient    que  quelque 
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bateaui  à  vapeur  avaient  opéré  entre  Sinigaglia  et 
l'eniboticluire  du  Musone.  C'était  une  partie  du 
parc  de  sirgc  que  l'oa  transportail  a  Umana,  et  qui 
delà  venait  prendre  position  pour  garnir  la  droite 
de&  attaques  de  l'enncini.  Le  silence  des  l)atteries 
qui  avaient  fait  feu  jusque-là  et  rarrivée  de  ce  parc 
de  siège  semblaient  indiquer  que  les  Piémontais 
renonçaient  à  l'espèce  de  feu  de  tirailleurs  qu'ils 
avaient  engagé  les  jours  précédents  avec  quarante 
ou  cinquante  pièces  d'artillerie,  et  sans  beaucoup  de 
«uccès,  contre  des  fortifications  permanentes. 

m  Outre  les  batteries  auxquelles  on  travaillait  sur 
te  mOQle  Feta^o  et  le  monte  Polito,  ils  en  faisaient 
plusieurs  à  3,000  et  3,5oo  mètres  de  nous,  d'où  ils 
pouvaient,  avec  leur  grosse  artillerie  rayée,  nous 
contrc-lxittro  avec  un  ensemble  sans  que  nous  puis- 
sions leur  répondre. 

«  L'atta(pic  se  régularisait,  et  allait  prendre  une  di- 
rection plus  sérieuse. 

K  Mais,  eu  égard  à  l'état  où  la  pluie  avait  mis  les 
cbemins  et  surtout  à  la  dimculté  du  terrain,  il  fal- 
lait encore  plusieurs  jours  pour  que  ces  batteries 
fussent  armées. 

a  Dans  la  soirée  il  se  produisit  un  fait  très-f^cbeux. 
Le  lazaret,  sorte  de  grande  redoute  en  maçonnerie, 
entourée  d'un  petit  bras  de  mer,  et  située  bors  de  l'en- 
ceinte en  avant  de  l'orla-Pia,  renfermait  une  partie 
I      des  magasins  des   corps.  Le  feu  prit  à  ces  magasins, 
^_  soit  p:ir  accident ,   suit  par  suite  des  obus  (|ue  l'ea- 
^^Demi  y  avait  jetés. 

<   Le  feu  des  tirailleurs  embusqués  dans   quelques 
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maisons  du  fauboui^  ayant  alleint  quelques  hom- 
mes parmi  les  défenseurs  de  cet  ouvrage,  il  fut 
évacué  précipitamment.  Les  magasins  furent  pillés 
en  partie ,  et  bientôt  on  brûla  le  pont  qui  établit  la 
communication  avec  la  ville.  Kous  avions  sur  les 
remparts  du  lazaret  trois  pièces  de  canon  qui  bat- 
taient rentrée  de  la  rade  ;  on  les  avait  abandonné^ 
après  les  avoir  enclouées. 

a  Nous  devions  vivement  regretter  leur  concours, 
le  lendemain. 

«  Dans  la  nuit  du  37  au  a8,  Tescadre  tenta ,  avec 
ses  chaloupes,  de  couper  la  chaîne  du  port.  Nos  ca- 
nonnières s'en  aperçurent,  et  quelques  coups  de 
canon  à  mitraille  tirés  sur  les  chaloupes  de  rennemi 
rempéchèrent  de  réussir. 

«  Le  matin  nous  aperçûmes  une  batterie  que  Ten- 
nemi  avait  construite  dans  le  Borgo-Pio,  contre  lequel 
elle  commençait  à  faire  feu.  Nous  concentr&mes 
immédiatement  sur  cette  batterie  assez  de  feu  pour 
obliger  l'ennemi  à  l'évacuer.  I^  canonnade  de 
Monte  Scrima  continuait  comme  la  veille. 

«  Mais  les  bataillons  qui  occupaient  les  faul>ourgs 
s'étaient  procuré  des  bateaux  pendant  la  nuit,  et  l'un 
d'eux  s'étant  introduit  dans  le  lazaret,  des  tirailleurs, 
qui  étaient  à  l\o  ou  5o  mètres  de  Porta-Pia,  inconh 
modaienl  beaucoup  les  canonniers  et  les  fantassins 
qui  les  soutenaient. 

«  Mais  aussitôt  quatre  pièces  de  campagne ,  aux 
ordres  du  capiuine  Meyer,  se  portèrent  sur  l'espla- 
nnde  dcCupo-di-Monto,  et  occasionnèrent  au  bataillon 
((ui  occupait  le  lazaret  des  pertes  si  considérables 
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que  son  feu  fut  bientôt  élcmt.  Il  cliercïm  à  faire  re- 
txaite ,  mais  il  fallait  traverser  le  petit  bras  de  mer 
qui  entoure  l'ouvrage ,  et  nos    batteries   gùuèrent 
Ineotôt  ce  mouvement.  Peu  après  nous  aperçùiues 
une  très-forte  colonne  d'infanterie  qui  se  dirigeait 
vers  Monte-Pelago.  Etle   fil  halte  en  dehors   de   la 
portée  de  nos  canons.  Quelques  bombes  seulement 
purent  atteindre  les  têtes  de  colonne,   te   mouve- 
ment  de  cette  grosse  colonne  ne  se  continua    pas; 
mais  à  midi  les  frégates  se  dirigèrent  vers  les  bat- 
terie* du  môle  et  de  la  lanterne,  cl  commencèrent 
contre  elles  un  combat  à  outrance ,   en  se  relevant 
les  unes  après  les  autres.  Le  lieutenant  Wesniinsthal, 
qui  commandait  ces   balteries,  déploya  dans  celte 
aflfaire  une  intrépidité^   au-dessus  de  tout  éloge,  cl 
le  sous-lieutenant  délia  Piasse  ainsi  que  ses  soldats 
suivirent  son  exemple. 

«  La  batterie  barbette  de  la  lanterne  fut  bientôt 
désemparée  et  grand  nombre  de  canonnicrs  tués  ou 
blessés;  le  reste,  en  petit  nombre,  se  réfugia  dans  la 
batterie  basse;  tournant  alors  les  batteries  du  môle, 
une  des  frégates  les  prit  à  revers;  nos  canonnicrs 
petoumèrent  leurs  pièces  et  combattirent  à  décou- 
vert. Qiiohiues  volées  de  mitraille  et  deux  Iwrdées 
de  la  frégate  curent  bientôt  démonté  les  pièces  et 
mis  les  autres  hors  de  comliat.  Plus  des  trois  quarts 
de  CCS  braves  gens  suivirent  ceux  de  la  barbette  et 
rentrèrent  dans  la  b:itteriecasematée,  qui  seule  était 
tenable  en  ce  moment.  Otte  ballerie  avait  neuf 
nièces,   et  comme  les  fréj;ates  ne  l'attaquaient  que 
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pondre  à  leur   feu;   leurs  éouruieâ  projectile»  laoc^j 
k  400  ou  5oo  mètres  démolissaient  rapidemeol  U 
murs  cl  accroissaient  ù  clufiue  instant  la  largeur  dt^ 
enihrasures.    liiciitût    U    mitraille   devint     presque 
aussi  redoutable  dans   la  batterie  casematée  qu'elle 
l'avait  èlé  sur  la  barbette.   La  frégate  qui  attaquait 
en  tète,  jugeant  de  son  immense  su|>ériorilr,  s'appro- 
cha à  une  distance  de  moins  de  â5o  mètres.  Bientôt 
une  de  nos  pièces  fut  brisée  par  un  obus  de  bo.  Le» 
canonniers  qui  la  servaient  lurent  tous  mis  licnrs  de' 
combat.  Sur  rao  canonniers  défendant  cette   partie^ 
de  nos  remparts,  il  en  restait  à  peine  de  quoi  servir 
les  deux  pièces  qui  faisaient  feu  ;   les   blessés  étaient 
employés  au  service  des  munitions.  La  frégate  reçut 
plusieurs  Ikoulels  qui  l'endonimagérent  sérieusement; 
le  lieutenant   Wesminstbal,    qui,    avec  tu    poignée 
d'bommes   qui  lui  restait,   voulait  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  sa  batterie,  pointait   une  de  ses  deui 
dernières  pièces,  lorsqu'il  fut  frappé  à  mort  par  un 
coup  de  mitraille.  Cette  lutte  inégale  avait  duré  une 
heure  et  demie,  mais  elle  devait   bientôt  finir. 

«  Va  des  obus  ennemis,  entrant  dans  U  bntterir 
par  une  des  embrasures  agrandies ,  pénétra  dans 
im  des  magasins  à  poudre  et  fil  sauter  les  i>atteriti:>' 
Le  quai  fut  fortement  endomipagé  et  les  murs  aux- 
quels  était  attachée  la  chaîne,  ayant  été  renversés, 
toutes  les  défenses  du  port  se  trouvaient  détruites. 

«  l  ne  brèche  de  f>oo  mètres  de  largeur  était  ouvert? 
au  corps  de  la  place,  car  en  arrière  l'encrinte  de 
la  ville  n'oflVait  point  d'obstacles  sérieux;  l'ennenii 
[Miu\'ait  débarquer  sur  le  quai  et  nous  enlever  d'as- 
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saut  saas  que  nous  pussions  l'enipècher.  Je  fus 
obligé  alors  d'arborer  le  pavillon  blanc  sur  la  ci- 
tadelle, et  tous  les  forts  répétèrent  ce  signal. 

■  J'envoyai  inimédiatmnent  le  major  Maurî  à  bord 
du  vaisseau  amiral  pour  traiter  delà  capitulation;  il 
était  environ  quatre  heures  et  demie  du  soir.  Le 
feu  cessa  iuimédialcnient  de  part  et  d'autre,  et  les 
choses  restèrent  ainsi  jusque  vers  neuf  heures  du 
soir.  Alors  Teuncmi  recommença  à  tirer  du  côté  de 
U  lerrc  do  <|ueli]ucs-unes  de  ses  l>atlerics;  le  leade- 
matn,  ver»  neuf  heures,  le  feu  cessa  de  nouveau,  et 
après  divers  échanges  de  parlementaires  la  capitu- 
lation que  Votre  Émincncc  connaît  fut  signée,  a 
deux  heures. 

«  Je  n'ajouterai  rien  sur  ce  qui  se  passa  dans  la 
nuit  et  le  lendemain  matin.  Il  ne  sied  point  au 
TÛncu  de  se  plaindre  du  vainqueur;  je  m'en  rap- 
porte, quant  aux  faits,  à  la  lettre  fort  connue  du 
major  de  Quatrebarbes ,  et,  quant  aux  .ipprt'cia- 
lions,  je  m'en  réfère  à  celles  de  l'amiral  Fersano, 
quia  osé  dire  la  vérité  à  son  pays,  avec  un  cou- 
rage qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la  marine 
piéniontaise  que  le  fait  d'armes  qui  a  amené  la  prise 
d'Anoône. 

«  Je  termine  ce  rap|K)rt,  déjà  beaucoup  trop  long, 
«n  répondant  un  mot  aux  reproches  qu'on  m'a 
adressés  pour  avoir  publié  au  commencement  de  la 
guerre  quelques  documents  qui  me  semblaient  an- 
noncer l'appui  de  ta  France. 

«  Je  ne  fais  nulle  difficulté  de  convenir  que 
dans  les  premiers  jours  j'ai  cru  à  cet  appui,  et  dès 
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lors  il  était  bien  naturel  de  me  srrvir  de  ces  pièces 
pour  soutenir  le  moral  des  trovipes  que  je  com- 
mandais. 

«  Mais  CD  se  tromperait  fort  si  l'on  voulait  cher- 
cher l'expltcatton  du  pbn  de  campagne  que  j'ai' 
adopté  dans  l'espoir  du  concours  (jui  semblait  nous 
cire  promis.  J'étais  placé  en  présence  d'une  ques- 
tion de  devoir  et  d'honneur,  et  si  j'eusse  tenu 
compte,  dans  mes  résolutions^  de  la  grandeur  da 
péril  qui  pouvait  nous  attendre,  mes  anciens con- 
'[>agQons  d'armes  de  l'armée  française  m'auraieDt 
renié,  et  j'ose  même  dire  qu'ils  ue  m'auraient  pas  re- 
connu  »  M 

>ous  avons  cru  devoir  citer  une  partie  notable  de  ^ 
ce  long   rapport,  dont  la  loj'ale  franchise  a  déplu     i 
non-seuloment  aux  amis  du  roi  Vîctor-Kmmanuel,  ■ 
Diais   encore  à  certains  catholiques  qui  redoutent 
toujours  que  la  vérité  soit  dite.  !.a  postérité,  nous 
le  croyons,  protégera  contre  l'oubli  ce  document  qui 
peint  au  vif  l'une   des    plus  étranges  situations 
rhisloirc  contem|>oraine. 
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Mais  revenons  un  instant  sur  nos  pas  et  jeloos 
un  coup  d'œil  rapide  sur  la  situation  de  Rome  après 
les  événements  que  nous  venons  de  retracer. 

Le  général  de  Goyon  avait  repris  possession  de^ 
son  commandement    à  Rome,  le  i8  septembre,  jours 
où  la  flotte  sarde  avait  commencé  le  iMmbardement 
d'Ancône. 
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Le  général  français,  dont  les  troupes  s'étaient  aug- 
mentées tl'une  division  d'infanterie  et  d'une  batterie 
d'artillerie,  élait  autorisé  k  à  étendre  son  action 
auKsi  loin  que  les  conditions  militaires  auxquelles 
elle  était  naturellement  subordonnée  pouvaient  le 
permettre  »  ;  mais  celte  action,  —  le  point  est  à  noter, 
—  ne  devait  s'exercer  que  dans  les  limites  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  proprement  dit,  c'esl-à-dire 
dans  les  gouvernements  de  Vilerbe  et  de  Civita- 
Veccbia.  Ce  même  jour,  le  cardinal  Ântonelli  avait 
adressé  au  corps  diplomatique  qui  résidait  à  Kome une 
énergique  protestation  contre  la  prise  de  Pesaro  et 
de  Pérouse.  Ce  document  rcnFormait  les  assertions 
suivantes  au  sujet  d'une  récente  déclaration  faite 
par  la  Krance  : 

u  Ainsi  le  saint-père  se  voit  arracber  peu  à  peu 
par  la  force  presque  tous  les  Étals  (|ui  sont  le  patri- 
moine de  l'Église  et  des  catboliqucs,  flo«o*.ï/rt«/  que 
Sti  Mtijesté  Venif^iTur  {/c*  français  ait  déclaré  au 
Piémont  quU  se  serait  opposé  en  adversaire  à  la  ré- 
cente invasion  et  qu'il  aurait  rompu  fouies  les  rela^ 
tions  diphmafiques  ai'ec  ce  gouvernement ^  si  on  ne  lui 
avait  /MIS  donné  l'assurance  que  l'intimation  notoire 
em'oje'c  au    saint-siége   n  aurait  eu  aucun  effet ,   et 
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Celte  déclaration  du  cardinal  Antonelli,  qualifiée 
d'illusion  [>ar  le^  uns ,  de  ruse  par  les  autres  ,  amena 
de  part  et  d'autre  des  démentis,  l*  a5  octobre 
M.  de  Gramont  croyait  devoir  adresser  au  cardinal 
la  protestation  que  voici  : 
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«   Monsieur  le  canlinal, 

■  J'at  lu  dans  le  Journal  de  Rome  d'hier  un  arti- 
cle qui  m'a  causé  une  pénible  i»urprise.  Je  fais  appel 
à  la  loyauté  de  Voire  Kmineiice  pourla  prier  de  faire 
reclîfterune grave  inexactitude quis'y  trouve  énoncée. 

M  D'aprè»  cet  article  M.  le  proministre  des  armes 
aurait  envoyé  le  lo  septembre  au  général  de  La- 
nioricicrc,  à  Spolète,  une  dépêche  télégraphique 
annonçant  que  l'ambassade  de  France  avait  reçu  la 
nouvelle  «c  que  l'empereur  avait  écrit  au  roi  du  Pié- 
mont pour  lui  déclarer  que  s'il  attaquait  les  Étals  du 
pape,  il  s'j'  opposerait  par  la  force  {si  sattihe  oppasio 
coUaforza):  '% 

«  La    nouvelle   qu'avait  reçue  l'ambassade  a  été 
inexactement  reproduite  par  M.   le  proministre  àt^M 
armes,  et  Votre  Éuiincnce  le  sait  niieu\  que  per* 
sonne,  car  je  la  lui  ai  communiquée  directement.      _ 

«  M.  le  proaiini&tre  des  armes  y  a  ajouté  les  raott  f 
pat  lu  force  {colla  forza),  qui  n'y  étaient  pas;  d  le 
but  de  cette  altération  n'échappera  à  personne.  M 

«  La  dépêche  parvenue  à  l'ambassade  disait  que"* 
fians  le  cas  ifune  agression  du  roi  de  Sardai^^ne,  l'em- 
pereur serait  forcé  de  s'j  opposer;  mois    U  na  ja- 
mais  été  question  défaire  la  guerre  au  Piémont,  » 


Nous  sommes  encore  trop  près  des  événements  pour' 
prononcer  un  jugement  sur  les  /atXs  auxquels  celte 
lettre  fait  allusion.  Qu'il  nous  soit  seulement  permisifl 
de  transcrire  ici  une  appréciation  consignée  dans  I'^ji- 
nuaire  historique  de  j86o  par  l'un  des  publlcisles 
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les  plus  autorisés  de  la  Revue  des  deux  mondes^  publi- 
cisle  aussi  hostile  au  gouvernement  pontifical  que 
favorable  aux  entreprises  de  Victor- Emmanuel  : 

«  t>  qui  résulte  Je  plus  clairement  de  tout  ce  débat 
(enlre  le  cardinal  Antonelli  et  l'ambassadeur  de 
France),  c'est  que  ni  le  général  de  Lamorictêre,  ni 
M.  de  Mérode,  ni  le  cardinal  AntonelU,  m  même 
)l.  de  («ramont  n'avaient  compris  tjuelie  était  au 
fond  i a  traie  pettsi'e  du  goui'ernement  français   «  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  saint- père  fit  concentrer  à 
Tivoli  les  quelques  milliers  de  soldats  qui  lui  restaient 
ciKore.  Pendant  ce  tenip^,  les  troupes  françaises 
réoccupaient  <"-orneto  et  reprenaient  Vilerbe  occupé 
par  lus  Piémontais.  L'armée  d'occupation  tenant 
garnison  àCorneto,  Viterbc  et  Gvila-Vecchia,  tandis 
que  les  pontificaux  gardaient  Tivoli,  Subiaco,  Frosi- 
Done,  Villetri,  le  royaume  d'Italie  se  trouvait  séparé 
de  la camiJagne  de  Rome  par  uncli^equicommcncc 
entre  l'ancienne  frontière  toscane  et  Cornelo,  à  la 
bouche  du  Kiora.  Remontant  ce  fleuve  à  gauche, 
on  laissait  au  pape  Musignano  et  Arlena,  à  peu  de 
distance  de  Tasconella,  les  crêtes  des  collines  qui 
séparent  le  lac  de  Bolsène  et  de  Montcfioscone, 
Guardioles,  la  montagne  de  la  Gucrcia  et  des  Grâces 
jusqu'à  Civita-Castellana ,  le  cours  du  Tibre  jusqu'à 
l'ancienne  limite  des  districts  de  Tivoli  et  de  Su- 
biaco (a). 

Par  la  perte  de  ses  principales  provinces,  le  pape  se 
trouvait  donc  réduit,  comme  prince  temporel,  à  l'im- 

[■)  Atuuuiin  des  tiens  moWm,  aao.  i84io,  p.  ll^B-t^y. 
(i)  Loe.  mp.  ril. 
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puissanoe  ;  ses  ressources  Bnancïères  étaient  diminuées 
des  deux  tiers,  et  renvoi  total  des  sommes  nécsessaïics 
au  payement  descoupons  de  l'emprunt  romain  n'avant 
point  en  lien  au  terme  fixé,  M.  de  Rothschild  fit  aa 
saint-siége  l'injure  de  déclarer,  le  i"  décembre, 
c|u*îl  attendrait  pour  payer  que  les  fonds  eussent  été 
intégralement  déposés  dans  ses  bureaux.  Ce  procédé 
inusité  blessa  profondément  le  gouvememenl  ro- 
main. On  a  prétendu  qu'exposé  à  tant  d'mitniges 
l^e  l\  avait  eu  un  instant  la  pensée  d'aller  cherdier 
un  refuge  à  Munich  ou  à  Madrid  ;  mais  rien,  dans  les 
actes  du  vénérable  pontife,  ne  justifie  cette  assertion. 

LXXX 

Le  i8  septembre  1860,  le  roi  de  Naples,  noos 
l'avons  dît,  avait  dénoncé  la  connivence  du  gou- 
vernement piémontaisdans  la  révolution  qui  meu- 
çait  de  lui  enlever  sa  couronne.  Quelques  jours  plus 
tard  (  I  )  le  pape  prononçait  en  consistoire  secret 
une  allocution  reproduite  par  tous  les  journaux 
de  r£urope.  I^  saint-père  y  représentait  l'invasiou 
de  ses  Etals  comme  un  acte  de  brigandage  commis 
sous  la  protection  du  funeste  principe  de  non-in- 
tervention, et  il  adjurait  les  princes  clu^tiens  de  lui 
prêter  assistance  «  contre  les  armes  parricidesd'un^ 
dégénéré  ».  Mais,  pour  le  défendre,  le  noble  vieillard 
ne  pouvait  i^>iuptcr  que  sur  une  diversion  opérée, 
entrt*  le  Volturneet  le  Garigliano,  parles 45,ooohoni- 
nu^  réunis  à  grand'|>eine  par  le  jeune  roi  François  H. 

;l)  !*  »8  $rp(nnhiv. 
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I    Or,  le  19  septembre,  on  s'en  souvient,  Gariluldi,  fai- 
sant à  la  tète  de  ses  volontaires  du  nord  une  fau-sse  at- 
taque sur  (e  Vollurne,  était  parvenu  à  s'emparer 
de  Oila/.zo  au-dessus  du  fleuve.  Le  roi  de  Naples  avait 
dû  donner  Tbrdre  de  reprendre  ce  posleimportant  qui 
fui  en  elTet  enlevé,  le  a^,  par  8,000  royaux  sortis  de 
Gapoue.  Les  troupes  garibaldiennes  étaient  en  plein 
désarroi.  Le  prestige  de  leur  chef,  jusqu'alors  invinci- 
ble, comuiençail  à  s'évanuuir.  Dans  ces  conjouctures, 
il  faut  rappeler  ces  faits  trop  oubliés,  Fran<^is  II  avait 
cru  leiuomeutvenudefairesorlir  ses  troupes  deCapoue, 
el  de  rentrer  victorieux  dans  sa  capitule.  Le  i"  octo- 
bre, 1 5,000  boulines  d'iuraiilerie  el  J, 000  cavaliers, 
coiQuiandés  par  le  général  Kitiici,  ancien  ministre  de 
la  guerre,  étaient  sortis  de  la  forteresse.  Sous  les  yeux 
de  leur  jeune  roi ,  ils  avaient  attaqué  en  flanc  les  Ga- 
ribaldiens postés  entre  Simt'Angelo  et  Sanla-Maria» 
afin  de  couper  leur  ligne  et  de   marcbcr  droit  sur 
?japles.  Le  combat  fut  conduit  avec  intelligence  el 
entraio.  Tandis  <[uc  lîixio  était  attaqué  à  Maddaloni 
el  Medici  à  Caserte,  Trançois  II  en  venait  aux  mains, 
de  sa  personne,  avec   le  centre  de  l'armée  gartbal- 
dienne.  Fendant  plusieurs  heures  l'on  se  battit  avec 
un  grand  aebarnement.  Voyant  les  ^apoUlains  maîtres 
de  la  position  de  Spnt'-Angelo ,  après  avoir  tourné 
la  montagne^  encloué  cinq  canons  et  tué  les  artilleurs 
sur  leurs  pièces,  Garibaldi  avait  dit  aux  volontaires 
hoD^ois,  français  el   calabrais  qui    l'entouraient    : 
«  Messieurs,  allons  mourir!  »  Le  dictateur  dut  mener 
lui-mémeà l'ennemi  le  régiment  Molcncbini  et  ilfullé- 
gèrement  blessé.  Mais  M.  de  Villamarina.  ambassa- 
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leur  du  Piémont  à  Naples,  vint  en  aide  aux  Garibal- 
liens  ea  dirigeant,  en  toute  hâte,  sur  le  champ  de 
liaiaille,  deux  régiments  de  hersagHeri  sardes  qu'il 
tenait  en  réserve  sur  l'escadre  et  dans  les  forts  de 
Naples.  Pendant  ce  temps ,  les  matelots  anglais  de  li 
t'regate  Renmvn  pointaient ,  pour  leur  plaisir,  a-t-OD 
dit.  les  canons  qui  défendaient  les  barricades  étabfiei 
sur  la  route  de  Capoue.  I.«s  Hongrois  ne  contribuè- 
rent pas  médiocrement  au  succès  par  plusieurs  char- 
ges à  la  baïonnette.  A  cinq  heures  du  soir,  les  troupes 
royales  rentraient  péle-méle  dans  Capoue  avec  une 
perte  de  a,ooo  hommes.  Celle  des  chemises  rouges  fîit 
à  peu  près  la  même.  Cette  journée  du  Voltume  (sur 
laquelle  nous  revenons  avec  intention)  fut  célâ)Ke 
comme  glorieuse  par  les  unitaires  italiens  ;  maisilso'en 
reconnurent  pas  moins  Timpuissance  absolue  où  était 
Garibaldi  de  mener  à  bonne  Hn  son  entreprise  avec 
ses  seuls  volontaires.  Nous  devons  dire  ici,  pour  être 
complètement  exact,  que  Garibaldi  et  ses  lieutenants, 
contrairement  ù  l'expresse  affirmation  des  officiersde 
l'armée  régulière  piémontaise,  ont  toujours  contesté 
avoir  eu  besoin  du  concours  des  bersaglieri  sardes  et 
des  canonniers  anglais;  mais  un  fait  ne  saurait  être 
nié,  c'est  qu'à  partir  de  la  bataille  du  f'olturne  le 
dictateur  dut  rester  sur  la  défensive ,  attendant  l'ar- 
rivée de  l'armée  sarde. 

LXXXl 

Cependant  à  Turin  M .  de  Ca  vour,  dont  Tlieureuse  au- 
d  acedevaityà/re  école,  ne  s"  arrêtait  pas  à  mi-chenûn.  H 
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D'avaltpoiiU  hésité  à  proposer  ùsonsouverain  d'inter- 
venir en  personne  dan^  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
C'élail  le  seul  niovciif  disail-ilf  de  conjurer  tanarchie., 
d'amiolier  C>aril>aldi  à  de  funestes  enlraiiiementï.  Le 
premier  ministre  de  Sardaignc  fil  donc  convofjuer  le 
parlement  «  pouropposerlesforces constitutionnelles 
aux  forces  insurrectionnelles,  le  libéralisme  à  la  ré- 
volution et  l'Italie  à  la  diplomatie  ». 

Dans  ta  séance  du  a  octobre  iBGo,  Je  comte  de  Ca- 
vour  demanda  nettement  au  parlement  de  conférer  au 
gouvernement,  par  une  loi,  l'autorisation  d'annexer, 
par  décret,  au  nouveau  royaume  italien  tes  provinces 
deTltalic  centrale  et  méridionale,  dont  les  populations 
«  manifestaient  titjretnent  par  le  suffrage  universel  la 
volonté  de  faire  partie  intégrante  de  la  monarchie 
com»tîlutiounelle  n.  L'eiposédes  motifs  repoussait  ha- 
bUcmenll'iutentiun  d'arracher  la  Véi\tUie  à  l'Autriche 
et  Home  au  pape  Pie  IX  :  «  Pour  ce  (jui  regarde  la 
noble  Venise,  le  parlement  connaît  notre  |>ensée,  nous 
Tavons  déjà  clairement  e^ipliquée  dans  un  document 
diplomatique  qui  a  été  cuunu  du  public.  iNous  pen- 
sons que  nous  uc  pouvons  pas  faire  la  guerre  à  l'Au- 
triclie  contre  ta  yo\oiï\.*iprenfue unanime  des  puissances 
européennes. 

«  rne  entreprise  pareille,  mise  àexéculionsi  malà 
propos,  amènerait  à  notre  détriment  une  coalition  for- 
mîdalileet  mettrait  en  péril  non>seulenient  riialie,  mais 
encore  la  cause  de  ta  liberté  du  continent  européen. 
■  iS'ous,  qui  sommes  tous  les  jours  les  spectateurs  non 
indifférents  desdouleurs  de&  populations  vénitiennes, 
nous  n'oublions  pas  leur  cause;  nous  espérons  pou- 
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\cHr  la  servir,  hu  contraire,  d'une  faron  beaucoup 
|ilii&  erfîcace  en  conslitiiant  une  Italie  forte. 

■  ISousavoiUt  en  efTet,  la  ferme  certitude  que  dès 
que  nous  aurons  atteint  ce  but  élevé  l'opinion  géne-j 
raie  des  nations  et  des  cabinets,  qui  est  aujourd'hui] 
contraire  n  une  entreprise  en  voie  d'exécution, 
montrera  favorable  à  la  question  italienne,  qui  fer- 
mera ù  Jamais  dans  le  iiiididerEuropc  l'ère  des  gu< 
et  des  révolutions. 

«  Nous  sommes  rgalenicnt  convaincus  (|ue  des  rai-1 
suns  supn'>nieK  nous  imposent  aussi  le  devoir  de  res* 
pecler /a  r/7/f  dans  laquelle  réside  le  souverain  pon- 
tife. I*a  question  de  Home  n'est  pas  une  des  questions 
<jui  peuvent  être  réglées  par  l'épée,  Elle  rencontrer! 
sur  sa  route  des  olfêtacles  moraux  que  des  forces 
raies  peuvent  seules  vaincre. 

m  Nous  espérons  fermement  fpie  tôt  ou  tard  td 
dernirres  serviront  ù  introduire  dans  la  célèbre  nit- 
Iropole  descliangemenlsen  rapport  avec  les  désirs  de 
sa  population,  avec  les  aspirations  de  tous  les  boDs 
Italiens,  avec  les  vrais  principes  el  les  intérêts  les  plus 
durables  de  la  catholicité.   Nous  ferons  acte  de  pa* 
Inoiifime  el  de  sagesse  en  sacbant   allondre  un  clian< 
{^ornent  aussi  salutaire,  qui  se  réalisera  par  la  puis-^ 
sancc  du  temps  et  par  l'iulltR'iice  grande  et  incalcu- 
lable qiierilalierégénéréeexerccrasurles  inlentionset 
lesopinionsdunionde catholique.  Eu  supposant mètnE 
que   notre   pensée   reposiU  sur  des  bases  erronées,! 
\a  seule  présence  de-»  troupes  françaises  à  Home  de^j 
vrail  suffire  pour  nous  faire  abiindunner  toiil  projelj 
d'attaquer  la  ville  de  Home,  les  armes  à  ta  main. 
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«  Dauâ  les  conditions  actuelles,  vonloir  attaquer 
de  front  les  soldats  de  la  Fraocc  serait  plus  qu'une  fo- 
lie. Ce  serait  aussi  une  faute,  une  faute  li'ès-grave.  Il 
y  a,  il  est  vrai,  des  folies  généreuses,  qui,  bien  qu'elles 
devienncDl  une  source  d'iuuucnscs  sacrifices  et  de 
très-grandes  douleurs,  a'cnlraîncnl  pas  avec  elles  la 
mille  d'une  nation.  Mais,  dans  l'étal  actuel  des  choses, 
toute  intention  de  vouluîr  comUittre  les  Trançais 
cnlraincrail  Tllalie  à.  sa  ruine,  tnc  si  monstrueuse 
in^ratiludc  iuipriuicrail  au  front  de  notre  patrie  un 
stigmate  alfreux  <|ue  de  longs  siècles  de  souffrance 
ne  suffiraient  {tas  à  effacer.  » 

Après  avoir  essayé  de  h  sorte  de  tranquilliser  l'Ru- 
rope  et  de  ne  point  s'aliéner  la  I-'rance,  M.  de  Cavour 
prêchait  la  concordeet  la  modération  aux  révolution- 
naires dont  il  voulait  faire  les  instruments  de  sa  po- 
liliqiie  : 

n  C'est  par  la  modération  et  la  concorde  dans  les 
esprits  que  \&>  |>cuplus  de  la  Toscane  et  de  l'Emilie 
sont  parvenus  eufiu  k  convaincre  Ja  diplomatie  que 
les  Italiens  sont  ca|>al>l<.-s  de  former  un  vaste  royaume 
ayant  pour  hases  des  priuci[>es  et  des  institulious  lar- 
^j^eiuent  libérales.  Les  clioses  doivent  procéder  de  la 
Bfeêiue  manière  dans  l'Italie  inéridioualt-.  Car  si  les  po- 
pulations devaient  rester  longtemps  dans  l'iucertitude 
du  provisoire,  te  trouble  et  l'anarcliie  ne  tarderaient 
pas  à  se  produire  et  à  deveuir  la  cause  d'un  immense 
danger  et  un  immense  trouble  pour  la  patrie  com- 
mune. Cela  ne  doit  pas  être  ;  le  roi  cl  le  parlement  ne 
peuvent  y  cooM^ntir, 

«ltalien,nousdésirons  ardemment  que  les  habitants 
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des  provinces  non  encore  unies  opèrent  coinme  ceux 
de  ritalie  centrale,  et,  avec  une  même  enlliousiasmf 
avec  une  même  unanimité,  se  dwlareut  partisans 
principe  unificateur  de  la  p(>nin$ulc  tout  entière  sot 
le  sceptre  conslitutionnel  de  Victor-Hnimanuei.  MUl 
nistrc  d\in  prince  sans  ambition  personnelle,  et  qui  t^ 
consacre  son  êpêc  et  sa  vie  à  la  grande  œuvre  de  cons- 
tituer rilalie  des  Italiens,  nous  devons  déclarer  for- 
inelleuient,  en  son  nom,  que,  quel  (|ue  puisse  être  le 
va-u  de  ces  peuples,  il  sera  relif^ieusement  respecte. 
Mais  un  retard  quelconque  de  l'appel  au  peuple  en- 
traînerait  après  lui  les  conséquences  les  plus  funestf^  M 

a  Pourquoi  maintenir  ?iaples  et  la  Sicile  dans  me 
(Kisition  anormale?  In  seul  motil' peut  êlre  alk^itf  ■ 
en  faveur  de  cette  opinion,   celui  d'aider  la  révolu-  1 
lion  à  compléter  la  lil>énition  de  l'Italie.  Nous  affir- 
mons que  ce  serait  une  faule  grave.  Au  point  où  doi» 
houmies  arrivés,  et  qiumd  nous  pouvons  faire  un  Étal 
de  17  raillions  d'Italirns,  un  état  fort  et  compacle, 
(pii  aurait  à  sa  disposition  toute  espèce  de  ressource 
malérielles  et  morales,  fère  (tes  révolutions  doit  s* 
flore  pour  nous,  L'Italie  doit  inaugurer  avec  frandiise 
la  période  de  sa  rénovation  et  de  son  organisation 
intérieure.  Autrement  l'Europe  aurait  des  raison»  Je^ 
croire  que  pour  nous    la  [Révolution  esl  motoi  Ic^V 
moyen  que  le  but ,  et  elle  nous  rclirerail  à  bon  droit 
sa  bienveillance.  Révolution  et  gouvernement  coo»- 
liluliouncl  ne  peuvent  lon),aemps  coexister  en  Italie 
sans  que  leur  dualité  produise  une  opposition  et  uo'. 
conditqui  tourneraient  à  l'avantage  de  l'ennemi  corn* 
luun.   De  telles  évenlualités  n'apporteraient  aucun 
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cbangeiiient  clans  l'esprit  du  généreux  palriole  qui 
jusqu'à  ce  jour  s'est  exposé  à  l'annexion  de  Naples 
et  de  la  Sicile.  Mais  il  y  a  dans  la  nature  des  faits  une 
logique  qui  Iriotnphedes  volontés  les  plus  résolues,  et 
contre Inquelleéchouent  les  meilleures  intentions.  En 
entretenant  une  reYolution  permanente  à  \ap!es  et  à 
Païenne^  on  verrait  dans  peu  de  temps  passer  l'auto- 
rité  et  le  conimandpment  des  mains  de  celui  qui  écri- 
vait sur  son  étendard  :  Itaiie  H  f'ictor-Enimtmueff 
dans  celles  de  gens  <jui  substitueraient  à  cette  for- 
mule pratique  l'obscur  symbole  des  sectaires  :  Ùieu 
rt  U  peuple.  » 

M.  deCavour  termina  son  habile  discours  en  sol- 
licitant un  témoignage  éclatant  de  confiance  :  r  I^ 
vole  de  confiance  qtie  vous  avez  donné  au  ministère, 
il  y  a  peu  de  mois,  l'a  mis  à  même  de  surmonter  tes 
iionUïreuses  et  graves  difTicuIlés  qui  se  sont  rcncon- 
iréessursa  route.  Aujourd'hui,  pourconlinuer  à  con- 
duire d'une  main  ferme  et  vigoureuse  le  timon  de  l'É- 
tat, il  est  nécessaire  qu'il  sache,  et  l'Élat  avec  lui,  si 
dans  cet  intervalle  ses  œuvres  ont  été  au-dessous  de 
la  confiance  que  vous  lui  avez  accordée.  C'est  plus 
nécessaire  encore  depuis  qu'une  voix  chère  avec  rai- 
son à  ta  multitude  a  manifesté  à  la  couronne  et  au 
paysanedéfiancequinousa  péniblement  afrectt':!;  mais 
elle  ne  pouvait  pas  nous  détourner  de  notre  but. 
Gardienv  des  statuts  de  l'Ëtat}  nous  à  qui  est  commise 
leur  scrupuleuse  observance,  nous  ne  croyons  pas  que 
la  parole  d'un  citoyen,  quelques  grands  services  qu'il  ait 
rendus  à  la  patrie,  doive  prévaloir  sur  les  grands  pou* 
voira  de  l'Etat.  Quelle  que  puisse  être  votre  délibérs- 
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lioD,  DousTacceploosavec  lecalmede  i'e^rit.  Sûrde 
la  rectitude  de  nos  intentions,  nous  ne  sommes  pas 
moins  disposés  à  servir  la  pairie  comme  ministre  que 
comme  citoyens,  à  consacrer  en  toutes  circ<MislanGes 
nos  forces  à  la  grande  ceuiiTC  qui  consiste  à  faire  de 
l'Italie  une  inonarclùe  conslilutionndle  avec  Victw^- 
Emmanuel.  i 

La  discussion  s'ouvrit  par  un  discours  deU.  Femri, 
député  fédéraliste,  qui  reprodia  au  Piémont  de  too- 
loir  imposer  au  reste  de  Tltalie  ses  lois,  scm  admi- 
nistration, sa  capitale  :  «  quoique  Naples  eût  sur  tous 
les  points,  sauf  en  fait  d'esprit  politique,  une  supériorité 
marquée:  l'orateurdéclara  que  demander  ranneûoa 
lorsque  Garibaldi  la  déclarait  inopportune,  c'était  se 
montrer  ingrat  envCTs  le  libérateur.  Ce  dermer  et 
d'autres  avec  lui  craignaient  que  la  France  n'absorbât 
l'Italie  :  or,  le  meilleur  moven  de  prévenir  ce  danger, 
nVlait-ce  pas  dVlablir  une  confédération?  La  poli- 
tique annevioniste  de  M.  de  Cavour  devait  être  écar- 
ti-e.  LUns  l^^s  IVus-Siciles  cViait  Garibaldi  quî  repré- 
sentait la  caiisode  l'oidre,  en  s  opposant  à  l'annexion  : 
ifi  véritables  fauteurs  de  désordres  et  d'émeutes  c'é- 
taient les  anne\ionisles,lesaventuriersquis'étaieDtrué 
5Mr  le  rovaunie  de  Naples.  »  —  On  s'attendait,  de  Ii 
part  de  M.  Beriani,  l'ami,  ra//prfffo  de  Garibaldi,  àde 
violentes  attaques  contre  M.  de  Cavour.  Mais  il  n'en 
fut  rien.  L'ardent  patriote,  dune  voii  émue  mais  fer- 
me, déclara  «  qu'il  renvoyait  à  des  temps  plus  calmes 
une  réponse  à  l)ien  des  calomnies  » .  Pour  le  présent,  il 
s'agissait    surtout  d'accomplir   le  vœu   général  du 
pays  :  «  l'Italie  libre  sons  le  sceptre  de  Victor-Emma- 
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nuel  î  »  M.  de  Cavour  pouvait  doDcsc  i-endre  à  Naples 
et  tendre  la  main  à  Garihaldi  :  k  cette  maia  ne  serait 
point  repoussée,  et  l'Italie  confondrait  dans  sa  re- 
connaissance les  noms  de  Victor-Euiui annuel  et  de 
Garihaldi  !    » 

M.  de  Cavour  sut  tirer  parti  de  l'impression  pro- 
duite par  ce  discours.  Il  expliqua,  avec  autant  d'iialii- 
leté  quedeniodératioû,  la  politique  du  cabinet  de  Tu- 
rin. Pourquoi  agi^sait-ii  à  >'aples  autrement  qu'il  ne 
l'aTail  fait  eu  Toscane?  C'est  que,  imuiédialemeot 
après  Vitlafranca  et  au  lendemain  de  la  paix  de  Zurich, 
les  annexions  avaient  été  impossibles.  Quant  à  U 
puissance  du  parti  municipal  à  Naples,  cVtait  un  vain 
épouvaulail  :  les  populations  acclameraient  le  parle- 
mcat  s'il  autorisait  les  annexions  sans  cofu/itions. 

Abordant  ensuite  la  question  diplomatique,  M.  de 

Cavour  démentit  le  bruit  <pii  courait  d'une  prétendue 

cession  de  l'île  de  Sardaigne  à  la  France  :  «  Ce  qu'on 

avait  pu,  à  l'origine,  deuiauder  au  l^iémunl ,  on  ne  le 

demanderait  plusùviugt-deux  millions  d'Italiens  unis. 

Rome nedevra  point  étreattaquée  tant  que lesFrançais 

l'occuperont;  ttutù  U  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  but 

ifen  faire  lit  capitale  du  rojaume  tf  Italie.  Il  y  a  lieu 

d'espérer  «pie  les  forces   morales  triompheront  de 

toute  résistance,  et  qu'on  finira  par  comprendre  que 

la  lii>erlé  est  pins  favorable  que  tout  autre  régime  à 

la  religion   :    a:*)    millions   d'Italiens  seront  pour  le 

pape  un  plus  stdide  rempart  que  35,ooo  baïonnettes 

étrangères.  Quant  à  la  Vénélie,  comme  on  ne  peut 

agir  malgré  l'Europe,  il  faut  persuader  h  l'Europe, 

ce  dont  elle  doute,  que  les  Italiens  sont  aptes  à  for- 
as. 
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mer  une  nation  Torte  et  indépendante,  et,  en  mênie 
temps,  rjii'il  n'y  a  pas  de  faveurs  au  monde  qui  pui:i- 
sent  faire  renoncer  IcsVénètes  à  leurs  aspirations  ita- 
liennes. » 

Knfin,  dans  la  péroraison  de  sa  harûngue^  l'iiahile 
ministre  déclara  ijuc  tout  ^i  demandant  un  vote  de 
confiance  à  l'assemblée,  il  n'en  trait  pas  moins,  s'il 
l'obtenait,  au-devant  de  Garibaldi,  auquel  il  tendrait 
ta  main  en  l'invilanl  à  la  concorde,  au  nom  du  par- 
lement et  de  l'Italie. 

Après  ce  discours,  un  ordre  du  jour,  proposé  par 
le  rapporteur  Andreuccî,  fut  volé  en  l'honneur  de 
Gnribatdi,  comme  un  témoignage  de  l'admiralion  et 
de  la  reconnaissance  nationale  pour  l'illustre  général 
tt  dont  riiéroique  ardeur,  en  secourant  les  peuples 
de  Naples  et  de  la  Sicile,  avait  restitué  aux  Italiens, 
au  nom  de  Viclor-lCmnianuel,  une  ai  grande  partie  de 
l'Italie  ». 

1^  volede  confiance  provoqué  par  le  niinUlêrelui 
valut  une  majorité  de  360  voix  contre  9. 

LXXXII 


Le  9  octobre,  on  se  le  rappelle  (i),  les  première» 
troupes  de  Victor-Emmanuel  étaient  entrées  dans  le 
royaume  de  Naple.s. 

Peu  de  jours  aujKiravant,  M.  de  Cavour,  dans  une 
noie  à  M.  \N  inspeare,  ministre  de  Naplcs,  lui  a>ait 
signifié  Tintenlion  arrêtée  de  son  mniire  d'entrer 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  «  vacant  dcptiisque 

(î)  Voir  plu«  biut. 
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François  II  avait  abandonné  sa  capitale  ».  1^  haroa 
Winspcnre  répondît  comme  il  convenait  ù  cette 
étrange   communication  du  ministre  sarde  :- 

A  l/occupntion  du  royaume  dos  1>eux-Siciles  par 
les  troupes  piémontaises,  dont  l'annonce  m'est  faite 
par  la  communication  de  Votre  Kxcellcnce,cst  un  fait 
«i  ouvertement  contraire  aux  bases  de  toute  loi  et 
de  tout  droitf  qu'il  send)lerait  à  peu  près  inutile  de 
s'arrêter  à  en  démontrer  l'illégalité  :  les  faits  qui  ont 
devancé  celte  invasion  et  les  liens  de  parenté  et  d'a- 
mitié aussi  {{u'inlime  qui  existaient  entre  les  deux 
couronnes  la  rendent  si  extraordinaire  et  si  nouvelle 
dans  riiistolrc  des  nations  modernes,  que  l'esprit  gé- 
néreux du  roi  mon  auguste  maître  se  refusait  h 
la  croire  possible,  et  elToctivcment,  dans  la  protes- 
tation que  le  général  OirîUa ,  son  ministre  des  affai- 
res étrangères,  adressait  le  1 6  septembre  dernier  de 
Gaèie,  à  tous  les  représentants  des  puissances  amies, 
il  était  clairement  démonlr»*  que  Sa  Majesté  avait  la 
couUauce  que  Sa  Majesté  sarde  n'aurait  jamais  pu 
donner  sa  sanction  aux  actes  d'usurpation  accomplis 
sous  l'égide  de  son  royal  nom  au  sein  de  la  capitale 
des  Deux-Sicilcs.  Il  est  également  superflu  que  je 
clicrchc  à  démontrer  à  Votre  Excellence  que  celte 
protestation  solennelle,  jointe  à  plusieurs  procla- 
mations de  mon  auguste  souverain  et  aux  efforts 
héroïques  faits  sous  tes  murs  de  Capoue  et  de  Oaète, 
répondent  incontestablement  à  Vétrange  argument  de 
V  abdÀcat'ton  de  fait  de  SaAJajesté^qae  j'ai  été  surpris 
de  lire  dans  la  communication  susmentionnée  de 
Voircrxcellfocp. 
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«  L'anarchie  a  triomphé  dans  les  ÉUls  de  Sa  Majesté  ; 
sicilienne  par  l'efTet  d'une  révoIulioD  débordante, 
dont  depuis  le  premier  moment  tout  le  monde  pres-i 
sentait  clairement  les  désordres  futurs,  et  à  laquelle; 
le  roi  mon  ninitre  pro{)osait  depuis  lonf^tenips  aussi, 
mais  en  vain,  d'opposer,  d'un  commun  accord ,  unei 
digue,  afm  qu'elle  ne  sortit  point  de  son  lit  et  ne  mit  ' 
pas  en  péril,  par  ses  excès,  Ja  vraie  liberté  et  Tin- 
dépendance  <ie  l'Ilalie. 

«  A  celte  lieure  fatale  où  un  Étal  qui  compte  des 
millions  d'âmes  défend  les  armes  h  la  main  les  der- 
niers restes  de  son  autonomie  Iiisloriquc ,  ce  serait 
chose  oiseuse  de  rechercher  par  qui  oetterévolulîona 
été  fortifiée  au  |>i)int  de  devenir  un  colosse,  et  com- 
ment elle  a  pu  parvenir  ù  elTccluer  la  plus  grande 
partie  des  bouleversements  qu'elle  avait  projeté-s. 
Cette  Providence  divine,  dont  Votre  Excellence  a  in- 
voqué le  très-saint  nom,  prononcera  a^'ant  peu  son 
arrêt  lors  du  combat  suprême;  mais,  quelque  soit  cet  • 
arrêt  défmitif,  la  bénédiction  du  ciel  ne  descendra 
pas  bien  certainement  sur  ceux  qui  se  disposent  i 
violer  les  grands  principes  de  l'ordre  social  et  moral, 
en  se  donnant  comme  les  exécuteurs  d'un  mandat  de 
Dieu.  Ui  conscience  publique,  elle  aussi,  lorsque  ne 
pèsera  plus  sur  elle  le  joug  tyrannique  des  passions 
politiques,  saura  fixer  le  véritable  caractère  d'une 
entreprise  usurpatrice,  commencée  par  l'astuce  et 
accomplie  par  la  violence.  » 

La  proclamation  de  Victor-Emmanuel,  auquel  des 
députés  deritalic  méridionale  étaient  venus  demander 
l'annexion  de  la  contrée  au  Piémont,  cette  procla- 
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malion,  aussi  peu  loyale  un  fondijne  h  noie  iJe  M.  de 
Cavour  au  baron  Winspeare,  a  été  pourtant  citée 
comme  un  mcxlèle  de  la  francliise  et  de  la  chemlaie 
du  roi  galant  homme  : 

M  Je  veux  vous  faire  connaître  quelle  est  la 

pensée  qui  me  guide,  quels  sont  les  devoirs  que 
m'im|)ose  ma  conscience,  si  la  Providence  me  place 
sur  lo  trône  de  l'Italie. 

«  Je  suis  montf!  sur  le  trône  après  de  grands  désas- 
tres... Charles-Albert  tomba  les  armes  a  la  main  et 
mourut  en  exil.  Sa  mort  a  lié  de  plus  en  plus  les  des- 
tinées de  ma  famille  à  celles  du  peuple  italien... 

«  Le  souvenir  de  mon  |>ère  fut  toujours  mon  étoile 
tutélaire 

«  J'ai  raffermi  la  UlK:rté  dans  des  temps  peu  fa- 
vorables à  la  liberté  :  j'ai  voulu,  en  agissant  ainsi, 
qu'elle  jclût  de  profondes  racines  dans  les  mœurs  du 
peuple... 

«  l*ar  la  liberté  dans  la  représentation,  l'instruction 
du  peuple,  les  grands  travaux  publics,  la  liberté  de 
l'industrie  et  du  commerce,  j'ai  cherché  à  accroître 
la  liberté  de  mon  peuple. 

«  Je  veux  cpi'on  n^pecte  la  religion  catholique, 
tout  en  laissant  à  chacun  la  lilterté  de  conscience,  et 
que  l'autorité  civile  résiste  ouvertement  à  cette  faction 
obstinée  et  provocatrice  qui  se  pose  comme  la  seule 
amie  et  tutrice  des  trônes... 

«  Ij  concorde  entre  le  prince  et  les  peuples  dans 
le  fait  de  l'indépendance  nationale,  la  liberté  civile 
et  politique,  la  liberté  de  la  tribune  et  de  la  presse, 
l'armée  qui  vient  de  faire  revivre  les  traditions  roi- 
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litaires  de  l'Italie  sous  le  dmpeou  tricolore,  feroot 
du  Piémonl  le  portc-étcndard  et  le  bras  de  rtialie.ii. 
a  Mon  magnaniuie  allié  l'eniporeur  ^apolron  111  a 
compris  que  la  came  italienne  était  digue  de  la  grande 
nation  ù  laquelle  il  commande,  et  les  nouveaux  des-       , 
tins  de    notre  patrie  Turent  inaugurés  jjar  une  juste  ■ 
guerre.  Les  soldats  italien»  couil>attirenL  vaillamment   ~ 
à  coté  des  légions  invincibles  de  la  France.  Les  volon- 
taires envoyés  de  toutes  les  provii>ces  et  par  toutes 
les  familles  italiennes  sous  la  l>aunièrede  la  croix  de 
Savoie  montrèrent  que  toute  l'Italie  luavaii  investi 
du  droit  de  parler  et  de  comliatlre  en  sou  nom...        ■ 
»  Desniisonsd'ÉtatonL  mis  Oiiùla  guerre,  mais  non  * 
à  ses  effets,  qui  s'expliquent  par  rinflexible  logique      ' 
des  événements  et  des  peuples.  | 

M  Si  j'eusse  eu  cette  ambition  que  l'on  prête  à  ou 
famille,  et  qui  consiste  à  ne  rien  fatre  qu'à  raison  des 
temps,  je  m<!  serais  contenté  de  l'acquisition  de  b 
Lombardie;  mats  j'avais  versé  le  sang  précieux  de  mes 
soldats  non  pour  moi,  mais  pour  l'Italie. 

a  J'avais  appelé  les  Italiens  aux  armes;  quelques 
provinces  italiennes  avaient  cli»ngé  leur  gouverne- 
ment pour  courir  à  la  guerre  de  l'indépendance,  que 
leurs  souverains  repoussaient.  Depuis  la  paix  de  ViV] 
lafranca,  ces  provinces  ont  demandé  une  protection 
contre  la,  restauration  de  leurs  anciens  gouveme-'i 
mcnls. 

«  Acceptant  l'annexion,  je  savaisà  quelle  difficulté' 
européenne  j'allais  me  lieurter,  mais  je  ne  pouvais 
manquer  à  la  parole  donnée  aux  Italiens  dans  la  pro- 
clamation de  guerre.  Que  ceux  qui  m'accusent  d'iro- 
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prudence  en  Europe  mejngentd'après  nn  esprit  calme. 
Que  serait  devenue,qiie  deviendrait  l'Italie  le  jour  où 
la  monarchie  serait  impuissante  à  satisfaire  au  besoin 
de  la  reconstitution  nationale? 

«  Pour  les  annexions,  le  mouvement  national  s'il 
n'a  pas  changé  en  suhstance,  a  pris  des  formes  nou- 
velles. En  acceptant  du  droit  populaire  ces  nobles  cl 
belles  pro%inces,  je  devais  reconnaître  loyalement  l'np- 
plicalion  de  ce  principe»  et  il  ne  ni  était  pas  trermis  de 
la  mesurer  dans  la  proportion  de  mes  affections  et  de 
r/tes  intérêts  particuliers.  En  vertu  de  ce  principe,  j'ai 
fait,  pour  le  bien  de  l'Italie,  le  sacrifice  qui  coûtait 
le  plus  à  mon  c<uur,  en  renonçant  à  deux  nobles  pro- 
vinces du  royatmic  de  mes  aïeux  (i  ). 

<■  J'ai  toujours  donné  aux  princes  italiens,  r//u  ont 
voniu  être  mes  ennemis^  des  conseils  sincères^  résolu,  s'ils 
étaient  vains,  à  aller  au-devant  du  danger  que  leur 
aveuglement  faisait  courir  aux  trônes  et  à  accepter  les 
volontés  de  rjtai  te.  y  avais  €t\  y  a'tn  offert  l'alliance  au 
grand-duc,  avant  la  guerre.  J'avais  oiTerl  au  souverain 
pontife,  dans  lequel  je  vénère  le  chef  de  la  religion 
de  mes  aieux  et  de  mes  peuples,  d'assumer,  après  la 
paix  conclue,  levicariat  pourl'Ombrie  et  les  Marches. 

«  Il  était  manifciite  que  ces  provinces,  soutenues  par 
le  seul  concours  de  mercenaires  étrangers,,,,  en  se- 
raient venues  tôt  ou  tard  à  la  révolution,  .le  ne  rappel- 
lerai pas  les  conseils  donnés  pendani  plusieurs  années 
au  roi  Fenlinand  de  Naples  parles  puissances;  les  juge- 
ments qui,  tians  les  congrès  de  Paris,  ont  été  portés 
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par  son  gouvernement,  préparaient-  ttaturelUmeni  l« 
peuples  à  le  changer  si  les  plaintes  de  l'opinion  pu- 
bli<|tiect  les  démarclies  «le  la  diplomatie  devenaient 
illusoires.  J'ai  fait  offrir  l'alliance  à  son  jeune  suctes- 
settr  pour  la  guerre  de  l'indépendance,  et  là  encore 
j'ai  trouvé  les  esprits  rebelles  à  totite  affeciùtn  italienne 
et  les  intelligences  aveuglées  par  la  pas&ion. 

«  Celait  chose  toute  naturelle  que  les  événemenU 
survenus  dans  l'Italie  sepleutrionale  et  centrale  sou- 
levassent plus  ou  moins  les  esprits  dans  l'Italie  mé- 
ridionale. En  Sicile  celle  inclination  des  esprits  i 
^laté  par  une  révolte  ouverte.  On  combattait  pour 
la  lil>erié  en  Sicile,  lorwpi'ttn  prcui  guerrier,  dévoua 
à  l'Italie  et  à  moi,  le  général  Garibaldi,  accourait  à 
son  secours  :  ils  étaient  Italiens  :  je  ne  pouvais^ 
ne  defaix'pas  les  retenir, 

n  I^  oluilc  du  gouvernement  de  >aples  a  confîri 
ce  que  mon  cœur  savait  :  combien  est  nécessaire 
rois  /'tfwwir,  ait.v  gouivrnementi  f  estime  des  jteupki 

n  Dans  les  Deu.x-Sicilcs,  le  nouveau  régime  s' 
inauguré  eu  mon  nom;  mais  quelques    actes  oat 
donné  Heu  de   craindre  (|ue  celte  politique,  repré* 
senlée  par  mon  nom,  ne  lût  |>as  bien  interprétée} 
toule  rilalie  u  craint  i[u'ii  l'umbre  d'une  ^lorieti» 
popularité,  d'une  probité    antique,  ne  se   renott 
une  faction  prête  ù  sacrilier  le   procliain  triomphe 
national  aux   cliimères  de  son    ambitieux  Jk^taUsme. 
Tous  les  Italiens  se  sont  adressés  à  moi  pour  que  je  _ 
conjurasse  ce  danger.  U  était  de  mon  devoir  de  ItfV 
faire,  parce  que,  dans  l'élat  actuel  des  chose»,  ce  u€ 
serait  pas  de  la  sagesse  mais  de  la  faiblesse  et  deriœ- 
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prudence  que  de  ne  pus  assumer  d'une  main  ferme  la 
direclion  du  mouvement  nntioiial  dont  je  suis  respon- 
sahle  f/et-a/U  VEurofte. 

B  J'ai  fait  entrer  mes  soldats  dans  la  Marclie  et  dans- 
rOmbrie  en  dispersant  co  ramassis  de  gens  tfe  tous  les 
paj's  et  de  toutes  les  langues  (jiii  s'y  étaient  réunis, 
nouvelle  et  étrange  foniie  d'intervention  étrangère  cl 
la  pire  de  toutes. 

«  J'ai  proclamé  l'Jlaliedes  llalien&,  et  je  nepernoel- 
trai  jamais  tpieritalie  devienne  le  nid  des  sectes  cosmo- 
polites qui  s'y  donnent  rendez-vous  pour  y  tramer 
le»  plans  ou  de  la  réaction  ou  de  la  démagogie  uni- 
verselle. 

«  Peuples  de  l'Italie  méridionale,  mes  troupes  s*a» 
vaocent  parmi  vous  pour  consolider  l'ordre;  je  ne 
viens  point  vous  imposer  ma  volonté,  mais  bien  faire 
respecter  la  vôtre.  Vous  pourrez  librement  la  mani- 
fester :  la  Providence  (pu  protège  les  causes  justes, 
inspirera  le  vote  que  vous  déposerez  dans  l'urne. 
Quelle  que  soit  la  gravité  des  événements,  j'attends 
avec  calme  le  jugement  de  l'Europe  civilisée  et  celui 
de  l'histoire,  parce  que  j'ai  la  conscience  d'accomplir 
mes  devoirs  de  roi  et  d'Italien.  Ma  politique  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  pour  réconcilier  en  Europe  le 
progrès  des  peuples  avec  la  stabilité  des  monarchies. 
Je  sais  que  je  mets  un  terme  en  Italie  à  l'ère  des  ré- 
volutions. 

H    V'iCTOR-EmMAXDEL.    V 

On  a  vanté  la  netteté,  voire  même  la  sincérité,  de 
ce  tuanifesie,  qui  porte  la  date  du  9  octobre.  La  pos- 
térité dira  si  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuyait  le  roi 
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étaient  plus  sérieuses  que  celles  sur  lesquelles  se 
fondait  M.  de  Cavour  dans  la  note  à  M.  Winspeare, 
citée  plus  haut  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  même 
où  la  proclamation  royale  voyait  le  jour  les  troupes 
sardes  entraient  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  unes 
s'acheminaient  vers  la  capitale  par  les  Abruzzes,  k$ 
autresarrivaient  par  la  voie  de  mer.  L'armée  garibaU 
dienne  campée  sous  les  murs  de  Capoue  recevait 
aussi  un  puissant  renfort. 

LXXXIII 

Pendant  ce  temps,  H.  Pallavicino,  avec  le  consen- 
tement du  dictateur  Garibaldi,  convoquait  les  éle^ 
teurs  pour  répondre  à  cette  question  :  «  Voulez-vous 
l'Italie  une  et  indivisible ,  avec  Victor  -  Emmanael 
comme  roi  constitutionnel  et  avec  ses  descendants 
légitimes?  »  Les  écrivains  italiens  et  français  aRinnent 
que  le  vote  fut  alMolumenl  libre.  C'est  une  question 
qu'examinera  l'histoire,  qui,  sans  parler  de  rCTitrai- 
neinent  irréfléclii  des  masses  ignorantes,  devra  se  de- 
mander si,  sous  les  yeux  d'un  bureau  composé  de  ga- 
ribaldiens énei^iques,  les  électeurs  de  l'opposition 
n'avaient  pas  à  redouter  de  plonger  la  main  dans  la 
corbeille  qui  contenait  les  non.  Bornons-nous  à  faire 
connaître  quel  fut  le  résultat  de  ces  élections  lantcélé- 
brées  par  les  publicistes  franco- italiens  :  dansia  ville  et 
la  province  de  Naples  i85,468  oui  et  1,609  "*"*  'C''? 
avait  239,780  électeurs  inscrits).  Les  provinces  de  terre 

(i)  Voir  rrtle  nnle  à  Ia  tin  du  Tolumr. 
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feniie  doiinôreut  i,3io,366  v///  contre  io,oi3/)o/i.  A 
['alprnifî,  sur  /|0,5o7  il  y  eut  36fa3a  oui  et  ao  non. 
Lcn    rvnuUaXs  accusf'reDt  les    inétnes   proportions 
jKiiir  le  FL'slc  de  l'ile. 


LXXXIV 


I^  vote  univf>rsel  enlevait  donc  U  François  11  le 
trûne  dont  M.  de  Cavour  avait  dès  longtemps  pro- 
clamé la  vacance. 

Victor-Emmanuel  ne  voulut  faire  son  entrée  à  Na- 
ples  qu'après  la  proclamation  des  résultats  du  plébis- 
cite par  la  cour  de  cassation.  H  parcourut  »  |K-tiles 
journées  les  anciens  Fatals  de  son  jeune  neveu ,  pui»  il 
se  dirigea  vers  Capoue,  où  l'attendait  Garibaldi. 

C'est  le  26  octobre,  à  peu  dedislanccdc  Teano^ que 
se  rencontrèrent  Victor-Emmanuel  et  sou  lieutenant. 
Les  journaux  italiens  ont  décrit  fort  au  long  toutes 
les  circoustuuces  de  celte  entrevue  du  roi  surde  et 
du  dictateur  du  royaume  des  l>eu\-Siciles. 

£a  apercevant  les  chemise,^  rouges,  les  troupes 
royales  poussèrent  des  bourras  et  Cialdini  se  jela  dans 
les  bras  de  Garilialdi.  Olui-ci,  remontant  aussitôt  » 
cheval,  se  dirigea  vers  le  roi,  qui  arrivait  à  la  tète 
(l'une  division.  Le  monarque,  a^ant  braqué  sa  lon- 
j;ue-vue,  reconnut  Garibaldi,  et  poussa  son  clieval 
de  ce  côté.  GariKildi,  de  son  côté,  lit  sentir  l'épe- 
ron à  sa  monture,  et  arriva  près  de  Victor-Emma- 
nuel au  milieu  des  cris  enlbousiastcs  de  f^ite  le  roi! 
—  Vive  le  roi  d'Italie!  s'écria  le  dictateur  d'une 
voix  forte.  Victor-Emmanuel,  ainsi  proclamé,  porlu 


366  iiisToïKB  cœriBiiPoiuiKK.  [mmm 

la  iimin  il  son  k^pi,  puis,  tcndantraiitre  ù  Garibaldi, 
il  lui  dit  :  «  Mcrcif  gt^ncral.  v 

Ce  renierciiiienl  élaîl  dû  au  liéro!»  de  Marsala.  G 
ribaldi,  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  abdiqua,  n 
sans  dignité,  la  dictature  en  faveur  du  piince  ambitîei 
qui  venait  dépouiller,   sous  couleur  de  patriotisn 
le  fils  de  SB  sœur.   «  Amis,  dît  le   f:her  de  ban 
à  SCS   compagnons   d'armes,   en    annonçant     qu 
se  dciucttait  de  toute  fonctioa  active  dans   l'arai' 
pour  se  retirer  dans  sa  petite  propriété  de  l'Ile 
Oiprera,   amis,   la   Providence  a   fait   don    à  1* 
de  \iclor-Enimanucl.  Tout  italien  doit  x  rattacher 
h  lui,  se  srarer  autour  de  lui.  A  c6lé  du  roi  gai< 
homme  toute  contestation  doit  disparaître,  toute 
cune se  dissiper...  Italiens  deCalatafimi,  de  Pal 
du  >  oiturne,  d'Ancône,  d'Iserinia,  etc..  tous  serrés' 
autour  du  glorieux  soldat  <le  Paleslro,  nous  donii^ 
rons  le  dernier  coup  à  ta  t\Tanniequi  croule! 

«  Recueillez ,  jeunes  volontaires,  resle  honoré  de 
dix  batailles,  uue  parole  d'adiea.  .le  vous  l'envoie  éniili 
d'aftection,  du  profond  de  luon   âme.  Aujourd'hui 
je  dois  ntc  retirer,  mais  pour  peu  de  jours.  L'b< 
du  combat  me  retrouvera  avec  vous  encore,   à  cùl 
(les  sold.its  do  la  liberté  italienne  !  • 

Tandis  que  le  chef  des  ciiemises  rouges  faisait  en 
tendre  ce  langage,  dont  la  francliise    contraste  ^M 
complètement  avec    les    bj'pocritcs  déclarations  âéi 
M,  de  Cavour,  dans  la  proclamation  du  roi  galanl 
hunune,    hrançoïs  II,  de  bon    côté,  adressait  ù  son 
peuple  des  paroles  dont  »es  ennemis  cax-im*mes 
mirèrent  l'éloquente  sincérité  ; 
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■  Peuples  des  Deiix-Siciles, 

"De  celle  place  où  je  défemk  plus  que  ma  cou- 
ronne, c'est-à-dire  rindi'pcadancc  de  la  patrie  coui- 
muue,  votre  âouverâîn  élève  la  voix  pour  vous  con- 
soler dans  vos  misères.... 

N  L'omivrede  l'iniquité  n'a  jamais  duré  longtemps  et 
les  usurpations  ne  sont  pas  éternelles..., 

■  Je  suis  Nupotitain;  né  parmi  vous,  je  n*ai  pas 
respiré  un  autre  nir,  je  n'ai  pas  vu  d'autre  pays,  je 
ne  connais  |>as  d'autre  sol  que  le  sol  natal .  Toutes  mes 
aflections  sont  dans  le  royaume;  vos  coutumes  sont 
mes  coutumes,  votre  langue  est  ma  langue,  vos  nni- 
bilions  sont  mes  ambitions.  Héritier  d'une  antique 
d^Tiastie  qui  pendant  des  années  régna  sur  ce<i  belles 
contrées,  après  en  avoir  reconstitue  lautonomie,  je 
ne  viens  pas,  après  avoir  dé[>ouillé  les  oiphelins  de 
leur  patrimoine  et  TÉglise  de  ses  biens,  m'emparer 
par  la  force  étrangère  de  la  plus  délicieuse  partie  de 
l'Italie... 

I  «  Le  monde  entier  l'a  vu  ;  pour  ne  pas  verser  te 
Ldptng,  j'ai  préféré  listpier  ma  couronne.  Les  traîtres 
f  payés  pitr  L'ennemi  étranger  s'asseyaient  dans  mon 
conseil  à  côté  des  fidèles  serviteurs;  dans  la  sincérité 
de  mon  ccctir,  je  ne  pouvais  croire  h  la  trahison.  Il 
m'en  coulait  trop  de  punir;  je  souffrais  trop  d 'ouvrir, 
•près  tant  de  niallieurs,  une  ère  de  persécutions;  et 
ainsi  la  déloyauté  de  quelques-uns  et  ma  clémence 
ont  facilité  l'invasion  qui  s'est  opérée  par  le  moyen 
des'aventuricrs,  puis  en  paralysant  la  fidélité  de  mes 
peuples  et  la  valeur  de  mes  soldats.  EU   bien,  en 


■Ut/Jm:  \  lii;  cootimielles  coaspiratioDS,  je  o'ai 
1^  i^iHîr  une  goutte  de  sang,  et  Ton  a  accusé  aa\ 
OfittfjlÊlitff  *^  faibles^.  Si  l'amour  le  plus  tendre 
i^».9ui«ts,  si  la  confiance  naturelle  de  la  jeua< 
tlMMb^rbonnéleté  d'autrui,  si  l'horreur  instinctive  dt 
:»aP(^   méritent  ce   nom,  oui  certes  j'ai  été  faible.. 
J'«i  prérén*  abandonner  Naples,  tam  maison,  nia  ca^ 
pîfeile  chénef  sans  être  chassé  par  %ous,  pour  nr  pas^ 
fnposer  aux  liorreurs  d'un  bombardement  comi 
ceux  de  Capoue  et  d'Anc6ne.  J'ai  cru  de  Imnne  (q 
que  le  roi  de  Piémont,  qui  se  disait  mon  frire  et  moi 
omi',  qui  me  protestait  quii  tlà^pprouvail  rim^am 
de  Garibtilili^  qui  négociait  avec  mon  gouvemeraeni 
une  alliance  intime  pour  les  vrais  intérêts  de  l'Italie, < 
n'aurait  pas  rompu  tous  les  traités  et  violé  lotitc 
les  lois  pour  ern-aJur  mts  États  en  pleine  /wrx, 
motifs  ni  déclaration  de  guerre.  Ce  sont  là  mes  (Mis  H 
je  préfère  mes  infortunes  aux  triomphes  de  mes  ad- 
versaires. » 

L'histoire  recueillera  avec  émotion  ces  géoémiseèj 
paroles;  elle  regrettera  qu'élevé  loin  des  affaires  pi 
un  prince  soupçonneux  et  systématiquement  tyran- 
nique,  lenoblejeune  prince  n'ait  pas  eu  le  temps  d'ap: 
prendre  à  connaître  les  hommes,  à  discerner  les  trai- 
Ires  et  à  se  défier  des  menteuses  protestations  de  ses 
frères  en  royauté. 

LXXXV 


François  11  fit  plusieurs  autres  appels  à  la  diplo* 
matie  et  à  l'opinion  publique.  Toutes  ces  notes  rf>> 
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tèrenl  sans  r«?jK>nse  ou  n'en  obtinrent  que  d'illusoires. 
Drvoué,  |»ar  înli^rèt  personnel  ^  à  In  cause  de  ruuité 
italienne,  le  calnnet  anglais  se  prononça  contre  le 
faible  avec  l'égoïste  brutalité  qu'on  lui  connait.  1^  ay 
octobre  lorJ  Jolin  Russel  adressait  à  sir  James  llitd- 
son  une  dépt-ebe,  qu'on  Mm  plu*»  loin  (j)  et  dans  la- 
quelle il  déclare  qtie  les  populations  de  l'Italie  méri- 
dionale ont  eu  de  bonnes  raisons  |)Our  cesser  d'être 
soumises  à  leurs  anciens  gouvemcnients ,  el  que  le 
cabinet  britannique  ne  peut  mlmetire  aucun  inolifsuf- 
fisanl  ftour  le  iilâme  sri-rrr  dont  ht  /'russe j  l'Auirirhc 
et  la  Itusfie  ont  frupin'  les  actes  du  roi  de  Sarda/gne. 
BCe|)endant  lejenne  roi  de  \aples  obtint  de  la  France 
tine  sorte  de  satisfaction  an  sujet  du  blocus  deCiaèle 
par  la  flotte  napolitaine,  si  traîtreusement  livrée  .î  l'a- 
niiral  piémonlais  Persano.  Le  cabinet  des  Tuileries 
refusa  de  reconnaître  le  blocus,  et  maintint  pendant 
plusieurs  mois  une  escadre  devant  la  place.  (>n 
prétendit  que  c'était  une  grave  atteinte  |>ortée  au 
princi|>e  de  non-intervention,  et  l'Angleterre  accumula 
dans  ce  sens  protestations  sur  protestations.  La  me- 
sure néanmoins  eut  pour  résultat  de  retarder  les  dan- 
gereux projets  de  Garilwldi  contre  la  >  énétie,  projets 
qui  pouvaient  mettre  le  feu  à  l'Kurope. 

LXXXVI 


Le  I  j  octobre  les  assiégés  de  C-npoue ,  dont  il  nous 
faut  encore  parler,  avaient  fait,  sons  les  ordres  du 
^néral  del  Re,  une  sortie  vigoureuse;   mais,  après 


l)  Vmr  rn[tfirDtitcc  ■  la  fin  da  volumr, 
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deux  heures  et  demie  de  coml»!,  rennemi  les  avait 
rejetés  en  désordre  dans  ]a  place. 

Peu  de  jours  après,  il  y  eut  un  nouvel  engagement 
entre  les  Ptémontais  et  les  Royaux,  qui  voulaient  mas- 
quer un  mouvement  de  concentration  du  côté  de 
Gaèle.  Les  troupes  napolitaines  battues,  avec  perte 
de  deux  canons  et  de  quelques  centaines  d'bonunes, 
recommencèrent  la  lutte ,  on  s'en  souvient,  le  a6  sous 
les  ordres  du  roi  lui-même.  Le  lendenuin  elles  pas- 
saient le  Garigliano,  ayant  leur  centre  à  Traetto,  posi- 
tion irès-forte  qui  s'appuyait  à  des  montagnes  d'un 
difficile  accès.  Persano  voulut  balayer  la  position  de 
l'ennemi  avec  l'artillerie  de  ses  %-aisseanx;  mais  l'ami- 
ral le  Barbier  de  Tinan  l'en  empêcha,  en  déclarant 
qu'il  s'oppc^erait,  s'il  le  fallait,  de  vive  force  à  cette 
attaque. 

Ld  conduite  de  l'amiral  français  doit-elle  être  at- 
tribuée à  une  fausse  interprétation  des  ordres  reçus 
de  Paris,  ou  était-elle  le  résultat  de  recommandations 
particulières? 

C'est  un  point  qu'il  ne  nous  est  pas  encore  donné 
d'éclaircir. 

Cependant  les  Piémontais,  ayant  traversé  le  A'oltume 
à  Venafro  et  à  Cajazzo,  étaient  parvenus  à  couper  les 
coHimunicatioiis entre  Gaète  et  (^poue.  Cette  démina 
place,  boiulxirdée  pendant  vingt-quatre  heures,  dutou- 
vrir  ses  portes  aux  Piémontais,  après  quarante-huit 
jours  de  siège.  Les  troupes  de  François  II  se  replièrent 
sur  Gaèle,  en  longeant  la  mer.  Mais  le  général  de  Son- 
nai, par  unehabile  manœuvre,  ayant  réussi  à  s'emparer 
de  Mola  de  Gaète,  petite  ville  située  à  quelques  lieues 
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ilt^I.1  piace  où  ii'étail  rrnffrmé  Françoisll,  3o,ooo  hotn- 
iii^sU'inranterie  napolitaine,  avec  5,oooc1iev3iixet3a 
pièces  tJe  canons  furent  obligés  de  se  réfugier  sur  le 
territoire  ponlilic:*!,  prt-sdeTerracinc  et  de  Gslerna. 

Pendant  ce  teiup»  Victor-Koinianucl  Tuisail  en 
voitiire  son  entrée  îi  Naples,  ajant  à  ses  côtés  Gari- 
bakii,  <]ui,  pour  conserver  son  caractère  de  ctief  de 
bande»  irrégulières ,  n'avait  eu  garde  de  quitter  sa 
chemise  rouge  et  son  vieux  feutre  gris.  Il  va  sans  dire 
que  iendtvttsiasme  fui  universel. 

K  peine  arrivé  dans  la  capitale  des  Deux-Sîciles 
Viclor^Eninianuel  se  trouva  aux  prises  avec  les  plus 
sérieuses  diimcullés.  La  nomination  de  M.  Fariuî  au 
département  de  l'intérieur  avait  profondément  blessé 
Caribuldi  :  en  vain  lui  onVail-on  le  grade  de  général 
d'armée,  le  collier  de  l'Annonciade,  l'un  des  châteaux 
de  la  liste  civile,  à  son  choix,  une  dotation  pour  son 
fils  aine,  le  grade  d'officier  d'ordonnance  du  roi  pour 
le  cadet,  une  dot  princière  pour  sa  fdle;  (iaribaldî 
n'était  point  satisfait  :  tout  ce  qu'on  lui  proposait 
soit  pour  lui,  soit  pour  se-s  enfants,  il  le  refusait  :  il 
exigeait  l'Annonciade  pour  ses  deux  prodictateurs  et 
pour  lui-même  le  litre  de  lieutenant-général  du  roî 
dans  les  l>eux-Sicileâ,  avec  des  pouvoirs  illimités.  H 
s'agissait  donc  de  livrer  onze  millions  d'Italiens  au  chef 
des  chemises  rouges,  derrière  lequel  s'abritaient  déjà 
les  principaux  meneurs  du  parti  extrême.  Quant  au 
collier  sollicité  pour  les  deux  prodiciateurs  (^MM.  Pal- 
lavicino  et  iMordiui),  il  eût  été  politique  de  se  mon- 
trer de  facile  composition  et  de  ne  pas  refuser,  comme 
s'exprimait  Garibaldi,  «  celte  royale  quincaillerie  ^. 

SI. 


372  BI5T0IKE  ooirrEaFOKAnrc. 

Nomme,  malgrv  lui,  génénl  d'armée,  comme  Fanti, 
Galdini  et  delb  Rocca,  avec  qui  on  serabbit  le  vouloir 
confondre,  Garibaldi,  inspiré  par  un  sentiment  de  vé* 
riUible  dîgDÏté,  9e  relira  dans  la  petite  île  de  Caprera, 
où  il  possède  un  petit  domaine.  Mais  qu'allait-oo  fairt 
des  volontaires  du  général  ?  Une  procbmalion  du  roi 
déclara  qu'ils  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  et,  pv 
un  décret  postérieur,  on  arrêta  que,  sans  être  incor- 
(Ktrés  dans  l'armée,  ils  pourraient,  s'ils  le  désiraient, 
continuer  de  servir  dans  un  corps  à  paît,  aux  mêmes 
conditions  que  les  autres  troupes,  en  contTMlanl  na 
eng;agement  de  deux  années. 

Ce|>endant,  sous  la  direction  suprême  du  généial 
Oaldini,  lesiégedeGaète,  placequ'on  avait  iraTaîllédc- 
puis  plusieurs  années  à  rendre  imprenable,  était  vigoo- 
reusement  poussé  par  le  général  du  génie  Menafara. 
Ce  fut  seulement  le  i3  février  1861,  après  le  dépnt 
de  la  flotte  française,  que  la  forteresseouvrit  ses  portes 
à  Tannée  piémontaise.  Embarqué  sur  la  J/oiie/ze,  bâ- 
timent français  resté  devant  Naples.  François  II,  qai 
s'était  montré  digne  de  sa  race  pendant  toute  la  durée 
du  siège,  se  rendit  à  Rome  avec  les  deux  généraux  suis- 
ses Riedniatten,  Schnmaclier  et  avec  le  général  napdi- 
tain  Bosco.  Les  Piémontais.  en  entrant  dans  la  forte- 
resse, purent  constater  les  effets  terriblesde  leurartit* 
lerie  :  les  murs  et  les  fortifications  étaient  gravement 
endoniuiagés  ;  les  canons  élaientdémontés  ;  les  maisons 
toniUiienl  en  mine,  l'ne  couronne  de  laurier  fut  of- 
ferte »  Cialdini .  mais  il  eut  le  bon  goût  de  la  refuser. 
La  postérité  prononcera  un  jugement  rigoureux  sur 
les  traliisons  de  tous  genres  qui  procédèrent  l'inves- 
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tift>emcnt  el  la  chute  de  celle  dernière  furloresi>edu 
jnine  roi  des  Dcux-Siciles. 
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L'année  1859-1860  devait clresignalée,ett  Kspagne, 
par  un  faitmilitaire  assez  brillant  pour  rendre  à  cette 
voilUnle  nation  IVlan  de  ses  anciens  jours,  et  lui  re- 
doiuier  aun  yeu\  de  rKuro|>e  un  prestige  depuis  iong- 
lempiieflacé.  I^  guerrethi  .Maroc  était  la  première  e\- 
|>édilion  de  guerre  que  depuis  bien  longtemps  elle 
e{kt  tentée  j  l'étranger. 

Sur  la  cote  septentrionale  de  l'Africiue  rEs|>ngne 
possède  quelques  établissements  militaires  dont  le 
port  de  Cetita  est  la  place  la  plus  importante.  Outa, 
situé  en  face  de  Gibraltar,  est  pour  ainsi  dire  une  des 
clefs  de  la  Méditerranée. 

L^tle  ville  était  de  la  part  des  Maures  l'objet  de 
continuelles  agressions.  Dans  le  courant  de  l'année 
1859,  le  gouvernement  espagnol,  pour  mettre  un  terme 
à  des  attaques  incessantes  ou  du  moins  pour  placer 
Oiila  dans  de  meilleures  conditions  de  sécurité,  de- 
ntanda  au  gouvernement  marocain  une  concession  de 
territoire  autour  de  cette  ville. 

Tandis  que  les  deux  puissances  étaient  en  pour* 
parlers,  l'empereur  du  Maroc»  .\lMJer-IUiaman,  vint  à 
roourir,elson  successeur,  Sidi-Moliamed,  refusa  d'ac- 
céder aux  pro|)ositions  du  cabinet  de  Madrid.  LT.s- 
pagne  u'availdonc  plus  (pi'un  seul  moyen  de  main- 
tenir la  sécurité  de  sa  colonie  et  de  sauver  sa  dignité  : 
c'était  de  déclarer  la  guerre. 
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l^s  corlès  furenl  convoquées,  et  le  aa  octobre  le 
président  du  conseil  annonça  en  leur  présence  I  ou- 
\erture  des  boslUilés.  Cette  dëcUralton  fui  accueillie' 
avec  entliousiasnie  dans  toute  l'Espagne.  Les  diver&j 
(tarlis  semblèrent  »e  réunir   [>our  applaudir  a  un( 
mesure  énergique    qui    relevait  la    patrie.    Cepen-i 
dant,  avant  ménie  que  les  troupes  fussent  entrées  eaî] 
campagne,  leur  action  dut  être,  par  anticipation,  H* 
mitée  devant  les  pnîtcnlions  jalouses  de  rAiiglelerreJ 
{jp.  ministre  des  affaires  élran(;èrcs  fut  contraint  de»] 
déclarer,  par  une  note  officielle,  que  l'Espagne  ne| 
cbercherail  dans  celle  expédition  aucun  moyen  d'ac 
croître  sa  force  maritime  dans  la  Mt-ditcrranée. 

l/ariiice  espagnole,  placée  sous  les  ordres  du  maré-J 
citai  O'  Donnel,  président  du  conseil,  se  composait  dej 
/jOjOoo  lionimes  distribués  en  trois  corps  commandti 
par  les  généraux  l>.  Hafael  Kcbague,  O.  Juan  /abala^j 
et  I).  Ilos  de  Oinno.  I^  général  I).  .Inan  Prini,  cnnilej 
de  Ttenss,  commandait  un  corps  de  réserve. 

Après  quelques  bésitations,  on  se  décida  k  clioisîr 
Ccuta  pour  lieu  de  débartpienieni .  L'opération  fut  exé- 
cutée dans  la  première  moitié  de  décembre,  et  la  hilte';j 
s'engagea  immédiatement.  Il  fallut  emporter  de  vive 
force  les  pusilions  «iccupées  par  l'ennemi  autour  de| 
la  ville:  les  Marocains  dès  l'urigine  résistèrent  à  ou-l 
Irance  :  le  souvenir  des  anciennes  luttes  religieuses^ 
entre  eux  cl  le  peuple  esjjagnol  les  fanatisait. 

Ijd  point  qu'on  eût  le  plus  souliaité  d'ntlaquer  c'é- 
tait lapIacedcTanger,  assise,  comme  Ceula,  sur  le  Iwrd 
du  détroit,  et  qui  par  là  possédait  une  inqiortanceex- 
cepttonnelle.  Mais,cnr:iisun  nu'niedecetleiniportance, 
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on  dutéviterdese  porter surcelte  ville,  dans  la  craiute 
d'éveiller  les  susceplibilités  |K>litiquesde  l'Aiiglelerre. 
On  décidadoncdeiiiarclicrsurTétouan,  qui  n'est  située 
qu'à  Dcuflieucs  de  Outa;  inuis,  si  courte  que  fût  cette 
distance,  elle  ne  laissait  pas  de  présenter  des  olj- 
staclesqul  rendaient  le  trajet  extrênieinenl  difficile  cl 
périlleux,  On  pouvait  prendre  à  travers  les  défilés  des 
niontagncsT  ou  longer  la  côte,  sans  perdre  de  vue  la 
incr.  Ce  dernier  clieinin  sembla  le  plus  favorable, 
parce  qu'il  permettait  de  recevoir  les  secours  de  la 
flotte,  et  d'être  ainsi  en  communication  continuelle 
avec  Ceuta.  1^  8  décembre  l'armée  se  mil  en  marche: 
le  général  Prini  se  tenait  à  l'avant'garde. 

1^1  canqia^ne  s'ouvrait  sous  les  plus  tristes  aus- 
pices :  dès  les 'cinq  premiers  jours  de  l'arrivée  à  Ceuta, 
le  choléra  s'était  luis  dans  les  rangs  de  l'armée,  et 
c'est  escortée  de  ce  terrible  ennemi  <|u'eUe  s'avançait 
contre  les  Marocains.  Ceux-ci  ne  cessèrent  de  harce- 
ler la  marche  des  lilspagnols  à  travers  la  région  dif- 
ficile où  ils  étaient  obligés  de  se  frayer  une  route. 

Prîm  marcliail  toujours  en  avant  :  arrivé  dans  la 
vallée  Ostillejos,  il  trouva  sur  les  hauteurs  qui  l'en- 
vironnent les  iMaurcs  commandés  par  MuleV'Abbas, 
frère  de  renq>ereur,  el  bien  décidés  à  lui  birrer  la  route. 
1^  combat  fut  acharné;  un  instant  les  Espagnols 
plièrent  devant  leurs  nombreux  adversaires;  mais 
Prim,  saisissant  un  drape:m,  se  jeta  à  la  tète  de  ses 
soldats  au  plus  fort  de  la  mêlée,  el  jKirson  héroïsme 
il  ramena  la  vicloirc  de  leur  côté. 

On  continuait  d'avancer;  le  7  janvier  l'armée  se 
trouvait  campée  sur  les  hauteurs  de  la  Sierra->"egron, 
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«■.s^fu  nue  tenipéle  affreuse  vînt  la  priver  de  toutes 

ouiuiuuications  avec  la  flotte  d'où  lui  venaient  ses 

-u^itailleruents.  La  situation  était  horrible  :  Touragan, 

la  fuiuine,  le  clioléra  s'acliarnaîent  en  nu'me  temps 

&ur  le»  Espagiiob. 

lians  cette silLialion désespérée,  on  en  vînt  à  songera 
une  retraite  vers  Ceuta,  c'est-à-dire  à  abandonner  tout  le 
terrain  conquis  avec  tant  depcine.  Déjà  Prini  se  dispo- 
sait  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  Maures,  quand 
la  tempête  vint  à  s'apaiser.  L'armée  put  enfin  quitter 
ce  lieu  désolé,  auquel  elle  donna  le  nom  de  camp  de 
la  ffiiiii.  Le  1 5  jan\ier  on  se  trouvait  en  face  de  Té- 
touun,  et  l'on  recevait  le  renfort  d'une  nouvelle  divi- 
sion, arrivée  jwr  mer. 

Sous  les  murs  de  la  ville  se  trouvaient  rassemblés 
4o,iioo  Marocains  commandés  par  Muley-Ahmed  et 
Mnlev-Alibas,  tous  deux  fri'res  de  l'empereuret  forte- 
ment établis  dans  deu\  canqjs  retranchés.  1^  4  f^* 
vrier,  la  bataille  s'enga^fca.  Ine  longue  canonnade 
commença  par  entamer  l'ennemi,  puis,  vers  deux 
heures  de  l'apiès-midi,  les  troupes  s'élancèrent  à  l'as- 
saut des  retranchements.  1^  lutte  fut  aussi  courte 
que  décisive  :  les  Maures  abandonnèrent  le  champ 
de  Ijataille  en  pleine  déroute. 

Dès  lors  on  pouvait  attaquer  la  ville.  O'Donnel 
la  somma  de  se  rendre,  dans  une  proclamation  me- 
naçante. Ij;s  habitants  s'empressèrent  de  livrer  la 
place,  aimant  mieux,  pour  la  plupart,  se  trouverait 
pouvoir  de  l'armée  espagnole  qu'à  la  merci  deâ 
l>andes  de  leurs  siiuvages  conq>atriotes. 

L'Ks[)agne  accueillit  avec  enthousiasme  la    non- 
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voile  de  celle  brilbiiin  vicloire;  h  reine  accord»  à 
0*l>(>nnel  le  lilre  de  duc  de 'lVlou;m;  elle  fil  Priiti 
marr]ui<;  de  los  Oistillejos,  et  Ros  de  Olann,  mnr(|iiis 
de  (iiiad-al-tielu.  Ijh  ai  février  Muley-AhUis  et 
O'Donnel  eurent  une  entrevue  dnns  la  campagne,  à 
i]iielf|uedistancc  deTétouan^  et  ÎU  ess.ivèrent  d'arrêter 
les  bases  d'un  traité  de  pni\  ;  inai^  ils  ne  purent  s'en* 
tendre  sur  une  fpiestîon  capitale,  la  cession  tie  Té- 
touan  à  rKspagne.  Il  fallut  se  séparer  sans  avoir  rien 
conclu.  Une  seconde  tentative  de  négociation  ne  fut 
pas  plus  heureuse  ipte  la  preuiière.  O'Donnel  se  dé- 
cida alors  à  faire  nue  leulalive  contre  Tanger,  Dans 
la  vallée  de  Gualdras  il  se  trouva  de  nouveau  face 
a\  faceavecl'aruiéeniaroc:n  ne  réorganisée  et  renforcée. 
Ce  fut  une  seconde  victoire  pour  les  Espagnols,  [^es 
Marocains  lâchèrent  pied  on  laissant  trois  mille  des 
leurs  sur  le  terrain. 

O'Donnel  pouvait  dés  lors  |>onrsuivre  sa  marche 
vers 'langer;  mais  le  maréchal,  en  dépit  des  séduc- 
tions que  lui  présentait  cette  nouvelle  conquête,  se 
faisait  ime  idée  e^tacte  des  inconvénients  |K»liliques 
iprellepn-scnlail.  S'emparer  de  Tanger,  c'était  sou- 
lever les  plus  vives  récriminations  de  l'Angleterre, 
qui  déjà  se  montrait  si  pleine  de  défiance  et  de  mati- 
vais  vouloir.  D'un  autre  cAté,  il  savait  que  le  Maroc 
ne  consentirait  jamais  à  céderTétouan,  sa  ville  sainte. 
Il  se  décida  donc  à  traiter  sur  des  hases  moins  ri- 
goureuses que  les  précédentes.  Le  36  avril  1860  la 
paixétait  enfin  conclue.  !^  Maroc  cédait  à  l'Kspagne 
la  bande  de  lerriloire  qu'elle  avait  souhaitée  autour 
de  Ceuta  ;  il  lui  accordait  stir  l'Océan    un  lerriloire 
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pour  la  création  d'un  établissement  et  lui  payait  une 
indemnité  de  guerre  de  vingt  millions  de  piastres. 
Au  fond,  le  sentiment  public  en  Espagne  fut  flatté 
des  exploits  accomplis,  mais  on  y  trouva  médiocres  les 
résultats  obtenus.  On  avait  rêvé  la  possession  de  Tan- 
ger, et  l'on  ne  se  trouvait  avoir  obtenu  que  la  cesâon 
de  qudques  lambeaux  de  territoires  inoonnusl  Ce- 
pendant cette  lâcheuse  ini[Hression  s'évanouit  vite, 
dans  rivresse  des  fêtes  qui  signalèrent  le  retour  de 
l'armée. 

Durant  cette  expédition ,  au  lendemain  même  de 
la  bataille  de  Gualdras,  un  grave  événement  s'était 
accompli  en  Espagne.  Le  i"  avril,  les  habitants  de 
San-Carlos-de-Ia-Rapita  virent  dél)arquer,  à  l'embou- 
chure de  l'Ebre ,  un  corps  de  quatre  mille  hommes 
commandé  par  don  Jaime  Ortega,  capitaine  génial 
des  îles  Baléares. 

Quel  était  le  but  de  ce  mouvement  militaire?  per- 
sonne ne  le  savait,  et  les  soldats  d'Ortega  étaient  les 
premiers  à  l'ignorer.  Sur  l'ordre  de  leur  chef,  ils 
s'étaient  embarqués  sur  deux  bàliments  à  vapeur  et 
ils  descendaient  à  San-Carlos  sans  savoir  où  on  les 
conduisait. 

Le  gouvernement  de  Madrid  était  averti  depuis 
quelque  temps  que  des  menées  carlistes  se  prépa- 
raient en  faveurdu  comte  de  Montémolin,  fils  de  don 
Carlos,  et  prétendant  au  trône;  mais  une  telle  ru- 
meur semblait  tellement  dépourvue  de  vraisemblance 
qu'on  ne  crut  même  pas  devoir  prendre  des  pré- 
cautions exceptionnelles.  Ortega  put  donc  débarquer 
sans  encombre;  il  avait  avec  lui  le  comte  de  Monté- 


SâPfl*lf  TRHTATITE   d'uUTEGA.  379 

inolin  lui-inéiiie,  accompagna  <le  son  frère  don  Fer- 
nando et  de  leur  zélé  partisan,  le  général  Kliu. 

Le  capitaine  général  des  haléares  en  se  lançant 
dans  cette  audaciotise  aventure  n'avait  pas  pris  le  pre- 
mier soin  d'un  chef  de  parii,  celui  de  s'assurer  de  ses 
complices.  Dès  qu'il  fut  dékirqué,  il  vit  une  mena- 
çante inquiétude  se  manifester  dans  son  année.  Ses 
soldats  voulaient  savoir  où  il  les  conduisait.  L'armée 
marchait  versTorlosa;  à  mesure  qu'on  avançait^  l'hé- 
sitation devenait  de  plus  en  plus  diOicile;  Orlega  se 
<lécîda  à  dévoiler  son  projet  :  il  rassembla  un  groupe 
de  soldats,  leur  présenta  le  comte  de  Montémolin  ,  et 
cria  :  «  ViveCliarles  VI!  »  Ou  lui  répondit  par  les  cris 
de  :  «  Vive  la  Reine!  »  et  par  quelques  cotqjs  de  fu- 
sils. Il  s'enfuit  ii  toute  bride  avec  le  prclcudnnt  et 
leurs  officiers.  Sa  tentative  échouait  d'elle-même. 

Trois  jours  après  sa  triste  aventure,  Ortega  fut 
saisi,  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et  con- 
danmé  à  être  [Kissé  par  les  arnuTs.  A  Tlieure  même 
où  celte  terrible  sentence  était  prononcée  contre  lui» 
son  nu,  jeunclieutenant  <lans  l'armée  du  Maroc,  ren- 
trait en  Lspagne;  il  demanda  à  la  reine  la  grâce  de  son 
père  dans  les  termes  les  plus  touciiants  :  «....  Votre 
.Majesté,  disait-il,  est  mère  d'un  prince  qu'elle  aime 
par  dessus  tout.  Le  a3  janvier,  l'armée  d'Afrique  cé- 
lébrait l'anniversaire  de  sa  naissance  dans  les  plaines 
de  Tétouan  en  enlevant  un  drapeau  aux  Marocains, 
el  moi  je  recevais  le  grade  de  lieutenant  eu  récom- 
pense de  ce  qu'il  me  futdonnédc  faire  au  nomderhé> 
ritîpr  du  trône;  déjà  Votre  Majesté  m'avait  honoré 
de    la  croix  de  Saint-herdinand  pour  mes  obscurs 


3SU  HISTOIftE   C0!rTEIIPOftAI5E. 

^^rvices  dans  les  champs  de  Siena-BuUonès.  ie 
mets  aux  pieds  de  Voire  Majesté  ce&  deux  grades  que 
je  dois  à  sa  munificence,  et  je  lui  demande  en  échange 
la  vie  de  mon  père.  Que  son  eusleoce  s«Ht  l'unique 
prix  de  ce  que  j'ai  pu  faire  en  Afrique;  que  le  fils 
rachète  le  père!  que  l'Orlega  d'Afrique  fasse  oublier 
rOrtega  des  îles  Ualéares.  » 

La  raison  d'Êlal  parla  plus  haut  que  la  |Mlié  :  legé- 
néral  Ortega  fut  fuûllé.  Il  mourut  avec  la  fermeté  d'uD 
brave  soldat  et  la  résignation  d'un  chrétien. 

IjC  comte  de  Montrmolin  et  son  frère  furent  saisb 
quelques  jours  plus  tard.  I.<eur  rang  leur  sauva  la  vie. 
Ils  consenlirentà  signer  une  renonciation  à  tous  leurs 
droits;  cet  acte  peu  digne  leur  rendit  la  hb«lé, 
et  ils  sortirent  d'Espagne,  abaissés  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope  par  leur  faiblesse.  Dès  <|u*ils  furent  échappés  au 
danger  présent,  ils  se  hâtèrent  de  renier  l'abdicatioa 
à  laquelle  ils  s'étaient  résignés,  tandis  que,  de  son 
coté,  leur  jeune  frère,  don  Juan ,  troisième  fils  de  don 
(^rlos,  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  leur  conspira- 
tion ,  essayait  de  se  séparer  d'eux  et  de  se  poser  lui* 
même  en  prétendant  au  nom  de  la  souveraineté  po- 
pulaire. 

L'opinion  publique  en  lUspagne  ne  se  montrait  pas 
favorable  à  cette  fusion  de  deux  principes  antipathi- 
ques l'un  à  l'autre  :  don  Juan  ne  recueillit  pas  plus 
d'avantages  de  sa  tentative  démocratique  que  ses 
frères  n'en  avaient  recueilli  de  leur  tentative  à  maia 
armée,  l'ne  tragédie  sinistre  et  mystérieuse  vint 
mettre  un  terme  à  cet  essai  de  restauration  bour- 
Imnirnne  ;  le  i3  janvier  i8(jr  ,  le  comte  de  Monte- 
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molin  mourut  à  Tricstc,  d'une  maladie  tUrange  et 
rapide  ;  sa  ranime  le  suivit  dans  la  tombe  quel<[ues 
jours  après;  ses  deux  frères  subirent  les  symptômes 
du  mcme  lual.  ^'y  avait-il  là  fju'un  concours  de  cir- 
constances fatales  ?  Beaucoup  de  gens  y  crurent  voir 
TefTet  d'un  criuie  :  le  problème  est  demeuré  nliscur 
pour  l'histoire.  La  tentative  de  rerttauration  bour- 
IwuieDue  avait  tristement  commencé  :  elle  linif^sait 
de  même. 

LXXWIII 

Delà  vieille  terre  d'Espagne,  si  souvent  agitée  par 
des  crises  intérieures,  nous  allons  maintenant  passer 
dans  le  >ouveau-Mondc,  où  la  gloire  castillane  s'est 
si  tristement  éclipsée. 

La  pensée  qui  avait  fait  élire  M.  Buctiaiiatt  ù  la 
présidence  suprême  des  États-t'uis  avait  été  uue  pen- 
sée de  concilialion  entre  les  républicains  uu  aboli- 
lîonnistes  du  Nord,  partisans  de  l'cxlcnsion  du  pou- 
voir centralisateur,  et  les  démocrates  ou  esclavagistes 
du  Sud,  (pli  tenaient  surtout  à  maintenir  l'influence 
des  gouvernements  provinciaux.  TAclie  délicate  et 
presfpie  iuiiwssihlc  que  celle  de  garder  ainsi  l'équi- 
libre entre  ilcux  |iarlis  animés  l'un  ciuitre  Tautre. 
Durant  son  administration,  M.  Hiiclianan,  dans  sa 
politicpie  extérieure  et  intérieure,  s'était  prononcé 
manifestement  pour  la  cause  du  Sud.  Tout  d'al)ord 
ita>ait  été  préoccupé  "par  une  pensée  d'annexion  et 
de  conquête  :  acqtiérir  l'ilede  Cuba,  &'em[>arcr  du 
Mexique,  tel   avait  été  le  rêve  de  M.    Bucbanan  : 
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la  rvaU^tîon  de  ce  projet  eût  éTideinii:ent  donné 
aux  États  méridionatii  une  force  nooTelle  contie  les 
Etats  du  >ord. 

Pub ,  se  pronmiçant,  par  la  plus  fuBCste  abrna- 
tion,  dans  le  sens  de  h  mile  des  noirs,  )L  Buchanaa 
avait  ^oulu  faire  admettre  le  Kaasas  dans  la  confé- 
dération comme  État  aescia^rs;  la  lésjjslature  même 
de  celte  province  lui  avait  répondu  en  abolissant  sur 
son  territotre  celle  odieuse  institution.  Décmisidéré 
par  les  échecs  de  sa  double  politique,  menacé  même 
par  la  chambre  des  représentants,  qui  avait  provoqué 
une  enquête  sur  ses  actes,  le  président  Buchanan, 
au  moment  où  allaient  expirer  ses  pouvoirs,  s'était 
non-seulement  compromis  lui-même,  mais  il  avait 
dépopularisé  le  parti  démocratique  et  préparé  pour 
les  élections  prochaînes  les  chances  du  parti  rqw- 
blicain. 

Si  les  élections  qui  avaient  amené  ravén^nent 
de  M.  Buchanan  au  siège  présidentiel  s'étaient 
produites,  comme  nous  l'avons  raconté,  au  milieu 
des  crises  les  plus  violentes,  ce  fut  au  milieu  de  cir* 
constances  plus  critiques  encore  que  se  prépara  Té- 
Jévatîon  de  son  successeur- 
Divers  candidats  allaient  se  trouver  en  présence  : 
tout  d'abord  se  présentait  un  homme  qui,  par  Tha- 
bilelé  de  sa  conduite,  par  les  satisfactions  qu'il  avait 
su,  à  l'occasion,  accorder  aux  deux  partis,  avait 
chance  d'obtenir  le  succès  par  un  compromis  ana- 
logue à  celui  qui  avait  fait  réussir  M.  Buchanan  : 
cet  homme,  celait  M.  Douglas,  riche  propriétaire 
et   sénateur   de  l'illinois.  Il  avait  provoqué  le  bill 
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r|in  avail  aboli  le  compromis  du  Missouri  ^  acte  |iar 
lequel  l'esclavage  ne  pouvait  franchir  dans  le  nord 
les  36*  el  38*  degrés  de  latitude ,  et  d'aulre  part  il 
s'était  opposé  à  M.  ikic1ian:in  lorsque  celui-ci  avait 
prétendu  donner  au  Kansas  une  constitutioa  e»cla- 
VAgiste. 

Mais  bientôt  un  rival  redoutable,  M.  brcckio- 
ridge,  lui  avait  été  opposé  par  les  honiaics  du  Sud, 
et  cette  scission  devait  être  fatale  aux  intérêts  du 
parti  démocratique. 

L'ancien  parti  ^^l^gt  o(>  uniotiisle -^  qui  dans  les 
circonstances  nouvelles  n'avait  guère  qu'une  signi- 
fication purement  théorique,  proposai  la  candida- 
ture de  M.  John  Bell,  qui  avait  surtout  pour  lui 
!e  mérite  d'être  im  esprit  modéré. 

Deu\  candidats  représentaient  le  parti  républicain, 
c'étaient  >l>l.  Seward  et  Lincoln. 

H.  Seward,  sénateur  de  l'État  de  New-York, 
était  un  homme  célèbre  déjà  par  sa  haute  valeur 
iotellectuelle  et  morale.  31.  Abraham  Lincoln,  avocat 
de  rillinois,  n'avait  p;is  la  notoriété  de  ses  compé- 
titeurs; mais  il  jouissait  de  l'estime  que  ton  ca- 
ractère et  ses  discours  publics  dans  les  assemblées 
électorales  lui  avaient  conquise  :  il  avait  aussi  pour 
tui  l'avantage  d'être  citoven  des  provinces  de  l'ouest, 
qui  souhaitaient  ardemment  de  voir  un  homme  sorti 
de  leur  sein  prendre  le  premier  rang  dans  la  repu* 
bfique. 

Cliacun  des  différents  partis  avait  dans  ses  réu- 
nions particulières  fixé  le  choix  de  son  candidat. 
Dans  la  convention  de  Chicago  (Illinois),  le  iG  avril 
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1860,  les  républicains  :ivaic-iit  ilonAc  la    niajurilé 
leurii  sttfTniiics   à  M.    Ahraliairi    Lincoln.   Le  ti  iK 
veiiil>re  eurent  lieu   les  élections   oITicielles  :   Al 
liam  Ijncoln,  iolm   llell,  Sleplien   1Wjti|*)as  et  Joli 
Brcckinrid^*  fie  partageaient  les  voix  des  3o3  èl< 
teiirs  spéciaux;   la  majorité  aliM^Iuc  nécessaire   poti 
l'élection    était  par    coiisécpient   de  i5a    «turfragesi] 
Ahraliaui  Lincoln  en  obtint  180;  il  était  donc 
dent  des  États^l  nis. 

Otte  élection  (Xinssa  jusqu'aux  dernières  «xt 
mités  la  fureur  des  citoyens  du  Sud  :  leTexas,  U 
Louisiane}  rArkaiis;is,  l'Alaliama,  le  MiasisMi», 
Floride,  la  Géorgie  et  les  deux  Carolines  a>*aieal 
accordé  la  majorité  de  leurs  votes  à  M.  Ureckinridge.l 
l)ès  lors  la  grande  république  se  trouvait  divisétij 
en  deux  partis  bien  distincts,  et  qui  bietitûl  allaient 
engager  l'un  contre  l'autre  une  Julie  effruvable. 
Nous  la  raconterons  dans  noire  procitnin  volume. 
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L'expédition  deCliinc  doit  tenir  une  place  excep* 
tîonnelle  dans  l'Iiistoire  de  ce  siècle;  aucun  évene- 
uieut  n'est  plus  capable  de  frapper  l'iniaginalioa,  ei 
si  ses  conséquences  ne  se  sont  |ias  encore  réalisées 
dans  tout  leur  dévelop{HMucnt ,  il  n'en  est  pas  nioÎRi 
icertain  déjà  que  ce  triomphe  de  la  civilisation  euro* 
péenne  dans  l'extrèuie  Orient  ne  sera  |K>iul  une  vic- 
toire Hccidenlelle  et  passagère. 

Nous  avons  dit  ailleurs  quellescirconstanccsavai^nl 
amené  une  intervention  armée  de  l'Angleterre  et  del" 
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France  sur  le  territoire  du  Céleste- Empire,  et  quel 
concours  d'évéaenieais  malheureux  avait  valu  aux 
armées  alliées  un  échec  au  lieu  Je  la  réparation 
qu'elles  attendaient. 

fcln  face  d'une  pareille  situation  »  l'honneur  des 
puissances  européennes ,  l'intérêt  de  leurs  nationaux 
exigeaient  une  re\'anche  éclatante.  Mais  on  ne  pou- 
vait se  dissimuler  les  dinicuUés  d'une  telle  entreprise  : 
il  fallait  envover  à  six  mille  lieues  un  corps  d'armée 
mixte,  le  ravitailler,  le  soutenir  dans  un  pays  in- 
connu, où  la  moindre  négHgence  pouvait  entraîner 
un  désastre. 

An  moment  même  de  prendre  les  premières  dis- 
positions, une  difticnlté  grave  s'éleva  entre  les  deux 
puissances  <|ui  voulaient  faire  de  celte  expi^ition  une 
œuvre  commune.  Lors  de  l'échec  de  i85r),  la  France, 
représentée  par  une  force  militaire  très-inférieure  à 
celle  de  l'Angleterre,  n'avait  subi  que  des  pertes  ma- 
térielles presque  insignifiantes,  et  son  ascendant 
moral  avait  été  moins  fortement  ébranlé.  Opendant, 
lorsqu'il  fut  décidé  que  tes  deax  nations  s'uniraient 
potir  venger  leur  honneur,  le  gouvernement  français 
annonça  l'intention  de  faire  des  préparatifs  sérieux 
et  des  sacriHcesd'argrent  cl  d'hommes  égaux  au  moins 
à  ceux  du  gouvernement  anglais. 

Cette  généreuse  prétention  alarma  nos  voisins,  tmi- 
jcMirs  en  défiance  contre  tout  accroissement  <le  notre 
ialluence  extérieure.  L'effectif  de  l'armée  française 
devait  se  corapos<-"r  d'un  corpsdc  i  "i  à  i8,non  hommes 
auxquels  serait  adjoint  un  bataillon  de  volontaires 
belges.   Mais  devant  les    réclamations  inquiètes  de 
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l'Angleterre  il  fallut  renoncer  à  l'appui  de  ces  auii- 
liaires  el  réduire  de  moitié  environ  le  nombre  de  nos 
propres  soldats  :  le  cliilTre  de  l'année  française,  au 
moment  où  elle  quitta  Toulon,  s'élevait  seulement 
à  7,4^^  hommes. 

Pour  composer  les  cadres  de  ce  corps  expédition- 
naire destiné  à  opérer  dans  des  conditions  toutes 
nouvelles,  au  milieu  de  dangers  et  de  diriicultés  qu'il 
n'était  guère  possible  de  préciser,  on  résolut  de  faire 
d'abord  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté:  le 
soldat  qui  marche  spontanément  au  devant  du  dangff 
présente  toujours,  sur  celui  qui  n'y  va  que  par  ordreJ 
des  garanlies  d'élan  ,  de  ténacité  el  de  responsabiiiléd 
personnelle  qu'on  ne  saurait  trop  soulialter  en  de\ 
telles  entreprises. 

L'armée  répondit  à  l'attente  qu'on  avait  fondée 
sur  elle   :  le  quart  environ  de  nos  soldats  s'offrit] 
|H)iir  celle  guerre  lointaine;  on  n'eut  que  rembarrasi 
de  choisir  [Xirnii  euK,  pour  restreindre  leur  nombre  1 
au  chiffre  exigé  par  les  cadres  de  l'expéditiou. 

Le  commandement  en  chef  de  l'armée  de  Chine  fut] 
remis  au  général  Cousin-Moolauban,  qui  se  trouva 
ainsi  investi  de  la  pleine  autorité  sur  les  troupes  dej 
terre  et  de  mer.  Ce  choix,  dit-on,  fut  accueilli  par] 
l'armée  avec  quelque  élonncmcnl  :  en  effet,  M.  Cou-j 
sin-Montauban  était  un  officier  de  cavalerie,    et  îl' 
allait  se  trouver  à  la  tétc  d'un  corps  où  les  forces  d'in- 
fanterie étaient  en  majorité.  Mais,  en  même  temps, 
on  l'expliquait  par  Thabileté  et  l'énergie  du  géné- 
ral :  sa  mission  ne  devait  pas  être  simplement  unir 
mbsion  uiilitaîre,  elle  était  aussi  une  mission  di* 
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plomatique.  Il  fallait  noii-&euIenicnt  un  général  qui  sût 
vaincre  sur  le  champ  de  bataille,  mais  un  chef  qui 
sût  se  mêler  aux  négociations  de  la  diplomatie,  en 
tourner  les  difïicuUés,  et  enfin  aboutir  à  une  con- 
clusion utile  et  honorable. 

Le  corps  expéditionnaire,  rassemblé  à  Toulon  dans 
le  courant  de  novembre  iSSg,  devait  mettre  à  la  voile 
au  commencement  de  décembre.  Le  générai  Mon- 
tâuban  présida  lui-nïême  aux  préparatifs  de  départ  : 
tout  d'abord  il  fut  frappé  d'un  grave  inconvénient 
clans  le  plan  de  transport  qui  avait  élé  dressé  par  le 
ministère  de  la  marine.  Il  s'agissait  de  franchir  une 
distance  de  six  mille  lieues,  de  forcer  ainsi  à  tenir  la 
mer  pendant  phisieius  mois  une  foule  d'hommes 
qui  n'avaient  nulle  habitude  de  la  navigation  et  al- 
laient se  trouver  dans  des  conditions  d'existence 
toutes  contraires  à  celles  de  leur  vie  ordinaire. 

M.  Cousin-Monlauban  comprit  (juelles  néfastes  con- 
séquences l'ennui,  la  maladie  pouvaient  avoir  sur  des 
troupes  placées  dans  de  pareilles  conditions  :  d'après 
te  projet  du  ministère  de  la  marine ,  nos  soldats  ne 
devaient  prendre  terre  qu'une  fois  pendant  tout  le 
voyage,  au  cap  de  lionne-Espérance.  Le  général  en 
chef  protesta  énergiqueraent  contre  une  telle  mesure  : 
il  écrivit  an  ministre  de  la  guerre  :  «  Si  on  n'installe 
pas  largement  mes  hommes ,  si  on  ne  leur  accorde 
pas  des  relâches  fréquentes,  pour  combattre  la  mono- 
tonie d'une  aussi  longue  navigation,  au  lieu  d'uoe 
armée,  en  arrivant  à  Shangal,  je  n'aurai  plus  qu'un 
hôpital.  M 

Ces  sages  réclamations  fureal  écoutées.  Il  fut  dé- 
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cM  que  les  troupes  relàclieraient  pendant  quelques 
jours  à  Ténérine,  au  Cap,  à  Singapoure  et  à  Hong- 
KoDg.  Leur  plus  longue  traversée,  celle  du  Cap  à 
Singapoure,  ne  devait  pas  être  de  plus  de  deux  mo». 
Une  floUe  de  dix-lniit  navires  prit  la  mer,  à  quelques 
jours  d'intervalle,  depuis  le  commencement  de  tl^ 
cembre  jusqu'au  commencement  de  janvier.  Le  gé- 
néral Montauban  partit  seul  par  la  voie  de  Suez,  de 
façon  à  précéder  de  deux  mois  l'arrivé  du  corps 
expéditionnaire  et  à  pouvoir  préparer  son  installation. 
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Le  général  arriva  à  Sliangaî  le  la  mars  i8€a. 
Immédiatement  il  s'occupa  de  se  pourvoir,  dans  ce 
grand  centre  de  commerce,  de  tous  les  approvisioD- 
nements  qui  devraient  être  mis  à  U  disposition  de 
l'armée  aussitôt  qu'elle  serait  débarquée.  Non-seu- 
lement il  fallait  pourvoir  aux  nécessités  de  suhsis- 
tancef  ntais,  en  outre,  on  devait  compléter  certai- 
nes parties  de  Tarmement.  Avant  tout ,  on  arût 
besoin  de  cbevaux  de  selle  et  de  transport  i  ceux  qni 
avaient  été  emltarqués  n'étaient  qu'en  petit  nombre- 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  général  parvint  à 
faire  acheter  au  Japon  douze  cents  de  ces  animaui  : 
nosalliés,  les  Anglais,  avaiententrepris  de  se  procurer 
des  montures  au  même  endroit,  et,  par  un  sentimeot 
qui  fait  plus  d'honneur  à  leur  babileté  diplomatique 
qu'à  leur  loyale  confraternité,  ils  avaient  cherchai 
empêcher  les  autorités  du  pays  de  nous  accord^ 
tes  fournitures  que  nous  souhailions. 
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M.  G>tisiD-Montauban  t:nrôla  plusieurs  conjpagnies 
AecoolieSj  ou  portefaix  chinois,  destinésàuider  l'armce 
dans  le  transport  de  ses  bagages.  Ces  hommes  ro- 
busles,  laborieux,  dévoués,  rendirent,  moyennant  un 
modique  salaire,  les  plus  grands  services  durant 
toute  la  campagne. 

En  même  temps  qu'U  prenait  ces  dispositions  pu- 
rement matérielles,  le  général  faisait  explorer  |>ar  l'a- 
miral Protêt  rembouchure  du  Pé*Ho,  et  constatait  la 
possibilité  d'un  débarqueuient.  Mais  au  moment  où 
ses  troupes  allaient  arriver,  où  sou  autorité  et  son  ac- 
tion devaient  se  montrer  plus  fermes  que  jamab, 
le  général  Montauban  reçut  une  dépêche  qui  lui  enlevait 
le  coHimandement  des  forces  de  mer,  el  le  confiait  à  l'a- 
miral Chanier  :  le  général  n'avait  plus  désormais  sons 
ses  ordres  que  le  corps  de  débanjuement.  Une  telle 
mesure,  qui  rompait  l'uoité  de  la  direction  suprême, 
pouvait,  en  cas  de  conflit  des  chefs,  causer  de  gra- 
ves embarras,  entraîner  môme  des  conséquences  à 
jamais  regrettables.  De  nouveaux  agents  diploma- 
tiques étaient  envo^'éseo  Giine  :  c'étaient  lord  Elgin 
et  le  baron  Gros,  qui  précédemment  avaient  signé 
le  traité  de  i85B. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  mai  que  les  troupes  at- 
teignirent Shang:ij.  Grâce  au  repos  dont  elles  avaient 
joui  dans  les  différentes  stations  de  la  traversée,  elles 
n'avaient  eu  à  essuyer  que  des  pertes  insignifiantes  : 
l'étal  moral  n'était  pas  moins  satisfaisant  que  l'état 
sanitaire. 

Lorsqu'elles  mirent  le  pied  sur  le  territoire  du 
Céleste-Empire,   la   guerre  était  ofliciellement  dé- 
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clarée  :  le  8  avril,  k  Ja  suite  de  démarclies  demeurées 
saoa  résultat,  les  géaéraui.  alliés  et  les  miniâlres  de 
France  et  d'Angleterre,  renonçant  â  obtenir  une  ré- 
paration pacifique,  avaient  annoncé  que  les  hostiti- 
lé&  étaient  ouvertes  :  le  premier  acte  agressif  fut 
l'occupation  de  l'archipel  de  Chu&an.  Cette  opén- 
lîon  fut  accomplie  par  les  troupes  anglaises,  arrivées 

avant  les  nàtres  :  elles  étaient  assistées  seulement 

* 

d'un  détachement  de  nos  soldats  de  marine. 

Les  forces  de  nos  alliés  présentaient  uo  effectif 
de  pWis  de  douze  mille  hommes  :  c'étaient  donc  prés 
de  vin^  mille  combattants  que  les  puissances  unies 
pouvaient  mettre  en  ligne. 

truand  les  premiers  navires  français  débarquèrent 
à  Tché'Fou  les  hommes  qu'ils  portaient,  on  put 
craindre  un  instant  que  le  désordre  et  l'indisdpliae 
ne  se  missent  parmi  eux.  Les  enmûs  d'une  travcnce 
lon^e  et  pénible  avaient  donné  au  suidai  une  lai- 
palience  d'indépendance  et  de  plaisir  qui  le  jeta  su* 
bitement  en  dehors  de  ses  Itabitudes  mesurées  :  il 
y  eut  quelques  scènes  de  désordre  et  de  pillage  dans 
le6  villages  voisins  de  la  côte.  Hais  ces  actes  re> 
greltables  n'eurent  guère  d'autres  conséquences  que 
d'iuquiéler  niontentanément  les  populations  chez  les* 
quelles  nousarrivions.  bientôt  lesoldat  revintsponla- 
nément  de  cette  effervescence  accidentelle  :  l'autorité 
des  officiers  reprit  tout  son  ascendant,  et  les  Chinois, 
un  instant  efTrjyés,  virent  dans  I  occupatinn  de  nos 
troubles  plutôt  un  instrument  de  commerce  qu'une 
invasion  redoutable.  Dès  lors  le  camp  de  Tché-Fou 
fut  régulièrement  et  abondamment  approvisionné. 


IiaMaot]  BKCOIfKAISSAXCb  TOPOGKAPUIOt'S.  39t 

Le   double   corps  expéditionnaire  était  réuni  :  il 
fallait  enfin  décider  sur  quel  point  il  devait  opérer. 

Le  1 1  juillet,  une  commission  composée  d'ofticiers 
du  service  topograpliiqun  partit,  sur  les  navires  h  va- 
peur le  Saigon  cl  l'Jllamprali^  dans  i  intention  d'exa- 
miner les  bords  du  golfe  de  Pétchi-li,  en  Tued'un 
débarquenienl.  Les  ofGciers  chargés  de  cette  mis- 
sion importante  opérèrent  une  reconnaissance  de  la 
côte,  dans  la  nuit  du  i5  au  i6  juillet  :  ils  constatè- 
rent fpi'elle  était  défendue  par  une  véritable  mer  de 
vase,  dans  laquelle  la  sonde  enfonçait  jusqu'à  qua- 
tre-vingts centimètres  de  profondeur.  Six  prisonniers 
cliinois  captures  dans  cette  ex|>édition  purent  four- 
nir quelques  rensei^ements  sur  l'étal  de  défense 
des  villages  riverains.  En  résumé,  on  fut  fixé  sur 
l'impossibilité  d'un  débarquement  considérable  sur 
U  rive  droite  du  Pé-Ho.  Dès  lors  on  renonça  à 
l'idé«  de  faire  opérer  séparément  les  deux  corps 
alliés,  ainsi  qu'on  en  avait  eu  primitivement  la 
pensée,  en  désignant  à  chacun  d'eux  une  des  riven 
du  fleuve  :  il  fut  décidé  qu'ils  agiraient  simultané- 
ment sur  l'embouchure  du  Pé-tang-Ho.  Rendez- 
vous  fut  pris  entre  les  deux  flottes  et  les  deux  ar- 
mées. Klles  se  réuniraient  dans  le  golfe  de  Pé-tchi-lî  ; 
puis  ellesattaqueraient  les  forte  du  Pé-Tang;  delà,  sui- 
vant les  circonstances,  elles  feraient  route  vers  la  ville 
de  Tien-Sin,  qui  est  la  clef  de  Pé-King,  ou  bien  elles 
se  replieraient  sur  le  Pé-Ho. 

Ce  fut  le  28  juillet  que  les  deux  flottes  mouillèrent 
dans  la  baie  de  Oia-lui-tien,  à  dix  milles  des  forts 
du  Pé-Tans.    Dans  la  nuit  du  !k},   une  reconnais- 
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sance  eut  lîm  âous  les  ordre»  du  lieutenant-colonel 
ÏKi  IHo.  i>eai  autres  ofTiciers  et  seize  matelolA  oom-: 
posaient  la  petite  troupe  t^iarçée  de  guider  les  pre* 
iiiierspa<iderancée.  La  nuit  était  épaisse  et  orageuse: 
seule  la]  lueur  des  éclairs  guidnit  les  exploratetn;' 
il»    s'approcliérenl  jusqu'à   une  faible    portée  de» 
rort&  qui  Ridaient  la  rive  droite  et  purent  nette- 
ment   les    recoanailre  :  ils   constalérent  en    outre- 
que  le  dcbartjuenient  était  à  la  ripieur  possible  sar 
la  croule  durcie  des  ^ases  qui  bordaient  le  ri^tge. 
Dès  lors  les  généraux  en  cbef  se  décidèrent  à  agir. 

Le  i"  août,  les  deux  corps  d'armée  mirent  pied  à 
teire,  à  une  petite  distance  du  village  de  Pe'Taoç. 
Bien  que  les  Oitnois  placé  dans  les  ouvrages  qui  dé* 
fendent  ce  village  eussent  pu  tirer  sur  les  chaloupe»' 
et  qu'ils  parussent  suivre  avec  [grande  attention  tous 
les  mouvements  des  alliés,  aucun  coup  de  canon  ne 
l>arlit  de  leurs  l>alleries  :  on  remarqua  seulement  l'a- 
^italion  de  leurs  cavaliers  qui  sans  cesse  couraient  de 
l'é-Tan^  vers  les  forts  du  Pé-Ho. 

Le  village  de  Pé-Tang,  placé  en  avant  des  forts 
qui  le  défendent,  est  dans  une  île  reliée  à  la  terre  fenne 
par  un  {>ont  de  bois.  Il  im|>ortnit  donc  avant  tout 
de  s'emparer  rapidement  de  ce  pont,  dont  la  ruptorr 
eût  pu  devenir  un  obstacle  sérietix  pour  les  alliés. 
Une  difficulté  purement  morale,  mais  fort  délicalef 
vint  cnibarmsser  le  mouvement  offensif  des  troupes  : 
1rs  soldais  des  deux  nations  attachaient  un  réd 
amour-propre  à  s'emparer  de  ce  point  important 
avant  l'arrivéede  leurs  auxiliaires  :  chacune  des  deux 
armées  voulait  obtenir  pour  elle  le  premier  succès 
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<le  la  campagne  :  les  officiers  comprenajenl  coiubien 
lin  conflit  de  ce  getire  pouvait  être  ftincste  au  début 
de  l'expédition.  Us  appliquèrent  toute  leur  prudence 
à  <k:arter  les  moindres  circonstances  <|ui  auraient  pu 
compliquer  et  aggraver  celte  situation. 

Deux  fois  le  général  Janiin  fit  arrêter  la  marche 
de  son  avanl-gardc  composée  de  chasseurs,  afin  de 
bien  établir  que  l'année  française  n'entendait  pas 
agir  avec  une  bâte  désobligeante  pour  l'année  an- 
glaise, qui  arrivait  plus  lentement,  à  cause  du  ter- 
rain presque  impraticable  qu'il  lui  fallait  parcourir. 
Enfin  le  colonel  anglais  Polley  et  quelques-uns  de 
ses  oITiciers  ayant  rejoint  le  lieutenant-colonel  Du 
Pin,  qui  commandait  notre  avant'gnrde,  tous  en- 
semble traversèrent  rapidement  le  pont  et  arrivèrent 
à  une  barrière  qui  en  fermait  l'abord  du  côté  du 
village.  Là  il  y  eut  assaut  de  courtoisie  entre  les 
ofïiciers  des  deux  armées,  pour  s'offrir  récîprotjue- 
ment  les  honneurs  du  pas.  Afin  de  couper  court  à 
ce  débat  cbevaleres(pie,  le  colonel  Polley  et  le 
lieutenant-colonel  Du  Pin  passèrent  de  front  :  les 
chefs  des  deux  armées  occupaient  ainsi  au  mèrae 
instant  la  position  enviée  :  les  rivalités,  que  l'on 
commençait  à  redouter  se  trouvaient  dissipées  par 
im  procédé  de  politesse  habile. 

Les  chasseurs  français  occupèrent  imuiédiatemen, 
à  l'entrée  du  pont,  un  corps  de  garde  abandonné 
par  les  Tartares;  puis  toute  l'armée  anglaise  vint 
prendre  position  auprès  de  notre  avant-garde. 

Dans  la  nuit,  une  alerte  ayant  attiré  le  lieutenant- 
colonel  Ihi  Pin  et  deux  ou  trois  autres  officiers  dans 
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sance  eut     ■  timf*  'idée  lui  vint  de  s'y  enga- 

Ou  Pin.  '  -^'  ^ffc^  cinq  liommes  de  troupe  et 

posaitMi'  ^  abs  la  soirée,  étaient  Tenus  ap- 

miersjK'    .         ^_^jfp^  ^^  garde.  Dans  le  village,  rien 
seul'-  1  '  -       «jMs  le  colonel  se  décida  à  pousser 

iU    s';r     ■      ~^  4  <  trouvait  en  face  du  fort;    le  fort 
forts  •:   ■  ^ncieux   que  le    village.    M.  Du  Pin 

ment  .^  i^  ^^^  de  cette  énigme,  et  il  pénétra 

que  l<     '    ^  «i«ns  le  fort.  Bientôt  on  s'aperçut  qu'ai 
la  11'    '    ^.iiJroits  le  sol  était  fraicliement  remué  :  il 
l)t's  I'  -     ..««wt  qu'il  y  avait  là  des  mines   préparées. 
1.1        ,^  oo  marcha  avec   une    prudence   extrême, 
tcrn  ,    ^.«fx  ennemis,  on  n'en  rencontra  pas  un  seulj 
Bin:    ..jitfiit  partis  depuis  peu  :  tout  portait  les  traces 
reniii..4rir  récente  occu|Hition.  Ils  avaient  laissé,  en  s'en 
pl  'iijtt*!  de  nombreux  drapeaux  sur  les  remparts,  que 
le>  unissait  aussi  une  artillerie  formidable.  Une  décou- 
pai iticle  soudaine  provoqua  Thilarité  des  hardis  explo- 
^i!4(curs  :  ils  venaient  de  s'apercevoir  que   les  terri- 
I   jies  canons  qui  défendaient  le  parapet  étaient  tout 
simplement  des  madriers  taillés  en  forme  de  pièces 
d'artillerie  ! 

On  rentra  au  campement  avec  un  de  ces  pré- 
tendus canons,  porté  sur  les  épaules  des  deux  Oiinois 
et  avec  une  collection  de  drapeaux  :  l'étonnemeot 
de  nos  alliés,  réveillés  par  la  petite  troupe,  ne  con- 
nut plus  de  bornes  devant  ce  bizarre  spectacle. 

Au  môme  moment  la  flottille  des  canonnières  frao' 
çaiscs,  arrivée  devant  le  fort,  commençait  à  le  bom- 
barder -rigoureusement  :  on  la  fit  prévenir  en  liâte 
qu'elle  entreprenait  une  besogne  superflue. 
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Le  lendeniain,  2  aoi'il,  les  généraux  en  chef  et  les 
troupes  s'intUallèrent  dans  Pé-Tang.  Ce  village  allait 
nou&  servir  de  point  d'opération  pour  l'attaque 
de«  forts  du  Pé-IIo,  dont  la  prise  devait  ouvrir  à  nos 
troupes  la  route  de  Tien-Tsin  et  de  Pê-kin^'. 

L'entrée  des  alliés  dans  Pé-Tang  fut  marquée  par 
des  scènes  déplorables,  vraîiucnt  indignes  d'armées 
européennes.  Les  Français  avaient  pénétré  les  pre- 
miers dans  la  ville  :  quelques-uns  eurent  la  fantaisie 
de  s'approprier  des  codions  qu'ils  trouvèrent  errants 
dans  les  mes  :  celte  idée  iîit  accueillie  par  leurs  ca- 
niorades,  et  aussitôt  une  véritable  chasse  s'organisa, 
féconde  en  tumulte  et  en  incidents  grotesques. 
Jusque-là  le  mal  n'avait  rien  de  bien  grave,  si  ce 
n^est  que  les  Chinois  commençaient  à  être  frappés 
d'effroi  :  les  régiments  anglais  arrivèrent  à  leur  tour. 
\jts  indiens  du  régiment  de  Pundjab  trouvant  le  dé- 
sordre dans  la  ville  s'empressèrent  d'en  prolit^*; 
«t,  ne  s'en  prenant  plus  seulement  aux  cochons,  ils 
pénétrèrent  dans  les  habitations,  qu'ils  saccagèrent 
et  pillèrent  à  l'envi.  Dès  lors  les  Cliinois  se  crurent 
perdus,  f'jes  malheureux  s'enfuyaient  en  tous  sens; 
ils  égorgeaient  leurs  fenunes  ou  les  précipitaient 
dans  les  puits,  afm  de  les  arracher  aux  violences  des 
soldats.  Il  faut  dire  cependant  que  les  actes  crimi- 
nels des  envahisseurs  furent  presque  exclusivement 
commis  par  les  Indiens  du  Puntljab.  A  peine  quel- 
(pies soldats  françaisse  laissèrent-ils  entraîner  par  leur 
iriste  exemple;  quant  à  nos  sous-ofTiciers,  partout 
où  ils  purent  intervenir,  ce  fut  pour  protéger  les  Chi- 
nois dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  propriétés. 
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1^  ij    joôt  les  allies  se  troaiaîent  prêts  pour 
^  ^0it^aeat  oOlensif  vers  les  forts  do  Pé-Ho.  DV 
^gà  2k  rencootrereot  le  TÏUage  de  Sing-Rho,  dé- 
^^^  par  quelques  ouvrées  :  ils  s'en  enparèrent, 
K^  ^Dt  leur  base  d'opéralîoa  pour  l'attaque  de 
}^.A>.  Apres  quelques  escannoucfaes  et    qndques 
iMTements  destinés  à  reconnaître    la  forteresse, 
m  engagea    contre    elle   une  attaque  générale,  le 
1^  août.  Après  une  canonnade  de  deux  heures,  nos 
«oionnes  d'asaut  pénétrèrent  dans  le  fort,  d(Mit  le 
lieu  venait  de  cesser  subitement  :  les  Chinois  avaient 
évacué  leurs  retranchements.  Les  pertes  des  alliés 
étaient  presque  insignifiantes.  Quant  auxTartares,  ils 
avaient  laissé  dans  le  fort  une  quarantaine  de  leurs 
morts.  Du  sommet  des  remparts  qu'on  venait  d*ein- 
porter,  on  aperçut  nettement  tout  le  panorama  du 
pays  et  des  rives  du  Pé-Ho.  Les  Anglais  s'installè- 
rent dans  le  fort  ;  les    Français  retournèrent  occu- 
per la  position  de  Sing-kho,  où  le  lendemain  i5 
août  ils  célébrèrent  leur  victoire  et  la  fête  de  l'em- 
pereur. 

Pour  parvenir  jusqu'aux  estacades  qui  fermaient 
aux  navires  l'entrée  du  fleuve,  on  pouvait  soit  con- 
tinuer de  marcher  sur  la  rive  gauche,  en  enlevant 
les  forts  qui  la  garnissaient  encore,  soît  pa^er  sur 
la  rive  droite  et  y  opérer  contre  les  fortifications 
qui  la  protégeaient. 

Après  quelques  discussions  sur  le  plan  à  suivre, 
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le  général  en  chef  de  rarniée  anglaise  fît  adop- 
ler  le  sien,  cl  l'on  résolut  d'achever  la  contjucte  de 
U  rive  gauche.  Cependant ,  le  vice-roi  du  Pé- 
tcbi-U  essayait  par  des  paroles  de  paix  d'arrêler  les 
alliés  dans  leur  raarclie,  de  les  faire  ni^me  rebrous- 
ser jusqu'il  leur  point  de  débarquement.  Mais  on 
connaissait  trop  la  tactique  habituelle  des  Chinois 
pour  se  laisser  leurrer  par  leurs  adroites  tempori- 
sations. 

Le  21  août,  après  qu'on  eut  opéré  le  passade  de 
quelques  canaux  sur  des  ponts  construits  par  les 
pontonniers  des  deux  armées,  on  attaqua  le  premier 
fort  que  l'on  rencontra  en  descendant  le  cours  du 
fleuve.  Les  Trançais  occupaient  la  droite,  et  se  trou- 
vaient ainsi  au  poste  le  plus  périlleux,  soutenant  le 
feu  du  fort  qu'ils  avaient  en  face,  et  recevant  en 
flanc  les  lx>ulets  que  tirait  Tun  des  forts  de  la  rive 
droite.  I^e  général  Collineau  les  conduisait.  Après 
une  vigoureuse  canonnade  par  nos  pièces,  à  la  faible 
portée  de  six  cents  mètres,  le  général  reconnut  que 
llnstani  de  l'assaut  était  venu.  Mais  le  fort  était 
protégé  par  de  sérieux  obstacles  :  avant  d'arriver  au 
pied  de  ses  remparts,  il  fallait  franchir  un  double 
fossé  rempli  d'eau  et  dont  une  forte  palissade  sur- 
montait le  talus  intermédiaire.  Nos  soldats  |)artirenl 
résolument,  acconip;ignés  d'un  renfdtt  de  coolies 
qui  portaient  des  échelles  :  on  coucha  ces  échelles 
d'un  bord  à  l'autre,  au-dessus  du  premier  fossé  :  nos 
Chinois,  entrant  dans  IVau,  les  arc-l)outaienI  de  leurs 
bras;  sur  ces  ponts  improvisés,  les  soldats  passèrent 
à  quatre  pattes  et  atteignirent  la 
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racliénrni  qu'à  grand'pente  ;  puis  les  échelles  fu- 
rctil  de  nouveau  couchées  sur  l'autre  fossé,  qui  fat 
franchi  comme  le  premier.  On  se  trouvait  alors  aaj 
pied  du  rempart  :  les  troupes  se  collèrent  le  long 
ta  muraille  de  façon  à  n'être  pas  exposées  à  la  fu- 
sillade fie  l'ennemi;  mais  celui-ci,  s'apercevant 
celte  mananivre ,  fit  pleuvoir,  en  les  lançant  à 
maint  unc/grélc  de  grenades. 

Cependant  <|ualre  échelles  avaient  été  dressées 
long  des  forts,  et  plusieurs  bmves  ofliciers  el  solcJ»! 
s*y  étaient  élancés;  mais  au  sommet  du  parapet  oi 
rencontrait  une  telle  masse  d'adversaires   qu'il  élailj 
impossible  de  compter  sur  le  succès.  Le  lieutenant- 
colonel  Uu  l*in  remarqua  près  de  lu  [Marte   du  foi 
(porte  scellée  et  barricadée,  de  telle  sorte  qu'on  n'cùl 
pu  l'ouvrir)  une  petite  ouverture  faite  dans  le  rat 
par  un  projectile  :  en  agrandissant  ce  troUr  on  Vi 
largit  sufHsaniment  pour  qu'un  homme  pAt  s'y  tni 
gager.  Mais  pareille   aventure  troublait  les  plus 
solus  :  quand  un  soldat  se  hasardait  à  s'avancer  T( 
la  redoutable  embrasure,  vite  il  battait  en  relRkile| 
Alors  le  lieutenant-colonel  Vki  Pin  se  jeta  lui-i 
héroïquement  dans  l'étroit  passage  :  cinq  homi 
le  suivaient.  Une  fois  entrés  dans  la  place,  les 
audacieux  éclaireurs  se  trouvèrent  dans  une  enceint 
étroite,  occupée  par  deux  corps  de  garde 
de  Tartares;  sans  lui  donner  le  temps  de  se  reni 
Ire  de  sa  surprise,  le  colonel  et  ses  compagnons 
jetèrent  h  la  hnionnette  sur  l'ennemi.  Mais  presque' 
aussitôt    trois    de    ces    braves    tombèrent    morts. 
M.  Ou  Pin  restait  seul  avec  deux  soldats.  N'importe! 
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il  fondît  li-tc  baissée  au  milieu  de  ses  adversaires, 
sans  en  calculer  le  nombre.  Heureusement  l'impul- 
sion était  donnée  :  l'ouverture  du  mur  livra  passage 
à  de  nouveaux  combattants,  tandis  que  déjà  l'es* 
calade  avait  permis  à  un  détachement  de  pénétrer 
dans  la  place.  Dès  lors  elle  était  au  pouvoir  de  nos 
troupes;  les  Anglais  arrivaient  aussi  nous  prêter  main- 
forte:  lesTarlares  fuyaient,  périssaient  sous  les  baïon- 
nettes des  alliés;  du  haut  des  remparts  ils  étaient 
écrasés  par  leur  fusillade,  et  ils  laissèrent  sur  le  ter- 
rain plus  de  deux  mille  des  leurs. 

Ce  succès  était  sérieux  :  les  généraux  en  clicf 
décidèrent  de  le  couipléler  dans  la  niénie  journée. 
L'ennemi,  après  l'évacuation  du  fort  dont  les  alliés 
venaient  de  s'emparer,  s'était  retiré  vers  le  second 
fort,  plus  en  aval  sur  la  même  rive  du  Meuve.  On 
résolut  d'emporter  celte  position  sans  plus  tarder. 
Après  une  reconnaissance  opérée  par  le  lieutenant- 
colonel  Du  Pin,  les  troupes  françaises  et  anglaises  s'a- 
vancèrent, en  suivant  une  cbausséc  étroite  qui  re- 
liait ce  fort  à  celui  dont  on  était  déjà  maître.  Les 
ouvrages  qui  le  précédaient  étaient  de  même  nature 
que  ceux  du  premier  fort  :  l'ennemi,  dominant  la 
cliaussée,  pouvait  Ibudroyer  les  assaillants  sous 
un  feu  terrible.  Cependant  les  troupes  marchaient 
résolument  :  elles  avaient  déjà  franchi  un  premier 
fo66é,  quand  elles  aperçurent  des  i>aïonnettes  se 
dresser  sur  le  rempart  ennemi  ;  l'infanterie  de  ma- 
rine avait  tourné  la  position,  s'était  intnxluite  par 
le  passage  même  qui  avait  donné  accès  aux  fuyards, 
et  elle  était  en  possession  de  la  place  sans  combat. 
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Trois  mille  six  cents  Tartares  lonibés  à  genoux  suf>- 
pliaient  qu'on  leur  laissât  la    vie  sauve.  Les  géné- 
raux non-seul eincnt  épargnèrent  l'existence  de 
liuniuies,    mais,  |>our  ne  pas  s'embarrasser  de  ta 
de  prisonniers,  ils  leur  rendirent  la  liberté. 

l.ies  principales  défenses  du  Pé-Ho  étaient  em|)or- 
tées  :  les  généraux  (irenl  alors  une  tentative  de  né- 
gociation auprès  du  gouverneur  de  Pé-lclii-li  :  ils 
lui  exi>osèrent  (|ue  dans  Tétat  actuel  des  choses  il 
était  inutile  qu'il  s'altachàt  à  défendre  plus  long- 
temps rentrée  du  fleuve,  qui  ne  pouvait  être  tout  au 
plus  qu'un  peu  retardée.  Après  avoir  assez  long- 
temps résisté  à  ces  propositions ,  le  gouverneur 
fmit  par  ct'-der  :  îl  fut  convenu  que  les  estocades  qiii 
barraient  le  l'é-Ho  seraient  détruites. 

Désormais  la  route  était  libre  jusqu'à  Hen-Tsin  : 
les  troupes  alliées  furent  dirigées  sur  cette  ville.  L'nr 
distance  d'environ  cinquante  kilomètres  les  en  r>r~ 
parait.  Ite  leur  côté  nos  canonnières  renionlèreal 
le  fleuve  jusqu'à  la  ville. 
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Tien-Tsin  renferme  cinq  on  six  cent  mille  habi- 
tants. Placé  à  la  fois  sur  le  Pé-Ho  et  sur  le  canal 
impérial  qui  aboutit  ù  Pé-King,  il  est  le  centiv 
des  approvisionnements  de  la  capitale. 

Tandis  que  les  armées  alliées  s'enfonçaient  aimi 
dans  le  Céleste- Buipire,  leurs  dépôts,  restés  à  Shan^i. 
avaient  été  attaqués  par  les  insurgés,  ennemis  du 
gouvernement  de   Pé-Kîog.  Depuis   longtemps  xiac 
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guerre  civile  achariiép  divise  la(Jiineen  deux  gmnds 
parlis.  Dès  le  premier  jour  de  leur  occdtmtioo 
le«  généraux  alliés  s'étaient  Iricé  une  ligne  de  con- 
duite éuergi<|ue,  niaifi  qui  devait,  au  milieu  de  ces 
complications,  leur  é|>argner  hien  des  difficullt^. 
Ils  avaient  décidé  de  ne  reconnaître  d'autre  gouver- 
nement cpie  le  gouvernement  de  Pé-King,  de  ne 
traiter  q.i'avec  lui,  de  le  coml>altre  tant  (|ue  cela 
semit  ni>€cssairc,  mais  de  combuLlre  aussi  les  insur- 
gés chaque  Ibis  qu'ils  les  reiicoulreraienl,  et  de  ne 
jauuiis  entrer  en  négociations  avec  eux. 
.  L(*itta(|uc  de  Shangui  ne  profita  pas  à  ces  der 
uiers  :  ÎU  furent  repoussés  ;  mais  les  généraux  en 
chef  s'empressèrent  de  renforcer  la  garnison  de 
celte  localité,  si  importante  pour  les  coumiunica- 
liuas  avec  l'Iùirupe. 

A  Tica-Tsin,  les  cUefs  alliés  virent  arriver  un 
mandarin  de  première  classe,  chargé,  disail-il,  de 
pleins  pouvoirs  par  sou  souverain.  Immédiatement 
on  entra  eu  relations  avec  ce  personnage,  on  arrt-la 
avec  lut  les  hases  d'un  traité,  et  il  fut  décidé  que  ce 
traité  serait  ratifié  dans  la  capitale  de  H  (^hinc,  où 
se  rendraient  les  amhass^tdeurs  de  l-'rance  et  d'AD- 
f^letcrre,  accompagnés  cliactm  d'une  escorte. 

Le  jour  du  départ  était  déjà  fîxé;  on  allait  se  mettre 
en  route  quand  ou  apprit  que  le  soi-disant  négocia- 
teur chinois  avait  l}rus(|uenient  quitté  Ticn-Tsin.  On 
comprit  alors  qu'on  avait  été  joué  de  la  façon  la  plus 
déloyale:  l'ennemi  avait  inventé  cette  comédie  pour 
gagner  dti  tenq>s  et  préparer  la  défense  qu'il  comptait 
nous  opposer  sur  U  route  de  iV-kiug. 

HHT.  w»tD»r.  —  T.  n.  tt 
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Toutefois,  il  n'y  aviit  pas  à  Iwsiter  si  les  alliés 
voulaient  recueillir  \c  friiil  de  leur  lointaine  expédi- 
lioD,  s'ils  voubienl  <{ue  leurs  premiers  succès  ne 
fussent  pas  des  avantaf^es  purent^nt  stériles;  ils  de- 
vaient, coûte  que  coûte,  pousser  en  avant,  l'n  tel 
projet  présentait  des  diflicullés  et  des  dangers  extrê- 
mes. La  route  ^tait  longue,  le  pftys  \t\t^  on  tnoiat 
connu;  les  canonnières  ne  pouvaient  remonter  Je 
canal  in]|H-rial,  trop  peu  profond  pour  leur  linint 
d'eau;  les  lrou|>es  devaient  emporter  avec  elJe^  tous 
leurs  approvisionnements  et  subir  les  fali^ies  de  la 
iik-irclie  sous  un  soleil  accablant. 

On  partit  cependant,  en  trois  colonnes  anglaises 
et  françaises,  représentant  un  ensemble  de  si \  mille 
liomnies ,  dont  moitié  ap|)arleiiait  n  chacune  de* 
deux  nations.  Ces  dinërenis  corps  se  mirent  en  mou- 
vement dans  les  journées  des  9,  lo  et  1 1  septembre. 
Cbeniin  faisant,  :i  la  faveur  d'un  violent  orage,  le« 
conducteurs  chinois  t|ui  avaient  été  requis  à  Tien- 
Tsiii  se  sauvèrent  en  euunenant  leurs  bêles  :  cette  dé- 
sertion jetait  l'arniée  dans  une  situation  des  plus  cri- 
tiqueSf  et  l'on  allait  rebrousser  chemin,  lorscju'oa 
aperçut  un  certain  nombre  de  joutjues  tpii  naviguaient 
sur  le  canal  impérial.  Os  barques,  saisies  avec  leurs 
mariniers,  procurèrent  au  corps  expéditionnaire  te 
secours  que  n'avaient  pu  lui  donner  ses  canonniè- 
res et  les  moyens  de  transport  dont  il  était  privé 
par  la  fuite  des  conducteurs  chinois.  Le  i5  les 
trois  colonnes  purent  se  réunir  en  avant  du  vUla^ 
Uho-sé-wou. 

Ui  se  produisit  un   nouvel   incidcul,    qui  apprit 
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une  (bis  de  plu&  à  nos  diploninles  quelle  opinioa 
ils  devaient  avoir  de  la  l>onne  foi  chinoise.  Les  am- 
Uissadeiirs  furent  invités  à  se  transporter  à  la  ville 
de  Toiing-diao,  où  ils  devaient,  leiir  assurait-oo, 
Irouver  des  cunitnissaires  impériaux. 

Puis  commencèrent  d'inlerminat>les  pourjiarters  : 
les  envoyés  chinois  discutaient  et  chic^inaienl  les 
moindres  détails  du  cérémonial  qui  devait  marquer 
l'entrée  des  diplomates  Européens  dans  Pé-Kin.  Tout 
était  matière  à  explications  multiples,  parce  qu'ils 
voulaient,  au  fond,  par  tous  les  moyens,  gagner  du 
temps  et  amener  les  troupes  alliées  sur  un  champ 
de  bataille  qui  leur  fût  défavorable. 
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Les  Anglo-Français  elTecluèrent  un  nouveau  mou- 
vement pour  se  rapprocher  de  Toimg-chao.  On  se 
défiait  si  peu  delà  perfidie  chinoise,  on  était  si  loin 
de  redouter  un  guet-apens  qu'on  détacha  en  avant 
quelques  officiers   chargés  d'aller   drûf   cette    ville 
prendre  des  dispositions  d'installation.  Pourtant  il 
était  visible,  à  des  traces  certaines,  (|u»  les  Chinois 
avaient  opéré  récemment  de  grands  mouveiiienls  de 
troupes,  qui    évidemment  avaient  un    but    sérieux. 
On  ne  tarda  pas  à  être  Vixé  plus  nettement  sur  leurs 
véritables  disposilions  :  au  loin  se  dessinait  une  ar- 
mée rangée  en  bataille;  elle  était  composée  d'infan- 
terie, de  cavalerie,  et  soutenue  par  une  nombreuse 
artillerie.  Kn    même  temps  on  voyait  revenir  pré- 
cipitamment   quelqne^-tms  de>   ofticur»   envoyés  à 

». 
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Taung'cliao  ;  ninHieurciisoment  qiicl()iics-uns  de 
leurs  compagnons  étaient  restés  on  arrière;  le  récit 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  ne  laissa  plus  de  doute  :  il 
ne  s'agissait  |tas  tle  signer  un  traité,  il  s'agissait  de 
livrer  nnc  bataille. 

Une  question  délicate  fut  un  instant  discutée 
entre  les  généraux  en  chef  :  quelques-uns  de  leurs 
envoyés  étaient  évidemment  tonil>és  entre  les  maios 
<le  l'ennemi  :  les  const'quences  d'une  attaque  pou- 
vaient amener  des  reprt'Sïûlles  terribles  contre  ces 
aflicicrs;  mais  pourtant  il  n'élait  plus  possible  d'hé- 
siter :  on  prit  rapidement  les  dispositions  de  combat. 

I^s  forces  ennemies  s'élevaient  au  cliinVc  d*en- 
viron  cinquante  mille  bommes  ;  la  cavalerie  anglaise 
ouvrit  l'action  par  un  mouvement  lieuretix  contre 
la  cavalerie  tartnre.  Puis  rarniéo  française  %e  pré- 
cipita sur  l'ennemi  avec  sa  furie  babituclte  :  U 
supériorité  de  notre  artillerie,  jointe  au  courage 
de  nos  troupes,  compensa  l'infériorité  du  nombre. 
Su  bout  de  quelques  heures,  l'ennemi  abandonnait  le 
terrain  en  laiseant  derrière  lui  quinze  cents  hommM 
et  soixante  pièces  de  canon.  Cette  bataille  doTchan^ 
kia*Ouang,  remportée  le  i8  septembre,  si  impor- 
tante fpi'ellc  fût  par  le  nombre  d'hommes  qiie  l'en- 
nemi nous  avait  opposés,  n'était  cependant  f]ne  le 
prélude  d'une  action  bien  nuirement  considérable,  ■ 
et  dans  laquelle  nos  troupes  auraient  à  lutter  contre 
de  bien  autres  adversaires.  En  effet,  a  Trhanp-Kïa- 
Ouang  l'infanterie  seule  des  Cliinois  avait  donné  : 
la  cavalerie  tartare  s'était  retirée  sans  conihatlre; 
c'était  en  elle  que  le  Cétesle-Kmpire  plaçait  sa  prin- 
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cipale  espérance.  Le  ai  septembre  les  alliés  rencoii- 
Krèreal  cette  redoiiuihle  cavalerie  à  Pali-Kïao. 

I^stroupesanglo-lVançaises,  poursuivant  leur  route 
aprè»  Je  succès  de  Tchang-Kia-Ouang,  trouvaient  en 
face  d'elles  la  ville  forte  de  Toung-calio,  dont  les 
abords  sont  défendus  à  la  fois  par  le  canal  du  Pé- 
Hoet  par  un  autre  canal,  qui  la  met  en  communica- 
tion directe  avec  Pé-King.  De  ce  canal  part  une  roule 
spacieuse  qui  conduit  à  la  capitale;  deux  ponts,  l'un 
simple  passerelle  pour  les  piétons,  l'autre  vaste  et 
magnifique,  orné  de  statues  de  marbre,  donnent 
accès  à  cette  route.  F.n  un  mot,  le  pont  de  Pali- 
kiao  était  la  porte  de  Pé-king.  L'armée  chinoise 
voubit  couvrir  cette  importante  position. 

Son  infanterie,  avec  de  l'artillerie,  se  tenait  derrière 
le  pont  de  Pali-kaio  ;  mais  la  masse  principale  de  ses 
forces,  coniposffc  de  la  cavalerie  tartare,  s'étendait 
en  demi-cercle  entre  les  deux  ponts.  L'ensemble  de 
ces  forces  ne  s'élevait  pas  h  moins  de  cinquante- 
cinq  mille  liommcs,  dont  trente  mille  cavali»^. 
Qu'on  se  rappelle  que  les  armées  alliées  ne  se  mon- 
taient pas  à  plus  de  sî\  mille  hommes,  et  l'on  com- 
prendra quel  fait  d'armes  allait  s'accomplir! 

La  cavalerie  tartare,  nous  l'avons  dit,  était  dis- 
posée en  une  courbe  immense,  dont  les  extrémités 
étaient  distantes  l'une  de  l'autre  d'environ  cinq  kilo- 
mètres. Le  centre  et  les  ailes  étaient  renforcés  par 
de  nombreux  corps  de  cavalerie,  il  semblait  que 
celte  miisse  de  chevaux  et  d'hommes  n'eût  qu'un 
simple  mouvement  à  faire  pour  cerner  et  écraser 
sous  sa  masse  le  petit  corps  expéditionnaire.  Il  s'a- 
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vnnça  sur  deux  colonnes»  l'une  sous  les  ordres  du 
général  de  Montauban  lui-niênie;  l'aulre,  composée 
«le  l'année  iinglaise  qu'appuyaient  quelques  délache- 
inenls  d'infanterie  et  d'arlillerie  français-,  sous  le 
coin  mandement  du  général  CoHïneau. 

Les  alliés  pouvaient  avec  peine  se  rendre  compte 
des  intentions  de  l'ennemi,  dont  les  difTérents  corps 
étaient  masqués  |>ar  des  bouquets  d'arbres.  Tout  à 
coup  OD  vit  deux  énormes  masses  de  cavalerie, 
forte  chacune  d'environ  dix  ou  douze  mille  hommes, 
se  ruer  à  droite  et  à  gauche  vers  nos  deux  colon- 
nes. F.n  un  instant  les  bataillons  an glo- français  fu- 
rent,  pour  ainsi  dire,  engloutis  dans  celle  avalanche 
furieuse.  A  peine  avait-on  eu  le  temps,  surtout 
dans  la  colonne  de  droite,  de  former  les  bataillons 
en  carrés,  que  les  Tartares  arrivèrent  sur  les  baiou- 
neltes  de  nos  fiintassins.  Mais  là  leur  élan  rencontra 
une  digue  infranchissable  :  connue  les  cavaliers  uia- 
aielucks  à  Héliopolis,  comme  les  cavaliers  marocains 
à  Islvi  les  Tartares  ne  purent  entamer  les  petits  pe- 
lotons qu'ils  semblaient  devoir  broyer  sous  les  pieds 
de  leurs  chevaux.  En  vain  ils  renouvelèrent  leurs 
charges;  entraînés  par  l'intrépidité  héroïque  de  leurs 
chefs,  ils  durent  reculer  devant  les  troupes  du  gé- 
néral Collineau.  En  se  rqiliant,  ils  se  disposaient 
k  isoler  et  à  cerner  le  corps  du  général  en  chef. 
Mais  alor^  la  cavalerie  et  l'artillene  anglaises,  inter- 
venant à  propos,  coupèrent  court  à  cette  nouvelle 
tentative. 

L'ennemi  essaya  de  défendre  le  village  de  Oua- 
Kaua-Yé,  où  il  avait  installé  de  l'infantcne;  mais  il 
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en  fut  proiupleiitent  iJélogt'  |>ar  no&  fantnsins.  On 
â«  IruiivA  bienlûl  à  la  i«le  du  |)oul  Ue  Pali-Kiau. 
H  élait  rurlt:menl  ilérciidu  par  des  canuns  et  par 
des  tirailleurs  postés  dans  les  maisons  qui  l>orduienl 
l'autre  rive.  L'intrépide  Colliueau  se  précipita  le 
premier  sur  le  tablier,  courant  vers  les  postes  en- 
nemis :  les  Chinois,  on  doit  le  dire,  combattirent 
avec  un  courage  (|ui  fait  honneur  à  eux  et  aux  al- 
liés. A  midi,  après  cini|  heures  de  combat,  on  était 
maître  du  champ  de  bataille;  désormais  on  pou- 
vait marcher  directement  sur  Pé-king.  L'ennein 
avait  perdu  environ  a,(M>o  hommes  ;  dans  l'année 
française  et  dnn-i  l'armée  anglaise,  on  n'avait  f^uère 
en  de  chatpie  cAté  ((ue  3  ou  4  hommes  tués  et  une 
vingtaine  de  blessés. 

M.  Paul  Varin,  Iiistorien  de  la  guerre  <le  diine  (t), 
dont  nous  avons  constamment  suivi  le  récit  très- 
clair  et  Irès-précis,  fait  à  l'occasion  de  la  victoire 
<le  Pali-kiao  cette  oI>servation  judicieuse  : 

«  On  apprécierait    mal  la  valeur    de  la  IxitaiUe 
de  Pali-kiao  si  on  jugeait  de  son  importance  [»ar 
ces  perles   légères.     l.es  batailles    d'Iléliopolis,    en 
^ypte,    et   celle,    plus   moderne,    d'Isly    coûtèrent 
peu  de  monde  à  ceux  (|ui  les   gagnèrent,  et  pour- 
I  tant  elles    n'en  furent  pas  moins   de    grandes   ba- 
tailles,   sanglantes  pour  les    vaincus  et   grosses  de 
résultats  pour  les  vainqueurs.  La  raison  de  l'énorme 
.    disproportion  qu'on  reuiar()uc  dans  les  pertes  subies 
I    par  chaque  parti,  dans  ces  l>atailles  célèbres,   tout 

(1}  Expéttitlom  it  Chinr^  {Mr  Paul  VBrin,  i  -va),  in-8*.  Ué«?,  Par», 
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le  inonde  la  connaît  :  c'e&t  qu'elles  furent  des  vic--^ 
toires  d'infanlerie  et  d'arlilterie  sur  la  cavalerie. 
Il  en  fui  de  même  à  Tali-Kiao.  Kn  effet,  dans  ces 
sortes  de  rencontres,  lorsque  rinfanlcrie  n'est  pas 
entamée  par  la  cavalerie,  elle  est  entièrement  hors 
de  l'atteinte  des  sabres  de  ce]te>cif  tandis  qu'elle  la 
couvre  impunément  de  ses  feux  meurtriers.  Et  pour*^l 
tant,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  péril  soît  mé^ 
diocre  et,  par  suite,  le  mérite  peu  de  cliose;  car 
pour  l'infanterie  qui  gagne  ces  victoires  il  ne  s'agit 
pas  en  cas  d'insuccès  d'être  plus  ou  moins  maltrai- 
tée, comme  te  serait  la  cavalerie,  mais  bien  d'être 
complètement  anéantie. 

H  Ainsi,  nous  venions,  avec  les  Anglais,  de  rem- 
porter une  grande,  une  réelle  \ictoire,  qui  pour 
èlre  appréciée  ce  qu'elle  vaut  n'a  qu'un  tort,  celui 
d'avoir  été  gagnée  trop  loin  de  nous;  mais  enfin 
une  victoire  qu'on  peut,  sans  eKagération,  estîmor 
autant  que  celles  d'Iléliopolis  et  d'Isly,  si  la  gloire 
s'acquiert  lorsqu'on  est  une  poignée  d'iiomiiies  a 
recevoir  sur  ses  Kiionnettes,  sans  en  être  ébranlés,* 
le  titoc  de  vin^t-cinq  à  trente  mille  cavaliers,  qui 
viennent  se  faire  bravement  tuer  à    vos  pieds.  ■ 

^ous  l'avons  dit  ,  les  alliés  avaient  devant  eux  la 
route  libre  jusqu'il  Pé-King;  mai»  les  munitions 
étaient  en  grande  partie  épuisées;  il  fallait,  avant  de 
marcher  en  avant,  attendre  qu'il  en  vint  d'autres 
de  la  ville  de  Tien-Tsin.  D'ailleurs,  on  se  trouvait 
en  position  d'attendre  avec  quelque  |>atience  :  la 
ville  de  roung-Cliao,  peuplée  d'envirou  cent  vingt 
mille   habitants,  pouvait  fournir  les  approvisionne- 
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uienls  de  l'apiuée  avec  une  abondance  et  une  va- 
riété qui  faisaient  la  joie  du  soldat.  Le  a3  sep- 
tembre le  ravitaillenieni  fut  opért*  par  ïes  envois 
de  Tien-Tsiii.  Alors  on  décidn  d'opérer  prompte- 
ment  Mir  l'é-Kiug,  dont  on  n'était  séparé  que  par 
une  dislance  de  vingt-cinq  kilomètres.  Inevoie  splen* 
didet  reste  des  grands  travaux  accomplis  dans  Teni- 
pire  cliinois  au  temps  de  sa  prospérilé,  conduisait  à 
ia  capitale,  en  droite  ligne  :  celle  ronte  était  pavée 
de  larges  dalles  et  Iwrdée  de  monuments  en  marbre 
blanc;  mais  elle  avait  été  tellement  négligée  de- 
puis de  longues  années  qu'elle  était  impraticable 
aux  voitures. 

liien  qu'où  fût  très-décidé  à  pousser  en  avant, 
on  ne  devait  le  faire  qu'avec  une  extrême  prudence. 
\jA  cavalerie  tartare  mise  en  déroule  à  Pali-Kiao  n'y 
avait  pas  été  anéantie  :  elle  avait  pu  se  reformer,  et 
l'on  devait  prévoir  la  possibilité  d'un  nouvel  enga- 
gement. 

Une  reconnaissance  opérée  par  les  Anglais  apprit 
que  les  Tartares  étaient  cantonnés  vers  le  nord- 
ouest  de  la  ville,  aux  environs  du  palais  de  Yuen- 
min-yuen  fpalais  d'été)  ;  dans  cette  position  elles 
pouvaient  protéger  la  retraite  de  l'empereur  vers  le 
nord. 

Opendant,  le  34  septembre,  le  prince  Kong, 
frère  de  l'empereur,  essaya  une  lentalive  de  conci- 
liation :  elle  ne  put  aboutir,  faute  par  lui  de  con- 
sentir à  rendre  les  prisonniei-s  qui  avaient  été  faits 
dans  la  surprise  de  Tcliang-Kia-Ouang.  Le  5  octo- 
bre, les  alliés,  ayant  reçu  des  renforts  de  Tien-Tsin, 
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se  rapprochèrent  de  Pé-King;  le  6,  d'api^s  de  nou- 
veUes  îndicationfi  ftur  la  situation  de  l'armée  tartaKi 
ils  se  portèrent  ver6  le  palais  de  Yuen-min-yuen. 
Cn  vaste  village  en  garnissait  le*  abords  :  on  le  tra- 
versa, et  au  coticlier  du  soleil  on  se  trou\a  devant 
la  principale  porte  du  palais.  Elle  n'était  gardée 
que  par  une  dizaine  d'hommes,  f]ui  s'enfuirent  ea 
toute  Itûle  :<  l'approche  des  Européens.  1^  palais 
sendilait  complètement  ahandonné.  Ine  reconnais-.! 
sauce  fut  o|>érée  sur  l'henre  pourvèrïHer  exactement 
IVtat  des  choses  :  une  compagnie  de  marins  pénétra 
a  travers  detix  vastes  enceintes,  sans  découvrir  |»er> 
sonne  :  elle  se  divisa  eu  deux  colonn*^,  et  entra  dans 
une  troisième  cour  par  deux  portos  difTerentes.  Alors 
se  produisit  un  incident  qui  aurait  pu  avoir  les  plus 
funestes  conséquences  :  un  Cliinois  caché  dans  Toni- 
bre  blessa  un  officier  d'un  coup  de  snhre  :  il  fut  tué;  • 
uMÎs  une  alerte  s'ensuivit,  et  les  deux  troupes  de  ma* 
rins,  ne  se  reconnaissant  pas  à  travers  les  ténèbres, 
firent  feu  l'une  sur  l'autre.  Personne  heureusement 
ne  fut  atteint;  mais  les  cris  d'alarme,  le  bruit  delà 
fusillade  parvinrent  jusqu'aux  troufiesqui  campaieal 
au  hnut  du  village,  devant  la  façade  du  palais.  ïm 
un  instant  elles  furent  sur  pied,  prirent  les  armes,  et 
tirèrent  follement  de  tous  les  côtés.  Les  chefs  étirant 
grand'poine  à  rétablir  l'ordre  et  à  empèclier  une 
catastrophe. 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  le  général 
de  Montauban  en  personne  s'engagea,  avec  une  es- 
corte d'infanterie  de  marine,  dans  le  palais  ou  plu- 
tôt dans  les  palflisd'Yuen-min-yiien.  En  entrant  dan» 
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celte  somptueuse  demeure,  le  géucrnlen  clief  déclara 
qu'il  entendait  (|uc  tous  les  objets  qu'elle  renferiiiail 
fussent  scrupuletisement  respectés  justpi'à  l'arrivée 
des  Anglais.  Le  général  de  Moutaulian  s'était  fait 
d'ailleurs  acconipn}i;ner  par  un  général  iin<^lais,  le 
brigadier  Pattlc,  et  il  avait  prévenu  ininiédiatciiicut 
le  diplomate  britannique,  lord  Elgin. 

On  pénétra  enfui  dans  les  profondeurs  de  ce  juilais 
niystéricu-v,  le  Versailles,  le  Fontainebleau  des  eiii- 
pereursdu  Céleste-Kmpire. 

Il  faut  laisser  la  parole  aux  léuioinit  oculaires  : 
cette  relation  écbap[>e  au  langage  de  l'histoire;  elle 
semble  eniprunlée  à  im  récit  des  Mtlie  et  une  Auits. 

«  Après  avoir  franclii  la  cour  où  l'on  trouva  le 
Oiînois  tué  la  veille,  dit  M.  Paul  Varin,  \es  visiteurs 
arnvèrent  ù  un  hàtinienl  ayant  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme, dont  iU  gravirent  le  large  ehcalier 
en  marlïre  blanc,  et  ils  entrèrent  dans  une  im- 
mense salle  au  iKiut  de  laquelle  «'élevait  un  trône 
ca  liois  noir,  sculpté  à  jour,  d'un  travail  merveil- 
leux et  d'une  prodigieuse  dimension.  On  montait  à 
ce  trône  par  plnsieurK  degrés,  entre  une  rangée  de 
bn'ïle-parfnnis  cloisonnés  et  de  gigantesques  vases 
émalllés  surlcst|uels  étaient  figurés  toutes  sortes  d'a- 
nimaux.  1^  mur  de  gauche  de  la  salleétait  recouvert 
dans  son  entier  par  un  seul  tableau  peint  sin*  soie 
et  représentant  les  vues  des  palais  impériaux.  Tout 
autour  de  la  salle,  et  sur  des  étagères,  étaient  à  pro- 
fusion des  vases  sculptés,  cloisonnés,  émaillés,  tous 
dune  beauté  et  d'une  dimension  extraordinaires; 
des  piles  d'albums  contenant  des  dessins    exécuta 


avec  un   soin,  une  patience  et  une  précbion  dont 
les  Chinois  ont  seuls  le  secret;  puis  des  livres  écrits 
de  la  main  des  empereurs,  relies    en    lacpie  rnu^^ 
dePé-kingâculptée,  et  enTermés  dans  des  LtoUes  pré*j 
cieusenient  travaillées. 

«  l^es  décorations  de  cette  première  salle  dul 
trône,  par  leur  caraclère  de  grandeur,  indiquaienli 
(|ue  c'était  bien  là  l'endroit  consacré  où  le  souv^-j 
rain  de  tant  de  millions  d'Iiommes,  entouré  de  se«j 
premiers  dignitaires  revêtus  de  costumes  bordés  d'oi 
et  étincelants  tie  pierreries,  daignait  recevoir  le  salue] 
des  ambassadeurs  qui  frappaient  devant  lui  la  terre] 
de  leurs  fronts.  « 

Malgré  les  ordres  de  M.  de  Montauban,  nue  foitf 
les  troupes  entrées  dans  te  palais,  il  devint  impos- 
sible de  leur  faire  attendre  l'arrivée  de  nos  allïés.l 
D'ailleurs,  en  deux  circonstances,  dans  cette  campa-| 
gne,  les  Anglais  avaient  fuit  main  basse  sur  un  butin' 
im|>ortant  sans  souci  de  nos  soldats.  Geuvci  uc  ^\ 
crurent  {k)s  obligés  de  se  luontror  plus  cbevalt 
qucs  que  leurs  compagnons.  Chacun  commença  donc 
à   prendre  ce  qui   était  sa  convenance.  Il  fauF  ilire^ 
toutefois  que  celle  prise  de  possession  ,  justifiée  d'ail- 
leurs par  la    conquête  à  main   armée,  eut  plutôt  l( 
caractère  d'un  joyeux  gaspillage  que  d'une  saisie 
paoe.  Les    lron[>es  y    virent    plutôt    une  amusante 
aventure  qu'un  moyen  de  s'enrichir. 

1>  (pi'elles  trouvèrent  d'objets  précieux,  de  mer 
veilles  de  tout  s  genres  étonne  l'imagination  dansk 
récits  des  téntoins  oculaires. 

Citons  encore  M.  Paul  Varin  : 
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«  Pnriniies  nombreux  épisodes  qui  signalcrentlVn- 
vahissetueni  (lu  jvilnis,  il  en  est  nnqui  mérite  d'être 
pocouté. 

<t  InorRcier,  délK>ncliantd'uii  couloir  sonihredans 
lin  enfoncement  plus  sombre  encore,  et  perdu  dans 
ces  ténèbres,  recourut  à  la  fugitive  lumière  d'une 
allumette  pour  se  retrouver.  Il  était  dans  une  salle 
<[u'en  un  instant  il  inonda  de  clarté,  grî^ce  aux  nom- 
breux candélabres  chargés  de  bougies  dont  elle  élnit 
ornée.  Alors  surgit  à  ses  yeux  le  plus  splendide  des 
spectacles.  A  gnucbe  et  à  droite  de  cette  salle,  s'é- 
levaient deux  autels  inerveilleuseuient  |>arés,  sur 
lesquels  et  près  des(|uels  étaient  des  brùle-parfuras, 
des  chandeliers  et  des  vases  en  or  massif,  ciselés 
el  iiicru>.tés  de  perles  et  <le  pierres  précieuses.  Au 
centre  d'un  de  ces  autels,  il  yavait  une  pelite châsse 
enor,oméedeturqMoisesi|uerantiquitéavait  verdies, 
et  renfermant  une  idole  de  pierre  noire,  surmontée 
d'une  tête  d'animal,  loup  ou  renard.  La  châsse  por- 
tait quatre  inscriptions  en  langues  chinoise,  mogole, 
mantchoue  et  tbibélaine,  indiquant  qu'elle  avait  été 
offerte  par  un  grand  chef  militaire  à  quelque  empe- 
reur mort  depuis  quelque  mille  ans.  A  gauche  et  à 
droite  de  la  châsse  élincelaient  de  pierreries  deux 
cnVnes  montés  en  forme  de  coupes.  L'éclat  de  l'il- 
himinalion  attira  bientôt  du  monde  dans  la  salle,  qui 
devint  c^  que  devenaient  à  cette  heure  toutes  choses 
dans  le  palais  de  l'empereur  de  Chine.  C'était  sa 
cha|>clle  partictilièro.  a 

Dans  l'après-midi,  lord  Kigin  arriva.  Aussitôt  ou 
compus;*  un  comité  d'ofTiciers  choisis  dans  les  deux 
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HTJuéeSf  [Niur  rt*|kirlir  entre  elles  les  noinluviii  ob- 
jets qui  rempli&saienl  encore  le  palais.  Knipruntons 
un  passage  du  rappc^t  de  M.  de  Ittonlatilnn  au  nii- 
ni&tre  de  la  guerre  : 

«  Au  iDuiuenl  du  partage  entre  les  deux  aruiées, 
j'ai  teuUf  au  nom  de  l'emper^ir,  à  ce  que  lord 
gin  Ht  le  premier  c1i(m\  pour  S.  M.  la  reîue  d'AngU 
leite. 

fx)rd  Elgîn  a  choisi  un  bâton  de  commandemei 
de    l'eaipereur   de    (Jiine    en  jade    vert,    du  plua 
grand  prix  et  monté  en  or.  Un  second  bfclonr  sem* 
blable  en  tout  à  celui-ci,  aérant  été  trouvé,  lord  EI- 
gin,  à  son  tour,  a  voulu  f|u'il  fût    pour  Sa  Majest 
l'euiperetir;  il  v  a  donc  eu  pnrtté  dans  ce  preraîc 
choix. 

u  II  me  Fierait  impossible,  monsieur  le  inarédial, 
de  vous  dire  la  magnificence  des  constructions  nom- 
breuses qui  se  succèdent  sur  une  étendue  de  quai 
lieues  et  que  l'on  appelle  le  |)alais  d'été  de  l'emp^ 
reur  :  succession  de  pagodes  renfermant  toutes  t\i 
dieux  d'or  et  d'argent  ou  de  bronze  d'tme  dimei 
sion  gigantesque.  Ainsi^  un  seul  dieu  en  bronze, 
Itouddha,  a  une  hauteur  de  soixante-dix  pieds/ 
et  tout  le  reste  est  à  l'avenant  :  jardins,  lac^  et  ob- 
jets curieux  entassés  depuis  des  siècles  dans  dn 
bi^tinients  en  marbre  blanc,  couverts  de  luilfs 
éblotiissantes,  vernies  et  de  toutes  couleurs  :  ajou- 
te/ à  cela  des  points  de  vue  d'une  campagne  ad- 
mirable, et  Votre  Excellence  n'aura  qu'une  faible^ 
idée  de  ce  que  nous  avons  vu.  V 

a   l>ans  chacune  des  pagodes,  il  existe  non  pas 
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des  objets,  nuis  des  mn^sins  d'objels  de  toutes  es- 
pèces. Pour  ne  vous  parler  que  d'un  seul  fait,  il 
existe  laul  de  soieries  ^  du  tissu  le  plus  lin,  que  nous 
avons  fuit  endjalJer  avec  des  pièces  de  soie  tous  les 
objets  que  je  fais  expédier  à  Sa  Majesté. 

«  Cfl  qui  attriste  au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs 
du  passé,  c'est  l'incurie  et  l'abandon  du  (gouverne- 
ment  actuel  et  des  deux  ou  trois  gouTernements  qui 
l'ont  précédé;  rien  n'est  entretenu,  et  les  plus 
belles  choses,  ù  Texception  de  celles  qui  garnissent  le 
paUis  que  l'empereur  habite,  sont  dans  un  état 
déplorable  de  dégradation.  » 

En  même  temps  que  les  alliés  s'emparaient  de  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  prendre  dans  le  palais  d'été,  des 
nuées  de  pillards  chinois  s'abattaient  de  tous  côtés 
sur  la  résidencede  leur  empereur,  et  tâchaient  d'em- 
porter tout  ce  qui  échappait  aux  Européens. 

Pour  mettre  le  comble  à  leur  heureuse  chance, 
nos  soldats  découvrirent  des  tas  de  lingots  d'or  et 
d'ai^ent  cnchés  dans  les  appartements  de  l'inipéra- 
Irice.  Le  général  de  Montauban  exigea  que  ce  dernier 
trésor  fût  [xirtagé  entre  les  deux  armées  :  chaque 
bonime  ne  reçut  pas  moins  de  cent  francs. 

Le  lendemain,  l'armée  française  quitta  ce  palais 
féerique.  Klle  oïTrail  alors  le  plus  bizarre  et  le  plus 
amusant  des  spectacles  ;  tous  les  soldats  avaient  en- 
guirlandé leur  coiffure  de  pièces  de  soie  aux  couleurs 
éclatantes  et  la  plupart  d'entre  eux  traînaient  à  leur 
remorque,  on  guise  de  domestique,  un  Chinois  lié  à 
la  boutonnière  de  leur  tunique  par  sa  longue  queue 
de  cheveux. 
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On  reprenait  le  chemin  de  Pé-King.  IVndant 
niarcbe,  on  apprit  qtie  le*  Chinois  m  décidaient  enfii 
à  rendre  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  si    perfi-j 
dément  ù  Tchnnjï-kta-Oiiang.  Hélas!  sur  douze  pri- 
■ionniers  français  cinq  reniement  revinrent  vivants] 
les  autres  furent  rendus  à    IVlnt  de  cadavres;  d< 
vingt-six  prisonniers  anglais,    trci/.e  seulement  n'a^ 
vaienl  pas   succondH*.   Il  est  t'tonnant  même  (|u'i 
seul  de  ces  malheureux  ait  pu  survivre  aux  horribles 
traitements  de  la  barbarie  chinoise.  O'ahord  oo  U 
avait  transpurlt^s   dans  IV'-King.  suspendus  comn 
des  bêtes  à  des  bàluns,   ]iar  les  pieds  et  les  poingl| 
puis  on  les  avait  promenés  dans  la  ville  sous  les  ii 
jures  et  les  coups  de  la  populace;  on  leur  avait 
les  mains  avec  des  cordes  serrées  au   tourniquet  dl 
façon  à  scier  les  chairs,  el  pendant  trois  jours  et 
nuits  on  les  avait  laissés  sans  nourriture  dans  le 
lais  d'Vuen-uiin-\uen  :  de  temps  à  autre,  quand  il 
suppliaient   qu'on    leur    apporlâl    quelques    ^utt» 
d'eau  pour   élanchep  leur  soif,    les    linurreaui.  leur 
remplissaient  la  lionchc  d'excréments  humains!  Vm 
présence  de  telles  horreurs,  il  est  non-seulement  per- 
mis d'excuser  les  sévères  représailles  qu'allaient 
permettre  les  vainqueurs,  mais  onpeul  même  décbi 
qu'ils  eussent  pu,  sans  dépasser  certaines  bornCïi, 
luooLrer  encore  plus  rigoureux. 

Le  lo  octobre  les  généraux  en  chef  faisaient  tracer 
des  iKitteries  devant  l'é-king  on  face  de  la  porte 
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ling-nicn  ,  cl  ils  prévenaient  le»  aulorilés  chinoises 
que  si  le  i3  au  plus  lard  cotte  porte  ne  leur  était 
ouverte  la  ville  serait  bombardée  sans  miséricorde.  Du 
iiuut  des  remparts  l'ennenii  suivait  attentivement  les 
travaux  du  sié^e;  mais  aucun  cuup  de  feu  n'était 
tiré  sur  les  alliés.  Dans  la  nuit  du  I3au  1 3,  les  Chinois 
envoyèrent  enfin  annoncer  (|u'ils  livreraient  la  porte, 
et  que  le  lendemain  les  alliés  [wurraient  faire  leur 
entrée  dans  iV-Kin. 

Il futconvenu qu'on  pénétrerait  dansla  ville  àmidi  : 
lesAnglais,  arrivés  les  premiers,  avant  l'heure  conve- 
nue, entrèrent  immédiatement,  sanssonci  de  la  cour- 
toisie, qui  exigeait  qu'ils  attendissent  les  français. 
Cet  incident,  venant  après  un  certain  nombre  d'au- 
tres griefs,  faillit  amener  des  conséquences  trè*-sé- 
rieuses  entre  les  officiers  des  deux  armées. 

D'après  la  convention  passée  avec  les  Chinois,  les 
troupes  alliées  s'installèrent  siir  les  remparts  dans 
une  longueur  d'un  kilomètre.  Alors  on  put  se  ren- 
dre compte  des  moyens  de  défense  que  possédait  la 
capitale  du  CélestO'ICmpire.  I^s  murailles  de  Pé-Kin 
étaient  tellement  fortes  qu'elles  auraient  sans  doute 
retenu  l'armée  alliée  assez  lonj;teiups  pour  épuiser 
ses  munitions  si  les  Chinois  avaient  organisé  une 
sérieuse  résistance.  Mais  des  défaites  successives 
avaient  ébranlé  leur  confiance  en  eu\-niémes,  et 
ils  se  décidèrent  à  ouvrir  des  négociations  avec  les 
diplomates  européens,  ridcles  à  leur  vieille  tac- 
tique, ils  eurent  grand  soin  de  traîner  les  choses  rn 
longueur.  Pourtant  il  était  temps  d'en  finir  j  tm 
était  déjà  à  la  moitié  du  mois  d'octobre,  et  l'hiver 
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comiiipiicflît  à  s«  faiiv  sentir  :  or,  s"\\  surprenait 
les  atli^  dans  P^-Kïn,  il  pouvait,  pendant  deux  ou 
trois  mois,  les  séparer  de  tou>  leurs  points  de  ravitail- 
lement, et  les  laisser  ïsol»^  en  présence  drenneinis 
innombrables.  Jouer  une  telle  partie  c'était  risquer 
l'anéantissement  de  l'nrmée. 

Pour  hâter  la  signature  du  traité  tant  dilTéré,  les 
l^énéraux  annoncèrent  que  si   le  a3  novembre  riesi 
n'était  encore  conclu,  ils  feraient  incendier  le  palaiai 
de  rempercnr,  situé  dans  Pé-Kin.    I^s  diodes   ile- 
menrant  toujours  indécises,   lonl  KJgtn  proposa  au 
général  de  Monlauhan  de  donner  un  premier  aver- 
tissement aux  diplomates  chinois  en  mettant  le  feu  au 
palais  d'Yuen-min-\uen.  I<e  chef  de  l'armée  i'mn- 
çaise  refusa  nettement  de  prêter  la  main  à  celte  me- 
sure de  rigueur.  Mais  l'ambassadeur  britannique  ea 
Assuma    résolument    la  responsabilité  :    le  i"   octih 
Itre    ime  division   anglaise  se  rendit  donc  au    pajais 
d'été,  (ju'fille  li\Tfl  au\  flammes.  En  quelques  heures 
tout  fut  détrnil  :  édifices  superbes,  objets  d'art,  ri- 
chesses de  toutes  natures,  hibliollièques  inimeases, 
tant  de  merveilles  et  de  trésors  s'engloulireiiL  dus 
l'incendie. 

Orles,  torstpie  la  nouvelle  d'une  pareille  dévasta- 
tion parvint  en  Euro|>e,  l'opinion  publiqueeut  le  droit 
de  se  montrer  émue.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les  na- 
tions civilisées  ont  l'habitude  de  ]H-ncéder.  Cepea- 
danl,  pour  ramener  les  choses  à  un  point  de  vue 
exempt  de  toute  exagération,  il  faut  songer  à  quels 
ennemis  on  avait  affaire,  dans  quelle  circonstance 
critique  l'armée  pouvait  w  trouver  placée  d^un  jour 
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à  riintro,  quels  infûmes  allpnlats  e.nVm  on  avait  à  ven- 
ger. (^  palais  d'Yiien-min-Yuen  avait  élé  le  ibéàlre 
de  Pagonie  des  prisonniers  français  et  anglais  :.  sa 
ruine  semblait  une  représaille  ni^cessaire. 

Les  diplomates  chinois  furent  épouvantés  de  ce 
ctiAtiiiient  terril»|e  ;  ils  comprirent  que  les  alliés 
étaient  résolus  de  tenir  leurs  menaces;  et  en  effet 
lord  Eljîin,  d'accord  cette  foisavecM.  de  Montauban 
lui-même,  élnil  bien  décidé  à  faire  subir  au  palais  im- 
périal de  Pé'Kin  le  même  sort  qu'au  palais  d'été  si 
au  jourdît  les  agents  danois  oe  s'étaient  pas  exécutés. 
Ceux-ci  ne  s'exposèrent  pas  à  une  nouvelle  leçon.  Ke 
ao  octobre ilsdéclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  traiter 
dérmitivemcnt ,  ctcejour-là  tnêmeils  envoyèrent  une 
indemnité  de  5oo,ooo  laèls  (4, 000,000  de  francs",  ré- 
clamés à  titre  d'indemnité  pour  les  victimes  du  guet* 
Rpeos  de  Tcbang-kia-Ouang. 

On  avait  arrêté  que  le  a4  octobre  le  traité  serait 
ratifié  avec  les  Anglais,  et  le  aS  avec  les  Français. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  prince  Kong,  frère  de 
l'empereur,  osa  se  nstjuer  en  présence  des  diplomates 
européens  :  il  avait  assex  conscience  des  perfidies 
commises  par  son  gouverneineni  pour  redouter 
qu'on  n'essayât  de  lui  rendre  gnet-apens  pour  guet- 
apens.  L'attitude  de  lord  Kigin  ne  fut  pas  de  naturt> 
à  le  rassurei'  :  l'ambassadeur  britannique  affecta  de 
traiter  le  pauvre  prince  avec  un  dédain  et  une  ru- 
desse  qui  le  troublèrent  profondénient.  Le  leiide* 
main  il  eut  atTaire  aux  diplomates  français.  Le  prince 
Kong  fut  reçu  par  eu\  avec  une  politesse  qui  le 
toucha  virement.  Quand  le  traité  eut  été  signé,  Kong 
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s'avançanl    vers    le  général  en  chef  et  le    baron; 
Gros  leur  lendit  curdialomciil  lu  main. 

Oulrc  l'indemnité  de  cinq  cent  luîlle  tacls  (quatre' 
millions  de  franfrs),  préccdeinmcnt  stipulée  au  profit' 
des  victimes  de  Tclinng-Cliia-Ouang,    huit  millions  i 
de  taëls  (soixante  millions  de  francs)  devaient  être 
remis  aux   puissances  alliées.  Tous  les  élahli^isemenls] 
religieux  confisqués  au\  Européens  leur  seraient  resti-] 
tués  :  le  culte  callmlii|iie  s'exercerait  librement  ilans 
tout  le  Oleste-Kmpire;  on  aurait  droit  de  commerce 
dans  la  ville  de  Tien-tsin;  à  la  vérité,  les  troupes  al' 
liées    évacueraient   Pé-Kin    et  CItnsan,    mais    elles 
|X>urraient  hiverner,  si  bon  leur    semblait,  à  Tien* 
tsin  et  dans  les  forts  du  l'é-Ilo. 

Après  la  signature  du  traité,  les  alliés  furent  auto- 
risés à  visiter  Pé-Kin.  La  fameuse  capitale  est  divi* 
sée  en  trois  villes  :  ville  chinoise,  ville  lartare,  ville 
impériale  ou  ville  rouge.  Cette  dernière  partie 
de  la  cité  n'est  accessible  qu'aux  personnages  atta- 
chis  |ïar  un  titre  quelconque  au  service  de  l'etu- 
perfur.  Toutefois,  le  prince  Kong  la  fil  visiter  aux 
deuv  amt>assadeurs  européens. 

Empruntons  encore  une  |>age  au  curieux  livre  de 
M.  Paul  \  arin  :  «  l^s  grandes  voies  de  comrouni- 
cation  de  Pé-King,  aussi  larges  que  les  boulevards 
de  Paris,  sont  en  ligne  droite.  Autrefois  bien  pavées, 
ces  voies,  eiTondrées  au  moment  de  notre  occti{).i* 
lion,  étaient  couvertes  d'une  sorte  de  matière  noi- 
râtre comme  le  charbon,  se  changeant  à  la  moindre 
pluie  en  lioue  visqueuse,  et  produisant  dans  le^ 
tenqis  secs  une  poussière  pénétrante  et  infecte.  Us 
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maisons  des  particuliers,  entourées  par  des  cours  et 
des  jardins  plantés  de  grands  arbres,  ne  forment 
qu'un  rez-de-cliausséc,  et  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  murailles  plus  élevées  qu'elles.  Le  Chi- 
nois vit  beaucoup  chez  lui,  et  cherche  à  dérober  les 
mystères  de  son  foyer  à  ses  voisins.  Beaucoup  de  ces 
maisons  ont  des  portes  et  des  devantures  sculptées 
avec  n ne  minutie  et  un  an  désespérants;  mais  tout 
cela  tombe  de  vétusté.  Jl  en  est  de  même  des  mo- 
numents et  des  constructions  d'utilité  publique.  Les 
vastes  lacs  de  la  ville  rouge,  qu'on  traverse  sur  des 
ponts  de  marbre  blanc ,  décorés  de  statues ,  les 
monastères,  les  temples,  les  c;manx,  ont  bien  encore 
un  caractère  de  grandeur  qui  atteste  l'antique  splen- 
deur de  cet  empire;  mais  aujourd'hui  desséches,  ef- 
fondrés, rongés  par  l'herl»  qui  croit  sur  les  murs 
et  entre  les  tuiles  vernies  et  dorées  des  toitures,  ces 
lacs,  ce»  canaux,  ces  temples  révèlent  en  même 
temps,  à  la  pensée  attristée,  la  profondeur  de  la  dé- 
composition actuelle,  w 

\vant  de  quitter  la  capitale  du  Céleste-Empire,  le 
général  de  Montauban  voulut  couronner  son  anivre 
par  deux  cérémonies  émouvantes.  I^  sB  oclol>rD 
eurent  lieu  les  funérailles  solennelles  des  oITiciersel 
soldats  français  assassinés  jtar  les  Chinois  :  ils  furent 
ensevelis  dans  le  cimetière  chrétien. 

Pour  confirmer  d'une  manière  éclatante  la  li- 
berté du  culte  catholique  dans  l'empire  chinois, 
M.  de  MoDlauban  donna  l'ordre  de  restaurer  à  la 
bâte  une  ancienne  église  bàtïc  au  dix-septième  siè- 
cle par  les  jésuites    portugais,  et  abandonnée  de- 
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puis  (renle-oin<i  ans.  In  ofïicicr  du  génie  impro- 
visa la  décoration  de  ce  temple ,  et  le  Q9  octobn- 
nos  ofTiciers,  nos  soldats  et  un  grand  nombre  de 
Cliinois  chrétien»  y  entonnaient  le  Te  Deum, 

Le  lendemain  f'évaciiation  de  Pé-Ktn  commença  ; 
elle  ■AC  fit  un  peu  plus  lentement  qu'on  ne  I':!- 
vait  décidé  d'abord,  parce  que  les  ambassadeurs 
refusèrent  de  quitter  la  ville  jtisqti  a  ce  que  la  €»• 
tetle  ofjfivielie  eût  inséré  les  traités  conclus  et  quIU 
eussent  été  affichés  dans  tous  les  lieux  publics.  Le  1^ 
novend)re  l'arint^  française  était  tout  entière  rentrée 
à  Ticn-tsin.  Dès  lors  le  dé|>art  des  trempes  s'opéra 
graduellement;  tes  Anglais  retournèrent  dans  letir 
pays  ou  dans  l'Inde;  une  [Kirtie  de  nos  troupes  rcvinl 
en  France;  l'autre  fut  dirigée  vers  In  Cochinchine,  oii 
l'amiral  Cliarnor  allait  tenter  une  expédition  que 
nous  raconterons  aillenrs. 

rKsons  que  nos  alliés,  moins   désintéressés  quej 
nous,  trouvèrent  moyen  do  se  faire  concéder  le  ter 
ritoire  d'HnssIoou,  dans  le  voisinage  de   leur  poi 
sion  de  Ïltmg-Kong. 

L'histoire  doit  nienlionner  une  perle   cruelle  que 
fil  l'armée  frunçuise  au  dernier  terme  de  sa  glnrict 
expédition  ;  le  i5  janvier  18G1,  l'intrépide  général 
Collineau   mourut  ù  Tiea-tsin    de   la  petite   véroU 
Le  héros  de  .Malakoff,  du  l'é-Ho,   de  Pali-Kiao,  su( 
comliaità  l'heure  on  sa  répulatinn  était  à  son  apogéi 
et  où  l'avenir  hii  réservait  sans  doute  une  éclatani 
destinée! 

Le  résultait  de  la  campagne  de  Chine  a  surtout  cod 
sisté  dans  irn  avantage  moral  ;  ulle  a  forcé  unempïl 
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îfuiiicnseet  a  demi  l)arl)are,  en  dépit  de  sa  vieille  ci- 
viliiialioii,  de  n^specler  les  nations  européennes  et 
chrétiennes.  Si  Ton  songe  que  dans  l'état  aciuel  dil 
monde  il  u'cxîsle  plus,  à  vrai  dire  de  distances  qui 
âéjKirenI  les  peuples,  on  reconnaîtra  qu'un  tel  résul- 
tat est  une  iégiliiue  compensation  .  ties  sacrifices 
accomplis  et  du  sang  venté  !  1     if 

p  l^s  mois  qui  suivirent  lu  victorieuse  expédition 
des  Anglo-Krançiiis  en  Chine  virent  se  consolider 
l'influence  européenne  dans  l'extrême  Orient.  Iji  di- 
plomatie acheva,  non  sans  habileté,  ce  qu'avait  pré-- 
[wré  la  force  des  armes. 

I^  gouvernement  de  rcmpereur  Hien-Fung,  ianj. 
illusions  désormais  sur  l'immense  supériorité  des 
barhares  th'  l'Occideul,  jirit  enftu  la  résolution 
d'entretenir  avec  eux  des  rclalions  amicales.  Les 
anciennes  barrièn^  tendirent  à  s'ahuisser.  Dans 
l'enceinte  méniede Pékin,  qu'avait  abandonnée  Hieu- 
Fung,  pour  se  retirer  à  Jéhol  en  Mongolie,  le  minis- 
tre de  France,  M.  de  Bourboulon,  Ht  une  eatrée 
solennelle,  vers  la  tin  de  mars,  en  voiture  à  quatre 
chevaux  et  entouré  d'une  (juarantaine  d'oITtcîers  dti 
corps  d'occupation  de  Tien-Tsin.  Le  frère  de  lord 
ElgÎD,  M.  Bruce,  entra  aussi  dans  la  capitale  du 
Céleste-Empire,  peu  de  jours  plus  tard,  escorté  |Mr 
4in  détachement  de  cavalerie  sicke.  Les  plénipoten- 
tiaires européens  furent  salués,  sur  leur  passage , 
par  les  vivats   enthousiastes  des  chrétiens,  qui  n'é- 
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laienl  plus  obligés  de  caclier  leur  religion.  Les 
deux  cents  églises  ou  autres  établissements  que  les 
jésuites  possédaienlen  Chine,  sous  le  règne  deHang- 
Hi ,  le  conteniporain  de  Louis  XIV,  leur  furent  res- 
titués. Après  avoir  relevé  l'Eglise  calliulir|uedePé-Kin 
les  Krançais  en  bâtirent  une  à  (^titon,  sur  l'ernpla- 
cement  même  du  palais  du  vice-roi  Yé!  Du  reste, 
le  général  IgnatiefT,  ministre  russe,  avait  précédé  les 
Anglo-Français  à  iV-Kin.  Dès  te  i4  noveml>re  1860 
le  général  avait  signé  un  traité  qui  concédait  à  sa  na- 
tion, déjà  en  possession  des  avantages  coniinorciaux 
récemment  accordés  aux  Français  cl  aux  Anglais,  h 
propriété  d'un  vaste  territoire  sur  les  rives  du  (leuve 
Amour. 

Opcndant,  dans  l'intérieur  de  l'empire  l'insurrec- 
tion continuait  à  ravager  des  provinces  entières,  ^an• 
Kin  avait  été  occupé  par  les  rebelles,  qui,  maîtres  Je 
la  plus  gninde  partie  du  Meuve  Yang-tse-Kiaog  ,  se- 
maient partout  la  désolation  et  la  ruine.  Les  Eupj- 
péens,  malgré  le  traité  conclu  avec  l'autorité  régulière, 
5e  demandaient ,  non  sans  anxiété  si,  la  révolte  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  Us  ne  seraient  pas  pro- 
chainement obligés  de  défendre ,  les  armes  à  la  main, 
contre  les  rebelles  les  concessions  politiques,  com- 
merciales, religieuses,  qu'ils  avaient  obtenues  à  Tien- 
Tsin  et  à  Pé-Kin. 

Dans  ces  graves  conjonctures,  le  ministre  d'Angle- 
terre  se  concerta  avec  l'amiral  Ho|)e  pour  faireexplo- 
rcr  les  nouveaux  porlsouvcrlsan  commerce  européeu. 
L'amiral,  qiit  di.sjjosait  d'une  petite  escadre,  devait 
remonter  le  Yang-Tse-Kiang,  entrer  en  relations  avec 
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les  rebelles  et  obtenir  d'ciu  au  moins  Ih  liberté  de 
trafic  |ïOur  les  coinmer<;anls  t'irangcrs. 

L'expédition  anglaise,  composée  de  liiiîl bâtiments 
àvapeur,  partit  dans  lesprcmiers  joursde  février,  et 
Isao  du  mêiuemoisdcu\  navires  se  montraient  devant 
Nan-kin.  Str  Jamos  Hopc,  t|ui  avait  emmené  avec  lui 
desinterprèles,  envoya  <|iiel<|iies  omcicrsà  terre  pour 
conféreraveclescliefsdu  gouvernement  insurrection- 
nel et  obtenir  d'eux  la  promesse  de  ne  point  inquiéter 
les  navires  de  commerce  qui  remontaient  le  fleuve. 

Les  officiers  anglais,  admis  à  rendre  visite  au  chef 
de  l'insurrection,  purent  eniraversanllaville  serendre 
compte  de  l'état  lamentable  où  les  rebelles  l'avaient 
réduite.  Des  rues  entières  étaient  abattues^  les  Irauti- 
que*  fermées,  le  commerce  anéanti.  I^s  envoyés  de 
l'amiral  obtinrent,  non  sans  peine,  de  visiter  le 
palais  du  cbefdes  insurgés,  qui,  malgré  ses  procla- 
mations révolutionnaires,  s'intitulait  modestement 
prince  cé/ejte.  Voici  quelques  détails  sur  cette  explo- 
ration ,  détails  insérés  dans  la  Hevtte  coloniale  de 
1863,  par  un  olVicier  de  la  marine  française,  M.  Pi- 
geard,  capitaine  de  vaisseau  : 

«  Aux  murs,  en  face  de  l'entrée,  |>endaientde  larges 
proclamations  imprimées  sur  soie  jaune.  C'étaient, 
pour  la  plupart,  des  faclunis  d'im  style  violent,  oîi 
le  T(en-fi'ting  (prince  céleste)  déclarait  que  le  Père 
céleste,  le  Clirist ,  était  d'accord  avec  lui  pour  exter- 
miner les  impériaux.  Au-dessus  de  la  principale  en- 
trée du  palais  se  lisait  cette  inscription  :  n  Sainte 
«  eulrée  céleste  du  vrai  Dieu.  ■ 

«  Après  avoir  traversé  une  cour,  les  ofliciers  ar- 
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rivèreat  à  une  porte  întertiîte  aux.  iiouiuic^.  I)  parais 
en  efTet  tgue,  sauf  dan!»  les  ocotâoosiajpurtauLcs,  ie^ 
prince  cétesie  a  une  aversion  prononcée  |XHir  la  se- 
ciét^  de  son  »exe  :  ses  domestiques  et  son  enUtunpt 
ne  se  composent  que  dp  feinmeit.  Ue  l'iulérieur  de  U 
grille,  celles-ci  conlcinptaienl  les  barbare:»,  quaud 
un  fonctionnaire  féminin  tendit  aia  geo»  du  de- 
hors un  décret  du  prince,  renfermé  dans  une  boite. 
La  boite  fut  portée  luir  une  sorte  d'autel,  et  les  asiîfr* 
lants,  prosterné*,  frappjnl  Li  terre  avec  Utète,  chan- 
lèrenl  en  dniHir  l'autieune  nationale.  La  boite  fui 
ensuite  ouverte,  le  décret  placé  sur  une  cbaiâe,  et  la 
cltai^e  euletée  au  bruit  du  canon  et  de  U  musi- 
que ^i).  » 

\jes  officiers  anglais  rcuiarquèrent  que,  cuiiltaire* 
ment  à  ce  qui  ïc  pratique  dan»  ïe^  autres  villes  de  la 
(Hiine,  les  femmes  circulaient  en  grand  nombre  dao&b 
ville  de  Nao-kin.  Célaienl,paniît-U,  descaplivcsréceai- 
meut  amenées  delà  ville  deSou-Tt^ou,  trê^^lèbre  âc 
Unit  Ipoifts  par  le  luxe  et  U  ^lanterie  de  sa  popu- 
latton  fémiaioe.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  obseoalioii& 
recueillies  par  les  envoyés  de  sir  James  Hope,  dan^ 
U  capitale  des  rebelles,  con^-ainquirent  l'auiiral  que 
leurs  diets  étaient  iocapablea  sc^t  d'organiser  un 
gouvernement,  M>it  de  protéger  le  crommerce^  el 
qu'on  ne  pouvait  sérîmaerneot  traiter  avec  un  ra- 
OMttns  de  bandits  habiles  seulement  à  détruire.  | 
L*escadriUc  anglaise  leva  l'ancre,  et,   retuontant  le 


•MMto  aa^ÉÎsfMr  kofâliMe  Ptcmnl,  ttttm  mwinmw  ai  rwêmmêt. 


ÈDIT   EX   PAVEm    DES    ÉTRANGEXS.  %Vt 

(Iciive  »  elle  passai  devant  Gon-Kinp,  chef-lien  de  pro- 
vince dont  s'ctaienl  emparés  les  rebelles  et  qu'en  ce 
moment  l'armée  impériale  assiégeait. 

Après  avoir  visité  toute  la  partie  navigable  du 
flcnve,  sir  .hnies  Hope  opéra  son  retour  à  Shang-liaï, 
où  il  aniva  dans  les  derniers  jours  de  mars.  Pendant 
ce  temps ,  le  prince  Kong  avait  obtenu  tle  l'empereur 
la  création,  à  Pé-Kin,  d'un  ministère  spécial,  chargé 
de  toutes  le.*  affaires  qui  concernaient  /^,î  barbares. 
Voici  quelques  passages  <le  cet  éilit  où  éclate  le 
minutieux  esprit  administratif  de  -  la  nation  chi- 
noise :      ■■■'  '    '•  ■""  '•'  ' 

«  tin  uiînistère  des  alTaires  étrangères  sera  établi 
M  Pé-Kiu;  le  prince  Kong-Ysin,  le  chancelier  Koiiei- 
Kiang  et  Wen-Siang.  vice -président  du  bureaudu  re- 
venu, en  sont  nommés  membres.  Le  ministère  des  rites 
fera  Trapper,  pour  le  nouveau  ministère,  un  sceau 
portant  pour  inscription  :  «  Surintendance  tuipérialc 
des  ri>lations  de  commerce  avec  les  nations  étran- 
gères. A  Les  sous-secrétaires  mantclioux  et  chinois, 
au  nombre  de  huit ,  seront  choisis  parmi  les  secré- 
taires du  conseil  de  l'inlérieur,  des  ministères  et 
dit  conseil  d'ÉIat...  1^  vice-président  Tsung-hou 
résidera  Ji  Tien-Tsiii.  Il  aura  la  surveillance  des  in- 
térêts commerciatix  dans  les  trois  ports  du  nord, 
Nui-cbwang,  Tien-Tsin  et  Tcng-Cliou  ;  il  se  concer- 
tera, pour  l'exercice  de  ses  fonctions,  avec  les  géné- 
raux mantchoux,  les  vice-rois ,  les  gouverneurs  et  les  ' 
préfets. 

«  Il  recevra  un  sceau  à  titre  de  «  surintendant  du 
commerce  pour  les  trois  ports  »,  mais  il  n'aura  pas  à 
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prendre  sa  qualité  de  «  coniini&saire  impérial  ».  A 
Canton,  à  Fou-tchou,  à  Anoy,  à  Ving-Po,  à  Sliaug-liaï 
et  dans  les  trois  ports  de  l'intérieur  du  fleuve  (Yang- 
tse-Kiang),  ainM  qu'à  Cliachchaou  *  rfaiung<chao(i 
et  Tan-Shuet,  dans  ï'ile  de  Forniose»  les  fonctions 
de  surintendant  dit  commerce  seront  exercées  par 
le  commissaire  impérial  Hié-wan,  ^uvenicur  du 
Kiiing-sou. 

a  Parmi  les  ports  récemment  ouverts,  Nui-cb^'ang 
sera  seul  placé  sou*  le  contrôle  du  directeur  des 
douanes  de  la  Mantchotirie.  A  Teng-Cliou  et  dans 
les  autres  ports,  les  To ne lionn aires  seront  nommés 
par  les  vice-rois  et  les  gouverneurs  qui  se  concerte- 
ront à  cet  effet  avec  Tsung-bou  et  Hié-wan. 

«  On  devra  rendre  compte  périodiquement  à  Tera* 
|)ereur  de  tout  ce  qui  crmcenie  les  comnmnicutions 
officielles  émanées  des  représentants  des  nation» 
élrangères,  ainsi  que  de  toutes  les  afTaires  relatives 
au  conuiïerce.  Les  dépêches  originales  seront  trans- 
mises par  les  bureaux  du  ministère  des  rites  à  la 
surintendance  du  commerce  étranger,  etc.,  etc.  k 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  décret,  on  pourra  se  con- 
vaincre, parconqjaraisoD,  t\iic\ehùarharesf/e  TOcciffeitt 
ne  sont  pas  aussi  étrangers  que  le  pensent  lesCbinob 
aux  pratiques  administratives  du  Ccle&te- Empire. 

XCVI 

Cependant  l'empereur  llien*Foiing  ne  devait  plu 
revoirsa  capitale.  I^aa  août  il  mourait  iiJebol,  d'une 
maladie  de  langueur,  après  un  règne  dedix  années.  <> 
prince  avait  été,  de  préféiriiceàsesfrères,  choisi  pour 
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succe&&eiir  par  renipereur,  dont  il  ti  était  que  le  qua- 
trième fiU.  Tao-Kouang  comptait  sur  l'intelligence  et 
sur  l'énergie  de  son  futur  liéritier;  mais  le  nouveau  roi 
devait  lroni|>er  toutes  les  espérances.  Renfermé  dan^i 
son  harem,  indifférent  aux  périls  qui  menaçaient  l'em- 
pire ,  il  vit  sans  s'émouvoir  la  guerre  civile  désoler  ses 
États  et  des  étrangers  se  rendre  maîtres  de  sa  capitale. 
|j  ('hine,  livrée  à  l'anarrliie  et  ii  la  conquête,  fut  con- 
damnée à  subir  la  boule  de  solliciter  le  concours  des 
Harhares  contre  les  rebelles,  qui  depuis  lanl  d'an- 
nées menaçaient  de  ruiner  l'empire! 

Le  9  décembre  les  insurgés  avaient  attaqué  et 
pris  la  ville  de  Mng-Po,  l'un  des  ports  ouverts  au 
commerce  européen  ,  depuis  le  traité  de  1843.  Le 
consul  anglais,  qui  y  résidait^  eut  une  conférence  avec 
le  chef  des  rebelles,  lequel  parut  d'abord  vouloir  res- 
|>ect«r  les  traités  conclus  avec  les  étrangers.  Mais 
bientôt  on  apprit  qu'il  se  préparait  à  venir  attaquer 
Shang-baî,  où  les  commerçants  d'Europe  possédaient 
leurs  principaux,  comptoirs.  Or,  comme  les  Anglo- 
français  devaient  enq>éclier  à  tout  prix  la  prise  de 
cette  ville,  les  auiirauK et  tes  consuls  signifièrent  aux 
rebelles  qu'ils  prenaient  Sbang-huï  sous  leur  protec- 
tion. Mais,  malgré  cette  déclaration,  les  insurgées 
continuèrent  leurs  opérations  contre  la  place  autour 
de  laquelle,  dès  itj53,  ils  avaient  établi  des  pos- 
tes nombreui. 

Dans  ces  conjonctures,  l'amiral  IVotel  et  sir  James 
Hope,  secondés  |>ar  l'amiral  Staveley,  condûnèrent 
leurs  elTorls  pour  rejeter  les  insultés  au  delà  du  dis- 
trict de   Sbang-bai.   Tsen-pou ,    Kinding,   Tsin-po, 
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Nekiao,  Tsaoliis,  durent  être  sucjcecsÏTemenl  atta- 
quées. L'ennemi  fut  partout  Ixittu,  nuU  non  &aas  Hk 
pert£s  Mn&ibles  pour  les  deux  escadre»  ;  à  Tassaut 
dp  Nekîao,  le  19  avril ,  l'anûral  français  Protêt  fut 
mortel lement  frapii^  d'une  halle. 

Ijei  alliés  réussirent  à  défendre  SUang<liai;  mais, 
ne  pouvant  disposer  que  d'une  pot^tiée  d'hommes, 
en  face  d'un  ennemi  dont  les  forces  s'accroîs&aieot 
cliaque  jour,  ils  insistèrpnl  auprès  du  prince  konjr 
pour  que  le  gouvernement  cliioots  mit  en  œuvre 
toutes  les  nNsources  dont  il  pouvait  disposer.  W 
prince  Kong  accueillit  ces  ouvertures.  Il  pna  le» 
iillit'itde  lui  fournir  noa-seultineot  des  amie»  et  de» 
navires,  niais  encore  des  oflicicr»  pour  discipliner 
le^  Oûnois.  Une  intervention  aussi  directe  dans  U 
guerre  civile  qui  désolait  le  pays  ne  pouvait  manquer 
d'inspirer  des  scrupides  et  des  liésilations  aux  Anglo- 
Traiit-ais.  Mais,d'une|)art,  la  pensée  des  désastres  qui 
pouvaient  frapper  les  comptoirs  euro|>éenStd 'autre  part 
sollicitations  des  commerçants  eun)péejis,  dé<^dèreut 
les  alliés  à  intervenir.  Ils  arrêlèrent  qu'ils  feraienl 
cause  commune  avec  les  Chinois  contre  les  rebelles. 

L'avénenient  d'un  nouvel  empereur,  les  bonnes  dis* 
position::  du  prince  Kong,  lirent  toirl>er,  du  tuoius  en 
partie,  les  barrières  qui  depuis  si  luogleuips  entn* 
vaient  les  relations  de  l'Kuropeavecle  célesle-empire. 

XCVII 

Vers  le  roètue  temps,  une  expédition  franco-espa- 
gnole, .sous  le  cofuiuandemeDl  de  l'amiral  CJiamer, 
était  entreprise  contre  Saigon. 
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Nou»  avons  dit  comnieiil,  après  la  tii^nature  du 
Irailé  de  Pé-Kin,  le  f^ouvernement  Trançais,  au  mo- 
ment de  retirer  s«$  troupes  du  Ce  leste- Empire,  avait 
conçu  le  projet  de  tenter  une  o|>érHlion  militaire 
contre  la  Cochinchlne.  Celle  exp^ilion  était  à  la  foi.s 
dictf^e  par  des  motifs  politiques  el  par  le  désir  de 
donner  une  satisfaction  à  nos  troupes  navales^  qui 
n'avaient  joué,  pendant  la  cainpngue  de  Chine,  que 
le  rùle  secondaire. 

C'est  à  un  oITicier  de  marine,  au  vice-amïral 
Charner,  qu'était  confiée  la  direction  de  la  nouvelle 
entreprise. 

L'amiral  Charner  avait  dès  le  «léhnt  de  la  cam- 
pagne coinniandé  l'ensemble  de  nos  forces  nava- 
le», il  partaj^ea  sa  iloiie  en  deux  grandes  divisions  : 
l'une,  sous  le  coiiiniandeiiienldu  contre^amiral  Pro- 
têt, était  char^éede  surveiller  \e^  eûtes  de  la  (^hine  et 
du  Japon;  l'autre  devait  opérer  sous  les  ordres  per- 
sonnels du  vice-amiral. 

L'euitxirqueuicnt  tlu  corps  expéditionnaire  pré- 
senta de  grandes  diflRcultés,  caries  rigueurs  de  l'hi- 
ver commen<;aicnl  à  se  faire  sentir  sur  le  golfe  de 
Pé-tchi-li.  Puis  il  s'agissait  de  faire  francliir  une 
distance  de  iiuit  cents  lieues  aux  canonnières,  qui 
avaient  rendu  tant  de  services  dans  les  eaux  du 
Pei-Ho,  et  l'on  craignait  que  ces  faibles  bâtiments 
ne  pussent  résister  aux  bourrasques  d'une  aussi  lon- 
gue traversée. 

Le  vice-amiral  Charner  était  investi  de  doubles 
pouvoirs  :  il  était  à  la  fois  chef  militaire  et  aiiihassa- 
ideur. 
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«  Sou  coiiiuiandetueiil ,  tlit  M.    Léopold  Pallu  (i), 
rf  s'exerçail  sur  une  Hotte,  qui  ne  coniptaU  pu&  luoinsfl 
c  de    soUunte-liuil    bàlinieots   de  guerre  et  cooi* 
«  prenuil  :  i    vaisseau   de  ligne,   3  frégates   de  pre- 
t  roier  rang  à  Itéiicef  5  frégalesde  premier  rang  Sj 
«  voiles,  1  fn'gate  de  deuxième  rang  à  voiles,  i  cor- 
a  vetlc  à  batterie  à  liélice,  3  corvettes  à  barl>ette  àj 
a  liélice,  a  avisos  de  première  cta&se  à  hélice,!  z\ii 
«  df>  deuxième  classe  à  liélice,   2  avisos  de   nottîllel 

■  à  hélice,   i     aviso  de  première    classe    à  roues J 
•   5  avisos  de  Hottille  à  roues,  6  t>âtimeats de flot-j 
«  tille  à  voiles,  5  canonnières  de  première  classe  à  hé- 
«  lice,  iG  canonnières  en  fer  démontables^  a  trans- 

■  ports  à  deux  batteries  à  hélice,  4  transports-écurie 
A  il  hélice,  1 1  Iranspurlsà  haUerieâ  hélice,  1  transport- 
«  atelier  à  hélice.  En  tout,  G8  bâtiiuentsdeguerrc,dont< 
«  i3  à  voiles  et  55  à  vapeur.  4  officiers  généraus,, 
a  i3  capitaines  de  vaisseau,  as  capitaines  de  fr^le, 
«  i)5  lieutenants  de  vaisseau,  io5  enseignes,  environ* 
«  looaspiranls,  loo médecins,  Ko  olTicicrsd'amîniâ- 
«  iration,  8,ooo  marins  composaient  le  personnel.  , 
N  L'artillerie  s  élevait  ii  474  bouches  à  feu;  la  forcefl 
«  noniinaledesmachinesà7,866chevaux.  Dixnavirps  ~ 
tf  à  vapeur,  loués  à  la  Compagnie  péninsulaire  et 
«  orientale,  reliaient  entre  eux  les  points  des  eûtes  de 
K  la  Chine  et  de  la  Cochinchine.  (krs  bâtiments  por- 
tt  talent  le  pavillon  français  :  des  oHiciers  noraniés 
«  par  le  couunandnnt  en  chef  exerçaient  les  (onc- 
«  lionsde  captiaineou  de  subrécai^ue.  Enfin  <|UHlrf- 
«  vingts  naviresde  commerce,  noiisés  par  la  France, 

[l)  DoDl  h  rvtatioQ  est  trés-exactf. 
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«  portaient  des  vivres,  des  immîtions,  du  charbon  ^ 
m  el  formaient  une  véritable  flolle  uiarcliande.    » 

L'ensemble  de  noire  corps  expéditionnaire  de  Co- 
cliincliine  s'élevait  à  /|,ooo  hommes,  auxquels  étaient 
adjoints  Coo  mercenaires  chinois  (coolies),  dont  on 
avait  pu  apprécier  l'utilité  dans  In  récente  campagne. 
Nous  recevions,  en  outre,  le  renfort  d'un  corps  de 
a3o  hommes  d'infanterie  espajçnole,  sous  le  com- 
mandement du  général  Palanca  Oultierez,  qui  relevait 
du  gouverneur  général  des  Philippines.  Il  était  bien 
établi  que  l'Lspagne  n'aurait  aucune  part  à  récla- 
mer dans  les  avantages  que  nons  pourrions  retirer 
de  notre  expédition  contre  Saigon  :  elle  ne  devait 
rien  attendre  que  de  ses  elTorts  du  c6lé  du  Ton- 
ipiin. 

F.n  portant  la  guerre  dans  l'empire  annamite,  la 
France  allait  se  trouver  placée  en  présence  de  difli- 
cnllés  qu'on  n'avait  pu  prévoir  avant  l'entrée  en  cam- 
iwigne. 

On  était  bien  renseigné  sans  doute  sur  l'importance 
ile  ce  pays  au  point  de  vue  de  l'inllucnce  maritime 
dans  le  Pacifique  ;  on  connaissait  d'avance  un  ol>slacle 
grave,  résultant  de  la  dispersion  des  forces  de  l'era- 
pired'Annam,dansdeux  centres  principaux,  à  Mythô, 
cetitre  commercial,  etàSaïgon,  centre  militaire;  mais 
on  n'avait  que  de  vaguer,  indices  sur  l'énergie  liel- 
liqneuse  dont  les  Annamites  étaient  capables  :  on  sa- 
vait seulement  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  céder  qu'a- 
près une  certaine  résistance. 

L'empire  d'Annam  doit  surtout  son  importance 
à  son  système  ihivial,  divisé  en  cinc|  bmnelu'S  prin- 
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cipales;    c'esl  auii&î  ce  syritèmc  qui  lui    roiirnit 
moyens  naturels  de  défense. 

En  1859,  le  contre-amiraf  l^'ige  avait  établi  dans] 
Saigon  un  petit  poste  de  Français.,  qui  durant  l'exi 
dition  de  Cliine  eurent    à  soutenir    ln'roïquenieDl 
l'honneur  de  leur  drapeau  et  à  garder  une  positi< 
presque  Intenable.    Au    moment  où  les  troupes  d( 
rainiral  Chnrner  arrivaient,  l'année  annamite   ètailj 
fortement    rotrancliée  daas   des  positions  d'où  dle>] 
dominait  Saison  :  c'était  là   qu'il   fallait  porter  ua 
coup  décisif. 

L'année  franco-espagnole  se  trouva  rassemblera 
Saigon  dans  tes  premiers  jours  de  février  1861. 

Bien  renseigné  |ur  le  colonel  espagnol  et  par  l'an- 
cien cointn:in(l:int  de  Saigon,  le  vicc-anûral  arrêta 
son  plan  de  campagne,  qtiï  consistait  à  faire  remonter 
le  Don-naï  par  la  flottille,  en  même  temps  que  les 
trutipes  de  terre,  se  portant  en  avant,  se  nippro- 
cherjîent  graduellement  de  celles  de  mer,  pour  ren- 
fermer l'ennemi  dans  un  cercle  d'où  il  ne  pourrait 
plus  se  dégager. 

L'exactitude  dans  tous  les  détails  <le  l'exécunoo 
répondit  à  l'iiabile  conception  du  plan. 

On  s'est  fait  une  idée    très-fausse   des    obstacl««| 
que    nos    soldats  ont  eu  à    vaincre    au    début   de 
cette  campagne.  On  a  supposé  que    depuis   la  pré- 
cédente  expédition    le  pays  n'offrait    presque  plus] 
d'obstacles  à  la    conquête.  On    ne  s'est  pas   rendtif 
compte  de  ce  qu'il   fallait  à   la  fois  de   patience  el 
d'audace  pour  pénétrer  dans  une  contrée  couverte  de 
broussailles,  où  se  cachait  un  ennemi  habitué  à  se  glis- 
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ser,  à  la  manière  des  serpenU,  au  milieu  de  redou- 
tables fourrés. 

On  ignorait f  d'ailleurs,  l'état  réel  de&  forces  de 
l'année  (]u'on  allait  cumlxittre,  et  qu'oD  n'évaluait 
pas  au  délit  de  trente  mille  liumntes. 

Maiireitdes  [>ai;udes,  desl'JuelieLons  et  de  Caï-mal, 
nous  relions, par  là  même,  delà  ville  appelée  Clio- 
leun,  qui  assurait  nos  moyens  d'attaque  sur  toute 
nellp  partie  du  pays. 

Quatre  pagodes,  devenues  autant  tie  redoutes  fraïf- 
çaises,  couvraient  Saison.  L'une  d'elles  devait  son 
nom  à  un  fait  raconté  par  M.  Pallu«  et  qui  peint  bien 
le  genre  d'ennemis  aiuqueU  nous  avions  jalTaire: 

«  La  pagode  Barbet  portail  le  nom  d'un  capitaine 
«  d'infanterie  de  marine  qui  la  commandait  et  qui 
«  fut  assassiné  et  décapité  au  premier  coude  de  la 
«  route  qui  mène  à  la  pagode  des  Mares.  U  partit 
«  un  soir  pour  faire  sa  ronde  accoutumée.  Les  as- 
«  sassins  le  guettaient,  cachés  dans  un  iiouqiiel  d'»r- 
M  bustes  que  l'on  montre  a  tous  ceux  qui  passent 
»  près  de  cet  endroit.  Il  fut  assiiilli  àcoups  de  lance 
«  et  tomba  declieval  aux  premiers  coups.  Les  Anna- 
<f  mites  le  décapitèrent  aussitôt,  et  gagnèreulf  en 
M  rampant  à  travers  les  branches  et  les  hautes  her- 
«  hes,  tes  lignes  de  l'ancien  Ki-hoa.  Le  lendemain 

■  matin ,  on  trouva  le  tronc  qui  avait  été  traîné  sur 

■  le  bord  de  la  route;  te  cheval,  blessé,  se  tenait  à 
a  c<'»téet  n'avait  pas  bougé.  On  rapporteque  iegénë- 
«  rai  annamite,  quand  la  tètedu  capitaine  fut  déposée 
a  ;i  côté  de  son  plateau  à  l>étel ,  compta  le  prix  d'a- 
R   bord  suas  rien  dire,  puis  laissa  échapper  une  pa- 

M. 


|S%  IIIST01KC  coKTaiPaaAti&  iii»«h 

cipales;   c'csl  aussi  c«  systcnie  r  cUit  d'une 

inoyens  iialur«b  d«  défense.  J"*  !«  *««»- 

En  iSSg,  le  conïrMiinirf  ' 
Saigon  un  prtil  po*l*  de  '  d«  »^rrr  Cmuat 

dition  de  Oiine  enrer  i  onstriiirc  l«  plalra- 

l'honneur  de  leur  d'  irmeoientdes  pagodw, 

pres<|ue   inlenable  .i.  à  mesure  qu'on  les  débar 

r.-tiniral  Chimie-        ■  obiisiers,  atec  loiil  letir  acces- 
torieinent   re*     '  '^  pUl  es-for  mes  cepesant  matériel. 
dominait  f  ,ii^o^  suffi,  pour  lant  de  travaux  ,  à  Tba- 
coup  d^    ,^  ***  ^^  dévouement  de  ses  subordonné». 
L,»».^>,  /evrier,  le   commandant    de     l'expédition 
2^t    J^rfs  et    alla  s  établir  non   loin  de  la  redouU 
^^.  Il  donna  Je   nouvelles  instructions   aux  dil-j 
\^ti  clief&  pour  l'exéculiun  du  plan  général,  et  ilj 
,  «joutu  cette  sage  reconnu anda lion  :  «  Je  vous  en- 
'  gage  à  ménager  les  populations  qui  ne  nous  sen>nt| 
«  pas  hostiles.  Il  est  important  de  nous  alUrer  leur 
m  conliance,  tout  en  leur  montrant  la  grandeur  des^ 
a  moyens  dont  nous  disposons.  »  * 

En  roénietemps  l'amiral  adre.s^uit  au  peuple  annt- 
mite  une  proclamation  où  il  était  dit  que  les  Français 
et  les  Espagnols  venaient  punir  l'ingratitude  du  goi 
vemement  d'Annam  ,inaisqu'ils  n'avaient  nullement 
l'intention  de  faire  le  mallieurdupays.  On  pixjnielLait' 
|)iiix  et  protection,  liberté  entière  dans  leur  com- 
merce et  dans  foules  leurs  occupations  ordinaîi 
aux  populationsqui  n'opposeraient  aucunerésistancej 
et  la  même  protection  était  assurée  à  celles  qui. 
:ipr<*s  s'être  montrées  hostiles,  feraient  oubl 
passé  par  une  prompte  soumission. 
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|otiicnt  d'allaquer  rennenii   était  arrivé.    Le 

à  cinq  lieiires  du  matin,  le  vicfî<aiiiir.il 

Mid  le  corainaodeiiicnl  direct  des  troupes, 

<t  en  marche.    Les  prcnùcrs  corps  se 

'brl  la  Redoute,  à  rcxtréniilé  ouest 

.lie.  Les  pagodes  Barbet^  des  Clo- 

v^ï-inai  ouvrent  ua   feu  soutenu.  L'ar- 

'iitée  se  développe  enavani, et  répondà  celle 

.gnes  annamites.  L'infanterie  française, ainsi &ou- 

ienue  par  le  canon,  avance  de  nouveau,  en  formant 

avec  l'infanterie  espagnole  deux  colonnes  d'assaut. 

I^  ligne  ennemie  est  rompue  à  ses  deux  extrémités. 

Le  corps  expé<litionnaire  cariipe  sur  le  terrain  dont 
il  vient  de  déloger  l'ennemi. 

Celle  action  fut  suivie,  le  lendemain,  d'une  af- 
faire plus  chaude  encore,  pour  s'emparer  du  camp 
retranché  de  Ki-lioa,  muni  de  puissants  moyens 
de  défense.  Obligés  de  combattre  de  près  et  face 
à  face  avec  leurs  assaillants,  les  Annamites  ne  cé- 
dèrent pas  immédiatement  le  terrain,  comme  les 
Asiatiques  ont  coutume  de  le  faire  en  pareil  cas. 
Ils  luttèrent  tout  le  jour  dans  leurs  reiranclienicnts, 
croyant  sans  doute  que  les  Français  et  les  Kspagnols 
ne  pourraient  jamais  y  pénétrer.  L  n  grand  nond)re 
d'entre  eux  s'y  firent  tuer.  Cette  résistance  toutefois 
n'empêcha  pas  le  corps  expéditionnaire  de  remporter 
une  seconde  victoire,  qui  lui  ouvrit  ainsi  le  pays 
du  côté  de  la  terre,  tandis  que  le  contre-amiral 
Page  enlevait  les  forts  du  cours  supérieur  du  I)on-naï. 
ÏA  double  défaite  f{ue  les  Annamites  venaient  de 
subir  les  Ht  reculer,  dans  une  fuîlc  rapide,  à  travers 
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des  niiirais  f|uî  ^niblaient  ofTrir  des  obstacles  iosur-j 
montableïi.  Ils  panînrent  pourtant  à  les  iraverser.  Laj 
conlrée  se  t  roii  va^delasorle^débarrassêedc  tout  ennemi 
dans  une  grande  «^tendue,  et  l'armée  expéditionnatrel 
'put  se  porter  en  avant.  Mais  elle  eut  à  vaincreUenou- 
Tellesei  vives  résistances  avant  d'enlever  ces  position» 
deTong-liéoUjd'Ocmoiir,  dcKach-lraou  Tay-tlietive.i 
Pour  parvenir  à  ce  dernier  point,  elle  dut  traverser 
dessables   brûlants,  sous  l'action  d'un  soleil  qui  à 
certaines  heures  de  la  journée  seniblail  paraivser  l«; 
homme*  les  pUi6  courageux  et  qui  en  fit  même  périr 
un  grand  nombre.  Mais  nos  soldats  ne  se  laissèrent 
arrêter  ni  parla  rigueur  du  climat  ni  par  lesHTorls  dcâ 
Annamites.    Ceux-ci ,    après  nous  avoir  si  rudeuioiit 
disputé   le  |>assage,   furent  délriiîls  ou  dispersés,  et 
la  plus  rictie  province  de  la  Basse-Cucliincliine  se 
trouva  con<|uise. 

On  poussa  des  reeonuai>sauces  avec  succès  jus- 
qu'à Tram-lmn,  à  trente  lieues  des  t'rouliêres  duCant* 
bndge.  Os  mouvements  s'opérèrent  siruultanil-iiienl 
piirterre  et  parles  troisgrandscoursd'eau  qui  entou- 
rent la  province.  f)e  nouvelles  proclamations  diicoii}- 
niandani  en  cbef  avertirent  les  |)opulalinns  qu'elle^ 
n'avaient  rien  à  craindre  de  l'armée  ex|H^ditionuuire^ 
puis  le  vice-amiral  envoya  an  roi  de  Cand)udgc  àet 
préiwnts  qu'un  offîcier  lui  porta,  avec  des  pa- 
roles amicales,  au  nom  de  la  France  (a4  mars  1861).  Il 
rappelait  an  roî  que  le  C^uidxid^e  avait  toujours  été 
en  bonnes  relations  avec  la  France,  et  qUe  notarument 
le  père  tle  ce  prince  avait  toujour»  fait  les  plus  vives 
protestations   de   paix  et  d'amitié  à  l'cnipepeur  dfcs 
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Krançaiit.  Il  annonçjul  en  iiiêiiie  temps  au  roi  que 
l'aniinil  se  proposait  de  t^'emparer  prochainement  de 
Mythô,  dernière  défense  des  Annamites  vers  le  Cam- 
bodge. 

Ces  avances  furent  parfaitement  accueillies  par 
le  roi,  i|iii  à  son  tour  envoya  des  présents  à  l'a- 
miral français. 

Sûr  de  trouver  ainsi  un  appui  dans  son  expédition 
de  Mytiiô,  le  %ice-uiuirai  s'empressa  d'ordonner  une 
reconnaissance  vers  cette  place.  Klle  eut  pour  ré- 
sidtat  de  nous  apprendre  que  là  encore  il  fallait  faire 
agir  simultanément  les  forces  de  terre  et  de  mer,  en 
profitant  des  divers  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le 
fieuvc  de  Otmbodge.  On  procéda  de  la  sorte  en  effet, 
mais  en  luttant  contre  des  difTicullés  sans  nombre:  bar- 
rages qu'il  fallait  détruire^  fonds  de  rivières  maréca- 
geuses à  déblayer,  forts  bien  armésà  réduire,  transport 
à  dos  d'hommes  du  matériel  de  campagne  sur  un  ter- 
rain fangeux,  et  enfin  invasion  du  choléra,  de  la  lièvre, 
de  la  dyssenterie.  Telle  fut  cependant  la  vigueur  avec 
laquelle  on  poussa  Tcxpédilion  qu'on  apprit,  le  13 
avril ,  quand  la  division  navale  se  présenta  devant  My- 
(hô,  que  ronnemi,  effrayé,  venait  d'en  sortir  ;  l'expé- 
dition, arrivant  de  son  côté  par  terre,  n'eut  plus  qua 
prendre  possession  de  la  ville. 

La  saison  des  pluies,  qui  pendant  l'hiver  rend 
tout  le  pays  impraticable,  était  arrivée.  Les  opéra- 
tions militaires  durent  être  suspendues.  Le  comman- 
dant de  Texpédition  prolila  de  ce  repos  pour  con- 
solider sa  conquête  par  une  forte  organisation 
militaire  et  civile.    Des  mesures    furent  prises  pour 
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former  tics  interprètes  ca|>ables  de  Oicililer  les  rela- 
tions entre  les  vainqueurs  et  les  habitants  du  pays 
conquis  cl  pour  établir  une  école  où  les  jeunes  Ajioa- 
mite»  apprcndraienl  la  langue  française. 

De»  propositions  de  |iaix  définitive  ne  tardèrent  pas 
àétrefaitesparlesAniiamite<;.i^vice-aniiral  Charner, 
sans  repousser  ces  né^ciations,  reçut  les  avances 
de  l'ennenii  avec  une  défiance  bientôt  justifiée 
par  des  tentatives  d'insurrection  qu'il  fallut  réprimer 
plus  lard.  Cependant,  à  la  fin  de  i8Ci  la  conquête 
de  Saigon  et  de  M>'th6  avait  soUdeiuenL  étaldi  la 
puissance  française  jusqu'au  royaume  de  Cambodge. 

Le  vice-amind  remit  alors  le  counnaudement  an 
cuulre-amira!  Ikjnurd,  nonuné  gouverneur  et  com- 
mandant eu  chef  des  forces  françaises  en  Cochin- 
chinc. 

xcvin 


Des  traités  conclus  en  1 858,  entre  les  pléni|»olen- 
liaires  japonais  et  ceux  des  Ktals-lTnis,  de  la  Russie, 
de  la  Krance  et  de  l'Angleterre  avaient  stipulé  d'im- 
portantes concessions  en  faveur  du  commerce  étran- 
ger. 

Une  situation  toute  nouvelle  dans  la  politique  du 
gouvernement  japonais  semblait  devoir  s'inaugurer. 
Divers  ports  devaient  être  ouverts  au\  nations  étran- 
gères. Jédo,  la  capitale  du  Japon,  sur  les  l)or<]s  du 
Togodawa,  et  le  palais  du  tfcoun  (i)  recevraient 
désormais  des  agents  européens.  La  ville  de  Miaco, 

(l)  Souvenio  temporel  du  paj». 
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où  résiliait  le  mknrth  (soiiveriiiii  spirituel),  pour- 
rait élie  elle-même  visitée.  Mais,  dès  le  comaience- 
ment  de  i86u  certains  abus  commis  par  des  com- 
merçants étrangers  donnèrent  lieu  à  de  nombreuses 
plaintes  de  la  part  des  Japonais  :  les  membres  des 
légations  reçurent  avis  de  se  tenir  sur  letirs  gardes. 
Plusieurs  domestiques  européens  furent  en  effet  as- 
sassinés, et  ces  crimes  menacèrent  d'être  suivis  d'en- 
treprises encore  plus  sit^nificatives. 

Le  n\  mars  iSGo,  Jko-no-Kami,  Tun  des  trois 
princes  signataires  des  traités  avec  les  étran}:;ers,  fui 
attaqué,  en  plein  jour,  par  dix-Iiuit  hommes  cou- 
verts de  manteaux  et  tué  dans  sa  chaise  à  porteurs, 
comme  il  se  renflait  chez  le  jeune  empereur.  Le 
1 5  janvier  suivant,  un  Hollandais ,  M.  tlauskcn,  inter- 
prète delà  légation  des  Élats-UniSfpérissaitassassiné. 
Ce  meurtre,  accompli  dans  une  rue  de  Jédo,  décida 
les  membres  des  légations  étrangères  à  faire  une 
énergique  manifestation.  Après  les  funérailles  de 
M.  Hausken,  célébrées  eu  grande  pom|>e  en  pré- 
sence du  gouverneur  de  la  ville,  les  consuls,  à  Vqx- 
ceplion  de  celui  des  Ktats-Unis,  amenèrent  leur  pa- 
villon et  se  retirèrent  à  Yokuliama.  Cette  démarche 
collective  effraya  beaucoup  le  cabinet  japonais,  qui 
offrit  toutes  sortes  de  satisfaction  et  supplia  les 
consuls  de  rentrer  dans  la  capitale.  L'un  d'eux, 
M.  Alcock,  agréa  cette  demande  en  sud  nom  et  au 
nom  (le  tous  ses  collègues.  Tous  revinrent  à  Jédo,  où 
ils  furent  reçus  en  grande  cérémonie. 

Ces  bonnes  relations  furent  toutefois  de  courte 
durée.    Le    consul     anglais,    M.    .\lcuck ,  était   à 
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peine  de  retour  d'une  excursion  à  NangasuLi ,  Iofa* 
que,  dans  la  nuil  du  i.^  juillet,  le  consulat  dWngle- 
lerro  l'ut  itltaqué  par  une  iKindt*  d'assassins. 

i)cux  jeunes  Anglais,  MM.  Oliphant  et  Morris6on 
les  firent  reculer  eu  décliargeanl  sur  eux  leur  revol- 
ver. Mais,  blessés  l'un  et  l'autre^  ils  durent  s'enfer- 
mer avec  M.  Àlcock  dans  sa  chambre  à  coucher  jus* 
<ju'à  l'arrivée  des  soldais  de  police.  Ij»  fureur  des 
bandits,  après  s'être  exercée  contre  Jes  panneaux 
et  contre  les  portes,  semblait  au  comble,  torsqu'ar- 
rivèrent  les  daîuiios,  ou  gardes  de  la  cité.  La  lutte 
s'engagea  entre  ces  derniers  et  les  assassins,  (|ui  laissé- 
reiil  plusieurs  morts  sur  la  place.  Les  coupables,  re- 
cherchés avec  activité,  lurent  découverts  et  sévère- 
ment punis.  Ces  rigueurs  ne  furent  pas  inutiles  :  les 
relations  du  gouverneur  japonais  et  des  consuls  étran- 
gers reprirent  bientôt  leur  cours  accoutumé. 

XCIX 

Il  y  a  dans  la  mer  des  Indes  un  pays  immense, 
encore  peu  connu,  mais  qui  est  destiné,  par  sa  po« 
sition  géographique  et  ses  richesses  naturelles,  à  un 
gi^nd  rôle  polili(|uc  et  commercial. 
.  X.*iledeMadn^ascar,  placée  sur  leclieniin  des  lnde< 
tant  que  In  navigation  européenne  a  pris  la  route  du 
(^pdf!  IViinue-Kspérance,  conserweet  voit  uiémes'ac- 
croître  son  iniporlance,  aujourd'hui  que  Iccanalde 
Sue/,  ouvre  à  la  marine  une  voie  nouvelle.  Madagascar 
deviendra  tôt  ou  tard  un  vaste  cntreiiôl  coiiiiuerciat, 
«tiié  entre  les  deux  hémisphères  :  i'Kurope,   Vlnde 
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ei  V\i'r'u\ue  (iK-ritlionale  s'y  rencoiiireront.  Celle  Ile 
itéra  vraiseiii)>lol>leitienl,  «tuns  un  avenir  peu  éloigné, 
un  vasie  foyer  de  civili:»alion,  comme  l'Australie  «t 
l'archipel  Océanien.  La  li^ne  de  Suez  niel  désormais 
Madagascar  à  30  jours  seulement  de  la  France;  il 
n'est  donc  i»as  en  deliorsdu  cadre  de  cetlehisloire  de 
jeter  un  coup  d'eeil  sur  l'étal  passé  et  présent  de 
cette  iuipnrlanle  oonlrée. 

I/ile  de  Madagascar,  -îituée  à  85  lieues  dt»  la  côle 
d'Afrique  dan<i  In  merdes  Indes,  a  Mm  licuos  dans 
^a  plus  grande  longueur  el  io5  lieues  dans  sa  plus 
j;raiide  largeur.  Sa  superficie  est  d'environ  25p,ooo 
lieues  carrées.  Lesil(?sdcKrance(Maurice),deliourlion 
(Ftéunion),  deNossibé,  Mavolle,  les  Coruores,  l'avoi- 
biiieiil  el  lui  font  connue  une  ceinture  de  stations 
i  m  porta  D  tes. 

L'insalubrité  de  Madagascar  a  été  élraugemcnl 
exagérée;  elle  n'existe  <]ue  datis  les  régions  littorales, 
cl  l'Européen  n'a  presque  rien  à  redouter  di^s  condi- 
tions clinialéri(|iiesdupa>  s  en  s'enfonrant  dans  l'inté- 
rieur :  il  y  trouvera  de  plus  en  plus  des  avantages  qui 
le  dédouuiiugeront  d'une  éuiigralion  aussi  lointaine. 

Madagascar  renferme  des  mines  métalliques,  no- 
tamment des  mines  d'or.  Sa  faune  pos.sède  toutes  les 
racesanimales  nt'cessaires  à  la  nourriture  de  l'iiomme  : 
le  iHPuf  xébu,  ou  beeuf  indien,  le  mouton,  la  chèvre, 
\o  porc  el  des  volaiHes  de  tontes  sortes.  Les  céréales 
sont  représentées  par  le  riz,  le  mais,  le  manioc,  la 
patate,  l'igname,  etc.  Malgré  de  regrettables  et  inin- 
telligents délKiisenients,  l'île  est  encore  couverte  de 
\-nsles  et    luagniiiques    forêts.    Les    grand»  carnas- 
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siers  sonl    inconnus  à  iMadagascar  ainsi  que  U  pin- 
part  des  serpents  veniineni^.  Kn  un  mot,  cette  1er 
possède  tout  ce  qui  peutètreutile  à  l'homme,  et,  poiil 
lui  faire  donner  tout  ce  qu'elle  peut  produire,    il 
suflirïiit  de  quelques  efforts.  Jamais  plus  uiagnifiqi 
domaine  n'a  été  ofTert  aux  labeurs  de  la  colonisa-] 
lion.  Combien  de  tentps  encore  des  ol)stacles  créés] 
par  la    seule   volonté   humaine  arrêteront-ils    lant] 
d'rt'uvres  fécondes,  qui  pourraient  s'épanouir  dai 
une  contrée   privilégiée  pir   la  Providence? 


Résumons  rapidement  riiistorique  de  Madagascar. 
Cette  (ic  fut  découverte  par  les  Portugais,  en  i5<:»6,i 
neuf  ans  après  que  Vasco  de  tïama  rut  franchi 
Cap-de-lk)nne-Kspérance.  Ils  y  fondèrent  quelques] 
établissements;  les  Hollandais  suivirent  leur  eseni-' 
pie,  et  en  i G/) a  une  compagnie  françiùse  reçut  du' 
cardinal  de  Hichelieu  le  privilège  d'y  exercer  le=j 
commerce  et  d'y  ériger  des  colonies  eut  /lom  de  Sa 
Majesté  très-cftrétienae.  Ce  fut  l'origine  de  la  com-| 
pagnic  dite  Socièti'  Je  VOrieut. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  luules  ses  vicissitudcsl 
l'histoire  de  la  Société  t/e  l'Orient;  nous  rappellerons 
seulement  qu'eu  i6ti4,  lorsipie  Louis  XIV^  sous  l'ins- 
piration  de  Coll>erl,  fonda  la  Compagnie  des  In4ts 
oricntrilcs y    il   lui    octroya  la  possession  de  l'Ile  de. 
Madagascar,  qui  prit  alors  le  nom  à'ilc  fJaup/iineoat 
de  France  Orientale,  Sous  la  ferme  initiative  de  Ha- 
court,  commandant  de  l'Ile,   la   naissante  colonie 
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seiiibluil  (Jcïtincc  à  un  brilluiil  avenir.  Malliourcti- 
seiiientf  h'iacoiirt  pérît  le  in  juin  i66u,  dans  un  en- 
gagement contre  des  pirates.  I^e  seul  résultat  tic 
l'inldligonte  tentative  des  Français  fui  de  laisser  ù 
leur  pavillon  dans  ces  contrées  un  prestige  qui  en 
faisait  un  symbole  de  su7.eniineté. 

Au  XVIll*  siècle,  en  i75o,  la  petite  Ile  de  Sainte- 
Marie  est  formellement  cédée  à  Louis  \V  par  le  chef 
des  Belsiniissaracs.  Viennent  ensuite  de  nouveaux 
élablissenienls  :  celui  que  releva  M.deMaudave,  au 
Fort  iXiupliin,  et,  en  1773,  celui  du  comte  polonais 
Maurice  de  Benyowski. 

Écbappé  du  Kiimtsclialka ,  où  la  Russie  le  tenait 
prisonnier,  Benyowski  était  venu  en  France,  et  il 
avait  obtenu,  par  l'entremise  dti  duc  d'Aiguillon,  le 
commandement  d'une  expédition  assez,  importante, 
destinée  à  reprendre  le  cours  des  projets  français 
sur  Madagascar.  Parti  de  Lorient,  avec  un  petit 
corps  d'armée,  le  i/j  février  177/1,  il  prenait  posses- 
sion de  l'île  au  nom  du  roi  de  France  et  se  faisait 
reconnaître  comme  gouverneur  général. 

Ce  serait  une  grande  figure  à  peindre  cpie  celle 
de  Etenyuwski,  si  nous  ne  devions  nous  occuper  ici 
pres4pie  exclusivement  des  hommes  et  de»  faits  de 
l'histoire  contemporaine.  BOrnous-nous  à  dire  en 
peu  de  mots  quels  furent  ses  généreux  elTorls  et 
quel  en  fut  le  triste  résultat. 

A  peine  délxinpié,  il  était  déjà  en  butte  â  la  ri- 
valilé  et  à  la  h^ine  des  agents  français  résidant  à 
nie  de  France;  mais  en  même  temps,  par  sa  rare 
Itnbileté,  }>ar  son  énergie  et  l'équité  de  son  caractère, 
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il  acquenil  un  immfnseatcgwlwK  utr  le*  iadtgnies  : 
le»  difTrrmles  uilius  te  rétitùreni  à  lui  contre  une 
mtuIp  peuplade  rebelle ,  -celle  de»  Taffi-Habé. 

\u  IkmiI  dr  trots  années.  d«*>  pli»  en  plus  aban—^ 
donnî-  \ar  U  France  et  cbaifue  jour  plu&  popiUake. 
parmi  les  Halgacbes,  Beajrowsiû  Tut  reooonu  «oain0)J 
souverain  de  Madagascar  par  tous  les  grands  cbrTs^ 
de  b  cûlc  orientale.  Homme  lioaaêle  et  tolcJtîgeot,; 
le    nouveau    souverain    ne  voulut   pas   protiler   en 
^ocrfe  de  U  position  eicoptiuoadU"  que  le»  circutis- 
iBDOis  lui   avaient  faite.   A    peine  parvenu  su   pou- 
voir suprême,  il  d^dara  K>n  intention  délier,  par 
un   traité,  son  ro^nume  nouveau  à  la  Krance,  dont 
il  avait  été  d'almrd  le  représentant. 

Il  eut  le  courage  de  quitter  M>n  de,  de  passer  CA 
France,  où  le  gouvernement  eut  rintelligence  de 
bien  accueillir,  maiâ  ne   voulut  omclurt'    avec   lui, 
aucun  irinilé.  L'Angleterre  et  l'Autricbe  ne  lui  furent 
pas  plus  favorables.  Puis  il  »e  rendit  en  Amérique, 
oii    KninUin  s'était  fait   son    protecteur    énergique. 
L^  il  re^t  quelques  secours  d'argent;  mais  ii  ne  put 
encore  parvenir  à  nouer  aucunes  relations  politiques,  fl 
Enlin,  en   1783 ,  après  neuf  ans  d'absence,  il  rentra  ^ 
à   Madagascar,  on  il  trouva  les  chefs  et  la    |K>pulB- 
lion  aussi  ardents  pour  &a  cause  qu'à  l'heure  de  soaj 
départ. 

Mais  déjà  la  Krancc  avait  conçu  contre  cet  homme 
remarquable  de  jalouses  préventions;  et,  vers  la  Hn 
de  1786,  une  expédition  était  dirii^ée  contre  lui  par 
le  içouvenieurde  l'ilcde  l-raiice,  M.  Larcber.  \ssié^é 
dans  le  fort  .Maiiritiana,  le  comte  Uenyowski  reçut 
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itne  bnllc  en  pleine  poilritip.  Ce  jour-là,  disons- 
le  avec  un  scntîment  d'amer  rcpmt,  la  France  retarda, 
|>uiir  bien  des  années,  l'essor  de  la  civilisation  dans 
dt^  contrées  où  elle  était»  setiiblail-il ,  en  voie  de 
se  développer  largement. 

C'est  vers  r8i5  que  nous  voyons  une  des  nom- 
breuses tribus  de  l'Ile,  celledesHovas,  prendre  une 
certaine  inlluence  sur  les  antres,  grâce  à  son  clief 
Kadama  I.  Il  convient  de  remarquer  cette  date  et 
ce  fait,  car  à  eux  se  rattache  la  situation  actuelle  de 
la  politique  européenne  h  Madagascar. 

Lj  Trance,  qui  avait  perdu  Viirde  Fra/ice  (île  Mau  - 
rice),  sotiliaitaitdèslors,  pour  compenser  cette  perte, 
de  renouvelerse&établissemenlsà  Madagascar;  d'autre 
part,  l'Angleterre,  jalouse  do  ruiner  notre  influence 
dans  cette  partie  de  la  mer  Indienne,  venait  mettre 
obstacle  à  nos  tentatives.  Ue  là  toute  l'importance 
de  la  question  de  Madagascar,  dont  la  catialisntion  de 
l'isthinedeSuez  vient  encore  d'iiccroîln;  l'impurtance. 

IvCS  conquêtes  do  Kadama  furf^nt  tolérées  ou 
plutôt  favorisées  par  l'Angleterre,  qui  affectait  de  ne 
compter  [>our  rien  la  présence  du  pavillon  français 
dans  ces  régions.  Un  agent  anglais,  Hastie,  accuiupa- 
gnaitel  aidait  Hadama  dans  ses  ei^péditions  contre  les 
autres  cbefs  de  l'ilc. 

Hadama  I  mourut  en  [8a8,  âgé  seulement  de  trente- 
six  ans.  1^  débauche  et  l'ivrognerie  l'avaient  tué. 
M.  Caragon,  aulenrd'iin ouvrage  intitulé:  Histoire iie 
r Ftabli.tsfinenf  ffatiçais  de  Matia^nscar  f>endant  la 
Jiesfauratio/i,  a  tracé  un  curieux  portrait  de  ce  roi 
à  demi  barlxire  :  «  Vif  et  enjoué  dans  le  commerce 
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ordîiuire  de  h  «ie,  Radaim  «axait  dans  l'occasMO 
prendre  l'air  imposant  quedonae  le  coniiuaiuletoeal. 
M  passait  même  pour  éloquent  parmi  les  siens  et  il 
«e  plaisait  à  liaranpier  >on  peuple  lorM|n*îl  a^-ait  à 
lui  tran&mellre  ses  f  olonlés.  On  dit  qu'il  donna  plii- 
ftieurs  rois  des  preuves  non  équivoques  de  son  amour 
puar  ia  juaice.  Il  est  certain  qu'il  ne  manquait  pas 
l'orcason,  dans  la  conversation  privée,  decfaerclier 
à  en  coiiraîncre  les  E^uropéens,  afin  de  mériter  leur 
estime.   Persuadé  de  la  snpMorité  de   ces   dernier» 
sur   les  Maladies ,     il   était   porté  à  adopter    leuK 
idées  avec  une  facilité  qui  explique   l'empire  que  les 
Anglais  exercèrent  sur  son  esprit.  Cet  engouement 
pour  1rs  t'irangerset  pour  lesinnovations  qu'ils  lui  con- 
ïi^'illaient  ne  fut  pas  d'aLtord  du  goût  de  ses   sujets, 
qui,  tout  en  l'airaanl  avec  idolâtrie,  tuais  pleins  de 
vénération  pour  la  mémoire  de  son  père,  auraient 
désiré  qu'il  eût  borné  son  ambition  à  marcher  sur- 
les  traces   de  celui-ci.    Opendanl»   sous     l'impres-j 
sion  Je  la  terreur  qu'il  inspirait,  personne  n'eût  osé 
manifester  sa  désapprobation.  Kn  effet,  d'im  carac-- 
tère  violent  et  accoutumé  à  dominer  dès  son  jeuoftl 
âge,  le  prince  souffrait  difficilement  les  contradic'j 
tions.  In  de  ses  {généraux  sVtant  permis  de  lui  faire 
une  oliservaliuii  qui  le  contrnriait,  on  dit  qu'il  écrasai 
d'un  revers  de  main  une  bougie  quibrùinit  ^ur  une  ta 
ble,  en  disant  d'un  ton  qui  n'ndtneilait  point  de  répli- 
que :  o  Onblies-lu  que  je  puis  à  l'instant  t'anéantifi 
avec  la  facilité  que  j'ai  oue»  éteindrecotle  bougie?  • 


t.\ 
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camps,  au  milieu  du  carnage,  i 


est   sûr  que  le  prince  malj^aclie  versait  le  sang  sai 


œpiigiiaiico,  cl  (|Uf  plusieurs  fuis  iiièiiie  il  ordonna 
le  massacre  des  prisonuicrs  Ironvés,  trop  vieux  pour 
être  vendus  à  son  profil,  u 

A  la  mort  do  Hadauia  I,  en  1838,  deux  partis  se 
disputèrent  le  pouvoir  :  d'une  part,  celui  des  anciens 
Hovas,  ennemis  de  toute  réforme  el  de  toutes  rela- 
tions avec  les  Européens;  de  l'autre,  celui  des  jeunes 
Malgaches,  symputliiques  à  l'esprit  de  progrès  et  de 
civilis;ition.  Un  clief  intrigant  el  audacieux,  Audian- 
Miliaza,  réussit  à  faire  donner  la  couronne  à  Kana- 
volo,  l'une  des  fenmics  de  Radama  :  c'était  le  liium- 
plie  des  idées  rétrogrades. 


C! 


Ùe  l8a8  à  1R61,  le  règne  de  la  reine  Ranavolu 
fut  pour  Madagascar  une  liideiise  période  de  despo* 
tisme  féroce  et  dégradé.  Redoutable  aux  Européens, 
cette  femme  e&écrable  ne  l'était  pas  moins  à  son 
propre  peuple.  Voici  le  tableau  qui  nous  a  été  tracé 
de  sa  capitale,  Tananarive,  lorstju  elle  régnait  : 

"  La  crainte  comprimait  tout,  jusqu'aux  soupirs 
des  enfants;  le  peuple  n'y  op|>osait  qu'une  force  d'i- 
Dcrlte.  Le  silence  de  la  mort  régnait  partout  dans 
Tanananvc;  il  n'était  parfois  troublé  que  par  les  cris 
des  victimes  qu'on  précipitait  du  haut  d.u  rempart 
situé  derrière  le  palais,  ou  par  les  exécutions  publi- 
(jues  et  presque  jiériodiques  des  populations  ap- 
pelées, à  certaines  épotjucs  de  l'année,  à  venir 
s'accuser    elles  -  mêmes    de    crimes    imaginaires.    A 

lu    suite   d'une    de   ces   réunions,   quatorze    cents 
■m  coimHr,  —  T.  IX.  » 
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individus  lurent  condamnés^  et  dans  ce&  circons- 
tances  la  moitié  de  la  population  valide  servait 
littéralement  d'exécuteur  pour  l'antre.  Dans  les 
persécutions  pour  causfî  de  suspicion  r^li^i^ists 
on  procédait  avec  un  raffînement  de  cruauté 
qui  irniivera  bien  àei  incrédules.  Ijc^  condaninért 
de  celte  dernière  catégone  étaient  princi|Uile- 
mcnt  des  Hovas,  oITiciers  pour  la  plupart,  llsétaîpitt 
précipités  dans  des  chaudières  d'eau  bouillantr, 
et  c'étaient  leurs  plus  proches  parents  qui  étaient 
Ibrcés,  sous  peine  d'être  compris  dans  la  proscrip- 
tion, de  remplir  les  lerriblm  ïonctions  d'exécntenrs 
vi^à-vis  des  victim^^.  La  roïnc  cependant  vivait  au 
milieu  de  toutes  ces  abominations,  avec  un  calme 
apparent;  mais  son  esprit  éprouvait  de  fréquentes 
liallucinations.  Klle  s'était  entourée,  dans  ses  der- 
nièi^  années,  d'auipi>sikidis,  complaisants  tireurs  de 
Ixmne  aventure,  dont  \c.  ministère,  convoqué  ù  loiit 
moment,  même  au  milieu  des  festins,  était  de  cbas- 
ser  le  moindre  trouble  qui  pouvait  affecter  cette 
àme  bourrelée(i).  » 

Le  j5  aoilt  i8(>i,  Kanuvolu  Lcrmioa  sa  hideuse 
existence.  Sa  tnurl  ameiui  un  cuuUil  semblable  à 
celui  qu'avait  l'ail  naitre  sou  avénemeul  :  le  parti  ré- 
tro^rade  et  Is  parti  progressiste  se  disputèrent  encore 
le  choix  d'un  tiouverain.  \j&i  vieux  Hova&  voulaient 
mettre  sur  ie  trône  Hambousalani,  ne\'eu  de  la  reine; 
les  bonuues  éclairés  se  prunonçaieulpour  le  prince 
Rakoto ,  son  propre  fils. 


ff  )  Conmaitjamce  tir  Uuifagaicar,  par  M.  Ii!  dortoir  Lani*  ItiaiîBe. 
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Hakulo  triumplia,  grâce  à  un  hardi  coup  d'Ktal, 
et  il  lui  proclauié  sous  te  nom  de  Radama  II.  Né 
d'une  mère  juslemenL  considérée  comme  un  véri- 
table monstre  parmi  l'espèce  humaine,  le  jeiuie 
prince  était  doué  de  toutes  les  ipialités  douces  et 
sympathiques.  On  eût  dit  que  la  nature  avait  voulu 
racheter  en  lui  le  malheur  de  son  origine. 

Kadama  II,  élevé  chrétiennement  pardes  mission- 
naires français,  avait  véritahlement  l'âme  et  l'inlA- 
ligenced'unKuropéen.  Son  esprit,  sans  être  d'une  su- 
périorité remarquable,  était  cependant  ouvert  à  des 
goûts  de  curiosité  studieuse;  ta  douceur  et  presque 
la  timidité  formaient  le  fond  de  son  caractère. 

Nous  dirons,  quand  le  cours  de  celte  histoire  nous 
nura  amené  à  retracer,  à  sa  date,  la  catastrophe  san- 
glante qui  termina  le  règne  et  la  vie  de  ce  malheureux 
prince,  nous  dirons  combien  il  fut  sympathique  aux 
inlèréts  de  la  France,  et  quel  fatal  concours  de  circons- 
tances a  encore  une  fois  ruiné  ,  sur  la  terre  de  Ma- 
dagascar, les  espérances  de  notre  patrie. 
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PRONONCKE  PAR  PIE  IX 

IX   l"  JANVIER   1800,   A   ROHB,   A   LA  RËCEPTIO»   DES  OmCIEft» 
FEAni^A»  FRÊfiEXTÉS  fiA  LE  GfNËRAL  COMTE  DE  GOTOH. 

■  Si  rti4i|ue|aiirKV  Uirrnt  i-|i«r!t  à  nrtlrr  nrur  Ir»  vcruv  et  Ifs  lion« 
•ouluiu  igtie  «ou»  nom  ave<  prétetilr»  au  rtuni  <lr*  offimr»  tie  r«niiéc 
rjue  vuiu  (-t)iiiiiiBiicle/  ftî  di^nemeut,  iU  uotu  toiit  douMMncul  kgré<l4e» 
veiie  annév,  à  caiisfr  des  èïéwmenls  fr\rFpti(>niieh  ijui  niius  sonl  siinfc- 
nu*,  parer  tfite  vou»  nou«  as><um  qur  U  division  fran^ÏM  canlouiw^ 
rbns  In  ÉUts  imnlibcaux  s'y  trouve  pour  U  6r(eanf  de*  dmils  de  la 
catholicité.  Que  Dieu  vrNU  bénifi&e  donc,  général,  ainsi  que  ctMe  divijJoa, 
cl  a«K  cUeraj-inée  franvaiv  tout  entière;  qu'il  bcui»r  de  m^^mc  tuutn. 
W  rU«Mïï  de  cette  ((éoêrcuM  natkio  ! 

•  Nous  pruKlernAiit  aux  picd>  de  ee  Dieu,  qui  Tut,  qui  «si  et  qui  seta 
rirmrllenii-nt ,  mtua  le  |tni>cks,  dai»  l'humilitr  de  notre  cxnir,  de  daipier 
bîre  dcw^ndre  abcudammeiil  ses  grâces  et  mt»  lumière»  »ur  le  chef 
«Uf^Uilc  de  cette  armée  et  dr  cHtf:  nation ,  ntin  qu'aver  les  Nrroun  de  ce* 
lofDÎêrei  il  ptiitw  inarclier  »ùremenl  dan«  «on  <lifri(.-ile  <:)ieiiiin  et  rt> 
coonaitm  escurc  b  Caouelé  de  certjunii  prioripes  qui  unt  été  emia ,  a% 
jour»  derniers,  dam  un  opuscule  (t),  qui  |ieut  m-  delinir  u»  monu- 
roeoi  d'ltv)KM:risie  et  un  i^uoble  litsu  de  contradiction:!. 

•  Nous  cApéroti»  qu'avrc  l'aide  de  ce»  lumière»,  di*on«  n)i«u«,  nuuji 
tommct  pertuidé  qa^avec  le  accours  de  w»  Inmière»  Il  cnndtmiien 
la  prÎDCtpes  uMiteniB  daiu  cet  opuscule,  et  nous  en  avou»  d'autant  plu» 
la  rourirlinn,  que  nattrt  {toMédoiM  quelques  pièces  que  Sa  M*fe*ti>  a  eu 
jadi»  U  iMinté  de  aou»  faire  tenir,  et  qui  sont  une  cfHidaninalioa  de  oca 
principe*. 


(1)  Lt  ra^t  et  Je  C»nfT*t. 
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•  C'mt  avvc  cpttc  <-oiiviclion  que  nous  implorons  de  Dieu  qull  ré- 
pande M  bénrdiclion  sur  l'empereur,  sur  son  auguste  rompagne ,  sur 
le  prince  impérial  et  sur  toute  la  France.  - 
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LE  mNISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 

AUX  AGENTS  DIPLOMATIQUES  DE  LA   PBAHCE   (8  PÂTRIEE  1860). 

•  Monsieur, 

•  Vous  connaisse»  la  lettre  encyclique  que  le  pipe  «  adressée  à  tous 
les  patriarches,  évêques  et  primats  de  la  calboUcité  et  dans  laqudk  Si 
Sainteté ,  exposant  en  un  point  exclusif  Porigine  et  b  nature  des  difE- 
culléA  que  présente  la  situation  actudie  des  Romagnes,  exhorte  les  pas- 
teurs  et  les  fidèles  dans  le  monde  entier  à  concourir,  de  tous  les  effmts 
de  leur  zèle,  au  maintien  et  à  la  défense  du  droit  du  sainl-stége  sur  or» 
provinces. 

■  Ne  doutant  pas  que  ce  document  n'ait  attiré  la  sérieuse  attention 
du  gouvernement  de... .,  je  crois  devoir  vous  mettre  en  mesure  de  fiùre 
connaître  comment  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Ta  lui-m£me  ap- 
précié. 

■  Je  ne  m^arrèlerai  point,  pour  le  moment,  à  relever  les  reproches  plus 
ou  moins  articulés  qui  sont  dirigés  par  Tencyrlique  contre  la  ligne  de 
conduite  suivie  par  Pcmpereur  à  l'égard  du  saint-siége  dans  les  diCBdles 
conjonctures  de  ces  derniers  temps.  L'histoire,  dans  son  impartialité, 
dira  un  jour  à  ()uï  doit  appartenir  la  responsabilité  des  événements ,  on 
du  souverain  dont  \es  efforts  ont  constamment  tendu  à  tes  prévenir, 
ou  de  ceux  qui,  sf  rrfusttnt  à  toute  concession  et  à  toute  réforme,  et  se 
renfermant  dans  une  îne:i(plicablc  inaction,  ont  laissé  empirer  fétat  de* 
cho:«es  jusqu'à  cv  point  oii  le  mal  devient  souvent  irrémédiable. 

•  Ce  qui  a  surtout  frappé  d'une  fa^-t)n  pénible  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté,  c'est  Poubli  que,  dans  uue  circonstance  aussi  importante,  Ii 
cour  de  Rome  a  faîl  de!>  usages  diplomatiques,  en  transportant  directe- 
ment  sur  te  terrain  de  la  religion  une  question  qui  appartient  avant  tout 
à  Tordre  temporel.  Nous  voyons,  avec  un  sentiment  de  regret  aussi 
sincère  que  profond ,  le  Saint-Père  faire  appel  à  la  conscience  du  clergé 
et  exciter  l'ardeur  des  Rdèlesâ  l'occasion  d'une  affaire  dont  la  discus- 
sitm  ne  .<Hiurait  utilement  avoir  Pieu  que  de  gouvernement  à  gouverne- 
ment. 


■ADce  du  soavendn  pontire.  ni  à  rintlc{M:adan''«  ilonl  HU-  a  l»r«oin  poor 
hnencr  du»  k»  limile»  de  ms  droit*.  La  qiMMton dr%  Romain*»,  su- 
jnurd'huiromnic  à  il'autrrs  épui)ii0>,««t  itéedc  cirooin>UtKe!>  polîttqaes  ; 
c'est  é^lcinetil  mus  «m  aoprri  |>nliiiqui*  f|iril  iiinvient  iIp  l'naminrr, 
«Il  rcclMirhaiit  In  moillcur*  moyens  de  MilisIniiT  u  drs  wcrsiilrK  pn  prr- 
•ei>ce  de»qu«l9e*  le  gouvvniemeBl  ponttlîail  ne  «  trouverait  pa»  faïak- 
iiieiU  niitcui-,  je  le  répètv.  M.  «il  lieu  d'attendre  •*««  iiitpi-évoyuKe  le 
(l(-velop)ieiiiei>l  lU  U  ^ilualioiir  il  eût  écOuM  UCR  Cûii»eiU  el  Mcoodé  UOk 
■filiirtH.  Non,  fiuoi  qu'en  (itiisse  dire  Yetprit  de  («irti.  t|ai  dc  craint  pas 
à^nfjrct'r  lef  uftfMirrnees  tfu  séie  rt/i/tirur  ;  non,  quoi  que  l'on  fa^se  pour 
lai!ia«r  croire  qiw  les  îul^t»^  It  foi  «ont  en  p^ril,  il  lu  m  traite.  Dieu 
aierci ,  eiili-r  le  (tuuverm-iiieitl  de  Sa  Sainteté  et  twlui  Je  reni|inTur 
qii'ufH' quolidii  |iiJin^ineiit  leiii)Mir(!tU>.  NnuspouwinduncU  disruler  Mina 
■lanquer  aux  Mntimeiil«  dc  déférence  et  dc  m|tecl  qur  la  l-'rance  en- 
lière  k'huiKtre  de  porter  au  père  commun  des  fidèles  ,  et  doitl  Sa  M«- 
jeslé  est  tinijuur^  heureuse  d\Mre  la  pruiuièi'e  k  duuner  l'exempte. 

•  Je  ii'twiile  p»!.  u  te  dîn*.  uionMi'iir,  In  rour  de  Home  u'a  pas  été  bien 
in»pir^  en  eAMyADI  «IVlablir,  ainsi  que  le  lait  l'encyclique,  one  Mirte  de 
coaaeiJlé  iodiMoluble  entre  deux  ordrei  d'înt^Wli  qui  m*  >Mirai«Dt  tira 
mêles  et  canfnndu<i  *aui  danger. 

■  Dan.'>  les  premiers  ùges  de  l'Eglise,  alon  que  les  tendanepa  de  la 
dvili^atioii  étatecit  (lieocmliques,  cette  leodaïK-e  était  tMturelle  et  po»- 
sible,  elle  etaît  loiB  peiiie  ai.-ceptée  p«r  tout  le  monde,  p«rce  qu'etle  ré-  ^ 
poiulail  a  IVlat  de&  espriU  pt  de»  consciences.  Cest  ainsi  qu'elle  fnl  H 
iluw  l'origine  un  dea  élémculs  de  la  puiM.in4.'e  de  la  papauté  et  qu'elle 
eaocourut  k  la  tonuaiioo  et  au  (léTelopi>cmcot  de  m  souvcraindé  terri- 
toriale. ■ 

•  Cepeiidaiil.si  l'imvonLtil  inlpTr«*(çeT  riiîstotrc  avec  allenlîun,  on«er-  ™ 
nil  bien  que  oc  i>e  fut  pas  uniquenvni  en  înToquanl  d<H  oiolib  eiiiprun- 

lés  n  Ml  mÏHion  divine  pt  pu  réclamant  an  qadque  wrtc  au  nom  du 
ôcl ,  que  U  papauté,  tanlt'rf  avec  CafqMll  des  popalaltou  eile»*iiiéme» , 
laatôt  avec  le  seooui-s  de»  souveraïi»  flraD^ers,  parvUit  à  ta  mettre  «a  fl 
IKWMiMÏou  d'une  partie  de  l'Italie.  On  reconoaitrail  en  même  temps,  il 
faut  le  pruclamcr  a  l'bonneur  du  iMiiil-MCfte ,  que  1rs  papes  trnuvvrent 
iltii)i<  leur  «ageaM,  l«ur.i  luniiére*,  leur  aniour  de  l'ordre  et  de  la  justice, 
eu  uo  BXttdaoale  gouveroenteol  meUleur  qu'ils  ufTraieiiLaai  peuples, 
dans  ors  teni|M  de  violeoceel  d'anarchie,  au  da»  élément»  eftaeiitiela  de 
leur  aulorttp  pctlilique. 

•  Je  n'iiiAivierai  pas  sur  oe  point  da  nw,  craignant,  si  je  m'y  arrêtai* 


I 
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ilAviiiUfir  ,  d*-  bi»rr  croire  que  j^ai  voulu  dwreher  d«n&  le  rotil 
vue  allusiri),  «•!  emprunter  au  pas*»  unp  Irrnn  apjilicaMr  au  temps  pié- 
tnil  :  rien  r'ckI  plus  kiiu  de  ma  pensé?.  Il  me  »cra  touteEiiM^  |ieniiiB  <k 
(lire  que  de  nos  joun,  par  hjJ1«  d'uD  progrès  que  le  goavvnMnMOl  de 
Pempertor  of  uurut  conwdr-rer  autimtrnl  qoe  cootme  un  bicafiil  t^- 
ciproc|t>e  irrévocablnnmt  »-quî«  aux  NOcJvlé*  moderan .  b  séparation 
R*e#t  atTmnpIir  mire  \r*  drut  diiniaiiw»  de  rnrdre  rrii|;im\  et  de  l'ordir 
politique  et  civil,  de  sainl-Biége  ne  s'est  donc  pwi  nioin.4  mî)  ea  dcM^ 
rurd  nvri-  Tespril  gruéiil  de  l>poi|Uc  qu'avec  let  règles  înlernAtioaal» 
rn  fiiiMnt  appel  aux  cooKîencM.  au  nom  de  b  foi,  pour  un  iolMI 
qni,  à  leltîni  prenilre,  e»!  Biniplemenl  teniporvl. 

■  J'ajouU-  que  retie  tentative  eal  tiun  d'avoir  pour  elle  l'aotorilé  et  la 
précédeuU  do  Thiatoirc.  Eu  efTet,  et  »'e.«t  pu  b  première  fois  que,  du» 
Art,  Iciii]»  voÏmii»  de  nous,  h  silualiira  de*  RumagiK*  d  kiir  elal  de 
posM>««ion  imt  clé  folyrt  d'un  di-hat  politique.  Kn  1797,  à  la  suiHr  d'é- 
v«oei»euU  dont  il  lui  fallait  bien  comme  souverain  accepter  b  re^M»- 
Mibiltie,  le  pape  cédait  ces  provinces  à  b  France,  par  1«  traité  de  Tobn- 
lioci,  co  inéiiie  leiniis  qu'il  rennu^nil  aui  nDcinis  drrtit»  du  saiut-strflB 
MU*  Ir  Irrriluire  d'\«igiiuii;  el  t>i  viT  que  li'il  (tour  l<ii  le  ref;rrl  d'une 
diminulîoo  de  te*  domaine»,  Pie  VI  croyait  uno  ilouie  pouvoir  mmm* 
rtirc  à  cène  convention  uni*  manquer  à  *t*  devoir»  comme  Mrawnia 
pontife  cl  gardien  de  la  fui. 

•  I^-^  drui  parité»  (^tMttrartaulcs  ne  furent  pa«  les  &eul<rt  à  ar  vnîr  diu  1 
cette  iraosartion  qu'un   fait   temporel,  nullement  alieoiaioirc  •>  b 
liKion. 

■  Ijea  |iréliniiiuiîiY»  sifriés  îi  l.ntlirn,  dcut  mois  pluf>  lartl,  ciitr^ 
Krance  et  l'Autriclie,  alteslenl  que  U  cour  du  \  icnue  tic  |>en4ait 
autrement  qoe  la  Kraticr  à  ce  tiijel.  Après  avoir  enln-K'mi  [«ndanl  h 
guerre  des  reblious  étroîtes.  avec  b  cour  de  Rome,  elle  »e  prêta  néaa- 
moins  à  une  coinbinaÎMM  qui  lui  attaibuait  une  partie  de»  IClal»  de  V«* 
nisi!,  inilemnivinl  cette  répulili<|ue  en  lui  IransfpraDt  b  poMMsioa  des 
trois  légations  de  la  Romagne,  de  Kerrarc  et  de  Bologne.  Les  traité»  de 
Campo-KcH'mio  et  de  LuuvviUe  vîuix'd!  eucore  conncrer  tous  ane  autre 
forme  b  séiaration  de  ck  province»,  et  dao»  \et  diver»  arranf^raealB 
qui  furent  alors  convenus  nti  ii'aper^t  jamaia  que  W  gauvrrvM'meiit» 
qui  y  preaaicnl  part  aient  eu  »  itc  préoccuper  drv  prérogative*  du  «aînt- 
siège  mi  ptrini  de  vue  de  son  pouvoir  spirituel  cl  des  intérêts  religien». 

•  Si  Vim  voulait  înlerroger  sur  d'autres  points  l'histoire  cnolrmfio- 
raine,  qui  uc  se  rappellerait  iju'ou  coin  mener  rnciit  tte  ce  «îèdc  des  ter* 
ritnircseixrlésiaiitiijucitlclit  que  l'eviicJlé  de  SaUliUurg,  U  prévale  de  Bfrti- 
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tol-çadri) ,  1*^  ér^hé*  de  Trente,  dr  Brîvcn  pt  H'RU'tt<>tapdl,  «crvireui, 
i  la  dpmiind»  àtt  l'Autriche,  à  indemniser  ses  archiducs  d^pottsMés  «a 
lulir?  A  l'r^rd  de  ces  Inrrilnires  i-omme  pnur  le<)  l^i;Biitin^,  rnmme 
pour  l'électorat  de  Mayeot'c,  aucune  «olidant^  ne  Tut  refonnue  entr«  le 
droit  tem|Mrel  d^  potsM^eur  et  riiiK'r^l  de  la  relipon;  le  caractère  ec- 
<4ésifttlique  de»  «ouverai»!'  tir  fui  pa»  un  obstacle  aUK  coielnnaiMin-s  ()ue 
lea draoas tances  avaienl  rendw^nécefieuiires.  I^  parlici|Kil)Oii  delà  cour 
de  Vienne  à  re«  diverses  transapltons  ne  permit  jw»  SMun^meni  d'v  »oir 
ODe  apf)lica(ion  de  nouveaux  principes  à  l'iiMge  de  la  France.  Ittea  ne 
«uraîl  mieux  l'attenlcr  c|ue  ce  (|aî  ^est  pané  quel<|iie»  oon^  plu»  lard . 
Le  pape  Pie  VU  reiktrait  k  Runir  cl  reprenait  ]'evercir<e  de  ton  pouvoir 
lempnrcl,  tnnM|iie,  par  un  tmït^  M>cret  <ipiéà  Nnple^  le  1 5  janvier  iSii^, 
r«nipercur  Frnm^ai»,  diiDs  le  but  d^alUicfacr  le  rot  Jcrachioi  m  In  cause  de 
b  cualilîou  enrapt-enur.  s'eu^^ait^  >  aftu  de  lui  prucurcr  une  furie 
frnnlin>e  militaire  en  accord  avee  les  besoins  politiques  des  puiwan- 
cca,  ■  à  lui  Assurer  une  acquisiltoii  calculée  sur  le  pied  de  ^00,000 
ime*,  à  prendre  mit  l'État  roaiain,  et  à  prêter  »e»  Utm  offices  pour  faire 
«dmeltre  et  Mtnriionticr  cette  conn-9»iun  par  le  âai[il<Père. 

■  Ainsi  donc,  le  principe  du  jtarUge  des  légations  el  mi^me  des 
Marches  entr«  le  mvaunie  dr  Naples  et  l'Aulriclie  «e  trouve  rranchnnml 
pttti,  et  l'application  en  wmblait  infirment  indépendante  de  toute  cir- 
cDiutancc  particulière,  que  l'on  vit,  l'année  Miivant»,  le  roi  de»  Deu:t- 
Sidlrs,  restauré  à  Naples  sur  son  Irooe,  CMayer  de  maintenir  à  sou  lié- 
néScrla  clause  que  niiU5  venons  de  citer. 

■  L'Autriche,  de  -umi  côté,  était  plu*  heureuse  dans  s«  prétetitïon^, 
puisqu'etic  conservait,  aux  dcj^ens  du  5aint*S)é^e,  uue  (Mrtie  de  la  lè^a- 
tinn  de  Kerrare,  sur  la  rive  jpiui'lic  du  Pô,  territitire  qui  n'avait  pta 
apparleon  à  l'Ëlat  de  Venise.  Le  pa|ie  proletia  vainement  contre  celle 
dî»p(Milinn,  dr  même  qu^il  pi-oiesta  contre  la  non-refttitutton  du  cnmié 
d'Avipion  et  du  territoire  de  Parme  au  saint-^Jtrge.  Ses  n-clamalîous, 
qu'il  fondait  à  la  lui»  «ur  de*  droit»  ancien»  et  sur  des  mutîCs  d'utilité 
pour  PÉglibc,  ne  furent  pas  adnitse<i  par  1rs  puissances,  et  nous  ne  seroa» 
pas  rfémenli  par  Irs  documents  rdatîls  aux  négociations  de  illiS  il 
Dou*  ajoutons  qu'il  ne  s'en  fallut  pas  de  beaucoup  que  les  Romiguea  ne 
drmeurBSfteut  alorv^  séparée»  de«  États  pontificaux. 

•  Plus  iTunv  combinaison  conçoe  dans  ce  seti«  fut  agil^  au  HJn  du 
congrès  de  Vienne,  et  Ton  tait  ifOf  U  Pnitsc,  par  exemple,  propoM  de 
dUfMtrr  ilrt  légations  en  faveur  du  roi  de  Saxe  qui  les  aurait  remues  à 
litre  de  compensation,  <>  ne  fut  (UA  sans  difliculté  que  le  Pape  parvint 
à  In  eatu«.'rver  et  ii  dire  prévaloir  le  droïl  qu^ïl  invoquait  contre  Tapi- 
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nioD,  ti  digmt  lit  nmargiu;  idoptée  pw  les  ptéoipoleaUaires  qaskt 
légatioDa  éuieot,  p«r  droit  de  cooquÉie,  tonbén  .«'.la  diipaHtioD  da 
«Uiéft.  Quoi  qu'il  en  soit,  b  diMumoD  p»r  rapport  hh  ttals  rov^Hi  fat 
coDBtuninent  nudaloiue,  même  par  Je»  puîaMUBOM  «tholiquet»  étui  ca 
on/re  de  eomtiàéntioia  excliuivemwmt  temportUtt. 

«  CTcstU,  ntoosirar »  k  seuil  aoidgiiMnait  que  je  vmyietttflrdei 

exemples  que  j'ai  rappeléiet  qài  éta Minent  à  qoel  point  la  flocbùaBes- 
poeée  dans  la  dernière  enqrclique,  si  ^  ert  ai^oonThui  ooafacine  au 
idées  de  ik  cour  de  Borne,  se  trouve  eti  eontnMliction  avec  les  données 
les  |4us  positives  de  la  politique.  Mon  intention  n'est  nuttetneot  d'ea 
bire  ressortir  les  arguments  contre  les  droits  reconnus  do  saint-siège  ; 
OMIS  j'ai  tenu  à  vous  fournir  le  moyen  de  rectifier  autour  de  vous  le> 
impressions  erronées  qui  tendaient  à  faire  considérer  une  c^inion  mise 
sur  une  question  temporelle  comme  une  atteinte  aui  prérogativea  in- 
prescriptibles  et  sacrées  de  PÉglise  catholique. 

■  Agrécï,  Monsieur,  etc. 

•     THOUTBmL. 

-  Parts,  le  B  (évriec  I86O.  ■ 

\\\ 

ORDRE  DU  JOUR 

DU  GÉNÉRAL  DE  LAMORICIÈRE. 

{Cet  ordre  du  jour  du  général  de  Lamotieière  afont  été  odieuiemeni 
faille  à  Turin ,  nous  crogons  devoir  te  reprodttire  ici.) 

KRome,  SBTill  I0ao,}oar  depàqaes. 
■  Soldats, 

■  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  ayant  daigné  m'appeler  à  l'honneur  de 
vous  commander  pour  défendre  des  droits  méconnus  et  menacés,  je 
n'ai  point  hésité  à  reprendre  mon  épée. 

•>  Aux  accents  de  la  grande  voix  qui  naguère  du  haut  du  Vatican  iù- 
sait  connaître  au  monde  les  dangers  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  les 
ralhcdiques  se  sont  émus,  et  leur  émotion  s'est  répandue  sur  tous  les 
points  de  la  terre. 

*  t^est  que  le  christianisme  n'est  pas  seulement  la  religion  du  moïKlc 
civilisé,  il  est  le  principe  de  la  vie  même  de  la  civilisation;  c'est  qneh 
papauté  est  la  def  de  voûte  du  christianisme ,  et  toutes  les  nations  cfaré- 
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IwiiiK»  »«inbknl  tvcir  KUJQurd^hui  U  <XKiscieiice  de  vc»  grand»  vrriLes 
qui  MMiliiotr«  foi.  ...- 

■  La  rêtoliilioii,  fomnii?  aulrelWis  l'L\]anii«rue ,  nunacc  nujaurcl'hiii 
rRuropc.cl,  aDjourd'hui  comme  ■uirefois,  ia  catiwdu  papr  eM  cell^df 
b  rivitiution  H  de  la  lilwrlé  dans  le  monde 

■  Soldais,  ave/,  l'onfiannp,  et  crovez  ifue  Dieu  Miuliemrlni  notre  cou* 
n%t  à  la  hauteur  dr  la  <.-«u%e  doni  il  i-uiiËe  U  délmi-^e  k  nus  antie».    .  «.  , 

■  Le  général  commandant  en  chef, 

•    HZ    I.AICORIClàKR.     » 


CboH>  rarifUM*  !  laoHt»  que  In  homme»  h-»  plu*  fminriiU  dm  {wy*  ne 
tholiqu«f>et  )>role.Hlanti,  MM.  Guî/ot,  Vîllemain,  Cotutn,  de  Sicjr,' 
Sl-Marr/ïinintin  M  tant  tl'autrcs  prrivaïm,  étranj;ei>  a  te  qu'on  ap|>elai{ 
le  parti  ralh)ili[|ne,  derctirlairiil  Ir  pouvoirlrm^xirH  du  |))i|ie,  un  ^n- 
vaio  inconnu  deli  Rmifiir-t  rlrar'mnttdfsi,  appr^riant  \f.  hi'rns  aTrirain 
■  un  tout  autre  pi^iiil  dtr  vuc(|ii'Euf;i>ncron-ade,  osait  camtcrbcr «n  ces 
leime:«  l'onlfe  du  jour  de  ]janioriL-ière  : 

■  Cette  phrav^ilogie  banale,  qui  fait  de  la  révnluttuii  le  principe  de  (nut 
hmI  (?) ,  et  d'un  /»wM  (*>iV  inrvnitf  U  prineipr  4t  tout  him  (?) .  ne  laisse 
pa*  que  de  surprendre  dans  la  bouche  d'un  ancien  miDi^tre  de  Is  repu* 
blique  frant^'aitc.  ■ 

(j^MAïuim  itfs it*iu--mimtte.i  àe  t86i,  p.  i36.) 

^^B  NOTE 

^F^    ADRESSÉE  PAU  LE  CARDINAL  ANTONELLI 

I  AU  CORK   mnOHKTlitVL   DE   ROMU  (18  SBPTBHBHB    1860). 

I  >  Uest  bieni»êuible  pour  le  soussigné  scc-rctaîre  d'K.lat  de  rappeler  sans 

I  ('««*«'  aux  repri->entaii(s  de»  coui-s  étrangères  prè*  le  uïnl-Mégc  de«  faîu 
toujours  lie  [ilu*  en  plus  deploraMrs  ;  mais  les  circonalant-cs  sont  si  graves, 
et  la  riolcnce  dunl  on  u?^  envers  l«  pi  us  pacifique  des  Miurerains ,  le  chef 
an^iMe  de  rÉgliM*,  m  itnpélucuM-  et  si  extraordinaire,  qiiejene  pnismn 
dispeoMrde  voushire  la  préMnlecoramunication, d'autant  plu»  que.ÎD- 
dépemlamiueol  que  c'est  mou  devoir,  j'en  u  reçu  l'ordre  précis  de  Sa 
âainlelé. 
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«  DepuUque j'ai  eu  rhonoeiir  ifexpoAer  *  Vo*  Seigneuries,  par  U  note 
du  la  cxMiruit,  qnele  gouvememeat  piémoataîs  rormaïtcles  eolRpri- 
aei  hostiles  cootre  le  gouvernement  du  aaial-tiége ,  au»  «ocane  proro- 
catioD  de  U  put  de  ce  dernier,  ajoutant  attentat  sur  attentat,  jmgnanl 
la  rébellion  armée  à  son  autorité  légitime,  pour  s'caipanr  des  pronnoa 
quiidepuifiTusnTpatioD  des  Rooiagiies,  étaient  restées  aous  la  floaÛDadan 
dnsaint>siége,  legouvemement  ponti6cd,  fort  de  son  droit,  a&it  etUt 
tous  ses  efibrts ,  malgré  le  nombre  restreint  de  ses  troupes ,  pour  s*oppo> 
ser  à  cet  envahissement  plein  de  violence.  Hais  il  y  avait  one  trop  grande 
disproportion  entre  les  forces  ennemies  et  les  nAlresponr  que  la  défenK 
fût  longtemps  possible.  Pesaro  étant  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  on  fit  pri- 
sonnier le  délégué  du  pape,  auquel  on  n'épai^na  pas  les  insultes,  non  plas 
qu'au  commandant  qui  avait  soutenu  l'attaque  et  travaillé  à  sa  défense. 
D'un  autre  côté ,  un  corps  nomlH^ax  atlaqna  Pérouae,  laquelle  ,  après 
avoir  soutenu  vigoureusement  l'assaut,  fut  forcée  de  céder  ;  on  fit  prison- 
nier le  général  qui  commandait  et  ce  qui  restait  delà  garoison.  Delà  oa 
marcha  sur  Foligno,  et  l'on  arriva  à  Spoleto. 

■  Orvieto  fut  envahie  parles  vdootaires,  qui  se  battirent  pour  le  coinpie 
du  Piémont  et  menacèrent  bientôt  Viteiiie. 

■  Ainsi  le  Saint-Père  se  voit  arracher  peu  à  peu,  et  par  la  force,  pres- 
que tous  les  ÉUU  qui  sont  le  patrimoine  de  l'Église  et  des  catholiques, 
Doitobstaot  que  Tempereur  des  Françaiseût  déclaré  au  Piémont  qu'il  se 
serait  opposé  m  adversaire  à  U  récente  invasion  et  qu'il  aurait  rompa 
toutes  les  relations  diplomatiques  avec  ce  gouvernement  ,'si  on  ne  Ini  avait 
pas  tloiinérassurancc  que  Tultimatum  notoire  envoyé  an  saint -siège  n'au- 
rait ru  aucun  effet  et  que  l'armée  sarde  n'aurait  pas  attaqué  les  troupes 
pontificales. 

«  Dans  cet  état  de  choses ,  le  cardinal  soussigné  s'élève  et  pro- 
teste ,  au  nom  de  Sa  Sainteté ,  contre  les  actes  subversif  de  tout  droit  st' 
cré  et  humain,  et  comme  portant  atteinte  à  Pindépendance de  la  supténie 
hiérarchie  et  à  l'intégrité  du  domaine  temporel,  dont  b  Provid«ice  ■ 
ainsi  disposé  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  PËglise,  et  dont  rinvesti- 
lure,  consacrée  par  plusieurs  siècles,  en  a  rendu  U  possession  légitime. 

«  Je  prie  donc  Vos  Seigneuries  de  faire  connaître  à  leur  souverain  ao- 
guste  nos  réclamations  et  nos  protestations.  Le  principe  de  justice,  d'or- 
dre et  de  moralité,  qu'il  leur  importe  de  maintenir  et  de  défendre  daii« 
l'intérêt  de  leur  trône ,  nous  donne  la  confiance  qu'ils  o|^ioseroDt  des 
digues  à  cet  esprit  d'usurpation  qui,  foulant  aux  pieds  tontes  les  loist 
porte ,  les  armes  à  la  maîo ,  le  désordre  tlans  le«  autres  États ,  pour  en 
flépouiUer  les  souverains  légitimes. 
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■  La  cpalianve  du  SaiuUPéiT  ^'augmente  eucore  en  suu{;raDi  qu'on 
tnituera  pai  de  lui  rendre  ni»on.  à  lu  prière  d**  uni  df^  million'' de 

ciIImiIhium  répandu»  dm»  loiu  la  Kuts,  et  qui  dcinaud«i)l  d«  faire  c-e»- 
wr  Udéirvs»!-  L-t  les  L-alamiu^  qui  |jésuit  sur  leur  perr  mmmuii. 

■  Jr  protite  ilr  L-«tle  ■■inN>mtaiu-r  {wurmiihriner  à  vm  Seîgneurin  W 
«eiilimefitA  de  ma  contidératioD  ta  plus  dinliDgaéc- 

•  Au  TaUcan,  le  14  >epltuibn  iMfi.  » 


NOTE 

DE  LORD  JOHN  HUSSELL 

A  $nt  JAMES  lllfDSON. 
(LB  27  OCTOBRE   1860.) 

Mou»  leur. 

QuelquM-une«  de*  principales  ooun  de  rKurope  out,  à  oe  i{n*ïl  pa- 
mtt,  vivement  dtepprouvé  le*  derniers  actes  du  roi  de  Sardaïgue. 

•  Kuaf^irenant  qucrarmée  du  général  Cialdiai  avait  envahi  les  fUaU 
poitliticauv,  l'pmpcnMir  de»  Krau^iï  a  rappelé  «on  ministre  de  Turin  ^ 
deviaraiil  eu  némelemp»  que  le  gouvernenieol  impérial  condamnait  Tin- 
«atioii  du  territoire  romain. 

■  I,' empereur  de  Russie  a,  dit-aa  ,  inanîfeMé:  son  iiKlignation  ■  la 
iKMiveiUe  de  reoirce  du  rot  de  Sarduigoe  sur  le  sol  nnpoliuîn,  et  il  a 
r^ipele  de  Turin  l'ambaMadeur  niMe  et  tout  le  per»oaiiet  de  l'ambu- 
Mde. 

•  Le  prince  rêgcol  de  Pru'ue  a  auMi  juge  nétrsMÏre  dVxprimer  mhi 
vif  déplaisir;  mai*  il  n'a  pa»  cru  devoir  rappeler  de  Turin  »on  ministre. 

■  Après  m  acle^dipliimatiqueft,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne 
nKHHterati  ^ère  de  juMÎ<-e envers  fllalii-,  ni  d'égards  vis-à^vis  des  autre» 
gnndr»  puÏMao^'CB  de  l'Europe ,  Vil  Vabtienait  plus  longtemp»  d^npri* 
HMr  tun  opioion. 

•  Toulerois ,  en  ht  Taisant,  le  gouveroemeul  de  Sa  Majesté  n'a  uuUe- 
iiMrot  l 'inicntion  de  soulever  une  dir<<*imiort  su  sujet  des  motifs  qui ,  au 
nom  du  roi  de  Sardai(i:ne ,  ont  été  donné*  pour  justifier  l'invasion  de« 
Ktatsnimaiia  ei  »n|KiltUiiiis. 

■  Lr   P»\v  était-il  aatoHv'  à  défendre  son  autorité  nu    mojiea  de» 
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troupes  étnagèra?  Peat>OD  dire  qna  le  roi  «le  N^4es,  qui  miiDtirat 
encore  sondnpcan  à CapooeetàGitte,  ait  ibdiqni?  Cememmt pmstàki 
argumemti  qme  te  gomvermnmemt  de  Sa  M*j*»té  te  pfopêêe  iPiKvo^titr  (i), 

■  Ifkia  Toiei  les  grandes  qoestions  qui  loi  puilsMot  Are  en  titiga.  Les 
popubtions  d'Italie  avaient^eHes  le  droit  de  demaïKler  l'aiiililaim  do 
roi  de  Sardaigne  pour  Are  déUvrto  du  gouvenmneat  dool  die»  étaient 
mécoDtentes?  Et  le  roi  de  Sardaigoe  «nit4t  niis<w  de  prttcr  la  aqncoan 
de  nés  armes  aux  populations  des  États  romains  et  napolîtaiu?  Den 
nM>ti&,  à  ce  qu'il  semble ,  ont  engagé  les  populations  des  États  ro- 
mains et  napolitains  à  faire  cause  commune  pour  renverser  leur  goo- 
vemement.  Le  premier  a  été  que  le  Pape  et  le  roi  des  Denx.-Sidlei 
pourvoyaient  si  mal  ii  radministralion  de  la  justice,  i  la  protection  de 
la  liberté  individuelle  et  au  bonheur  gniéral  du  peuple ,  que  la  chute  de 
leur  gouvememmt  a  paru  être  à  leurs  sujets  un  préliminaire  indispen- 
sable de  toutes  les  améliorations. 

*  Le  second  motîra  été  que  depuis  1849  on  est  venu  généralement  à 
se  convaincre  que  la  seute  manière  dont  les  Italiens  puissent  assurer  leur 
indépendance,  en  dehors  de  toute'  influence  étrangère,  c'est  de  constituer 
pour  toute  PItalïe  un  gouvernement  fort  et  puissant.  La  lutte  deCbarles- 
Albert  en  1848  et  la  sympathie  qu'atoajovrs  montrée  le  roi  deSardaigoe 
actuel  en  faveur  de  la  cause  itaUenne  ont  natarellemeDt  asaocté  le  non 
de  Victor-Emmanuel  à  l'autorité  unique  sous  laqudle  les  Italiens  aspi- 
rent à  vivre. 

■  Envisageant  la  question  à  ce  point  de  voe,  le  gonvemement  de  Si 
Majesté  doit  reconnaître  que  les  Italiens  sont  les  mûllenr*  juges  en  oe 
qui  touche  leurs  propres  intérêts. 

■  L*émioent  juriste  Valtal,  «n  discutant  la  téf^timité  de  i'asaistanM 
donnée  par  les  Provinces-Unies  an  prince  d'Orange,  loncpi'il  envaliit 
TAngleterre  et  renversa  le  trône  de  Jacques  11 ,  dit  :  «  L'autorité  da 

■  prince  d'Orange  a  eu  sans  aucun  doute  de  l*influenoesDrles  d£libén- 

■  tions  des  états  généraux,  mais  elle  neles  a  pas  poussés  à  commettra  ces 

■  actes  d'injustice,  car  lorsque  pour  de  bonnes  raisons  un  peuple  prend 

■  les  armes  contre  un  oppresseur,  aider  de  braves  gens  à  défendre 
•  leurs  libolés,  c'est  faire  acte  de  justice  et  de  générosité.  • 

■  Donc,  suivant  Vattel ,  la  question  se  réduit  à  cellc-cû  :  Les  pt^mla- 
tions  de  Naples  et  des  États  romains  ont^lles  pris  pour  de  bonnes 
raisons  les  armes  contre  leiu-  gouvernement? 

■  Sur  cette  grave  question,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  estime  que 

(1)  Aisiiriiiwnt  e^  ne  pouvait  ooovcnlr  qu'à  M.  de  Cavour. 
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iMiomdoiitil  «'agit  wm  elles  •méin«4  l«»  meilleDrs'iufvs  dclflura 
albir«i.  Le  gouveri>emeii(  dt;  Sa  Maji-si«  oty,e  i.-mitpoiu(«utofi»éàdé' 
cbrrr  que  1rs  |i(>puUli(iii%  dr  ritjilîc  nHTUJiiHialen'iiTuit'nl  poitilde  hortf' 
rmHtIV  pour  ci«.wr  d**lrp  «iiiiini»e^  ù  Iriir  «ncien  (;nuvcrnpin«ril ,  et  le 
gooferopineitl  de  Sn  M«je*(ê  lie  peut  eu  coruéqueiice  prêleadrc  bUmer 
l«  roi  de  SÉrdai^iie  de  les  «iMbter.  ReMe  repetiilaiit  une  ifUirMion  tle  foil  : 
ta  |Kirtî<)an«  de<i  f;nuTerii4'tnent«  di^rhiK  affirmant  ipte  le«  |Ktpiilnlion<t 
dtK  Flatft-RnmatfK  èraient  alladién  au  Pape  et  quree1le«  du  myaumedc 
Naple»  l'^aÂeot  à  Pran^i»  11 ,  et  que  des  ageuU  »arde«  «t  de«  «venlu- 
rien  ^raugero  ont,  par  In  int'rv  i-t  Cititrifiuo,  renvcmé  les'  IrAne» 
des  MiQ venins. 

■  Il  rhi  dîllU-ile  Inuteron  ,  aprè^  les  «■vêoeotenls  étonnanls  dnni  nou« 
avonwMè  u-tnointi,  <te  croire  quek  pxpe  et  I*  roi  dea  Dous-SicUe»  aient  eii 
pour  eut  l'amour  de  leun  suJM».  On  detnaiiite  rainmeiil  il  «'e^'t  fait  <)u« 
le  pape  aUjuto^  iaipoMilkli;  de  lever  uiie  «niirr  nimniiir  <>|  qu'il  ait  ét^ 
Ibrcê  dp  «'appuyer  pr^squr  enliérrmeiit  «ur  de«  mer(«nBire&  étraugers. 

k  CoinnieiiT,  denandcr»-t-oi)  ewoiv.  «'e»l-il  (ail  que  Gai-ibatdi  ail 
cooquis  tuute  la  Sirîle,  avec  i.txKi  hommes,  et  qu'il  ait  luarcbAde  Reggio 
àNaplesavec  S.cxtu  lii>miDc>s?CuiniueiillciiUiTUe^t-il  arrîvêt  »i  ce  n'est 
il  r«ui«<le  In  dé^anVctioii  universelle  du  peuple  de*  Deui-Sirile»?  (Jn  oe 
prut  pas  dir«que  celle  manifestai i<m  ^v  la  volonté  populaire  ait  (■le.  ^iiti 
caute  oula  niani(c:aaliQn  du  caprice.  Il  y  a  quarante  una  que  le  peuple 
Napolitain  a  tenté  réftuli'èreioeiit  et  avcL'  modfralîuu  de  rprurmer  sud  ^uu- 
reroemeiil  sou«la  d^naMir  ré|;n,»nte,  !/•*  pui«winr4^«d>-  l'Kuropr,  réuniei* 
k  l^yfaacb,  réftolurem,  à  l'citceplioii  tte  l'Angleterre,  de  réprimer  cette 
tenlativepar  la  forev.  Elle  fut  i-^prtmée,  et  on  laissa  dan»  le*  Dcux-Si- 
cUea,  pour  niaiiiteair  l'urdre  social ,  une  nomlirruM!  armée  étranfère. 
Eii  1^48,  le  |>euple  lUfMiIltaîii  lenta  de  nouveau  d'obtenir  la  liberté  aour 
b  J^uaslie  des  Bi^urlmni;  main  ses  cociikurs  patriotes  CKpiémit,  par  un 
empriioaDemeat  dedix  aDoèes,  Iccrimcdc  t^élrv cflbn^é  d*ilTniiu.-liir  leor 
payi. 

•  Qu*y  »4>il  alor*  dVtonnanl  qu'eu  i8fio  le»  Napoliraîus,  <létiantA  et 
|)leiaa  de  ivuentiiiient  rhaiwiil  les  Boiirbana,  iromme  eii  ttiS8  TAnfjl^- 
terre  a  cba«*e  te«Stu.irt*^  Il  faut  Mn«  contredit  airouer  que  la  rupture 
des  lien*  qui  uuUMiit  eoteoible  un  aoiavcrain  el  se»  MJeu  est  m  aci-inéiDe 
uo  Balhcur.  I<es  idées  de  dévouement  tH  de  fidélité  deTiennenl  cnofufies; 
h  «ueeMAiou  au  trâne  e«t  cnnle*tee  ;  de*  ]iarti«'lio*til«s  le«uiuau\  autm 
meuaceDi  la  pki\  de  la  société;  lesdntik  el  le»  preienlions  t'eatrecho- 
queiit  et  rutnpvut  riiarmonie  de  l'f^lai. 

•  D'un  autre  eAté.oepeiKbnt,  il  but  bien  rcconiHltre  que  la  ré«o)u- 


k^k 


iÈOÊituàÊmaÊ  ■«■*  umdmat  a  éwiçetatmL  mme moàÊWiakm watt  H  an^ 
Iio^  1<  Il  II  I  iiMiiiT  ai;  pMi»tv  «xmhA  *'•  «»,  co^aae  c^  ■'■'- 
nvt  ^m  in^  »uv««M ,  «a/r,  d'aBcSM  ctin»  de  w^k^mmtx  fof^ain.  La 
■y-——  norânet  Oa-  m,iiii  i  mii  L'm  |bi  iih  ade  F**^  L'ofià^  pa- 
iââift»  *  jA'.a«  la  «Km    tja.  anni^fafa^DC  ^  triaaifhe  pahKc.  Lo 

ituH  rf*!»  ^nas  ^  ii^uuOc  nar  ^Kâ^ar  a  ^onoac  djmasùt. 
•  Pa  ft  UJe-  oBefat  iii  imiiii  il  lu  liiiiMilMiii  i^èkanta  4tk 

-"-—  /laâ*.  tt  fi««siaBaH  de  Si  Majw»  ae  pcH  «oïr  aacai 

■>.£r  ■dâ  iir  fom  m  vmme:  mi«  dtairjitfrit^  b  Pr«Mr  d  li  Kb- 
SM  :ac  nofK  ^  «cm  OL  ra  àt  âaitàgae.  LefoaMvae^catde  Sftllk* 
fsat  p'^&v  Ui^rsff  »  Rorà»  va*  Tmpvààt  *|— ""*■  d'aa  pe^k 
iji  iMr  r«dâe»  oc  «a  îifcaie»  tf  coatoUi^  Tobtiv  de  «■ 
^ft*  «L  BÏm  as  II  maf ■<  i  tl  do  «on  jiaiuii  de  rEaro^ . 


>  ^    i.Vi^  ^«e  ^tK*  et  wmâXtai:  wm  ooaie  Caivar  aae  cofic  et 


VI 

URaLAlRE 

DE  M.  DE  CAVOIR 

^27  ;^Tini&  1860;. 


•  Je  troH'  rcic«nuUr  dr  root  npoKT  br»f*T»eirt  les  coodilïoDS  ixM- 
Trttp?  û*i  riuTir  *c  tnxK-  pUnv  in  Bo^»nt  nû  la  coofiaocir  du  roi  ticnl 
dp  Bi'affKler  i  li  dir«lioD  d«<  kfbire»  cimij:êm. 

•  Lef  fnode>  {Ntûsuxr-  (1«  TEiiropr ,  ncomaisunt  U  nécKsilr  de 
luettrena  tcnDearÊlat  uircrt&^iictproTsoÙT  drntalîecciitnIe,anieDt 
tûocrali ,  il  T  a  Jeuv  ido»  .  a  U  mmioo  iTaii  cmçrès  qnt  se  propouh 
dr  d(4ibrrR-  »r  )r«  ido\«><-  le»  plus  propm  à  fonder  b  parificalion  et 
U  praspmir  de  fltitir  sor  de»  hsM^  --olKle^  et  dimUes. 

•  I^e  (XKiçrb .  que  le  çooTmeneat  du  ixn  n'anit  oosé  de  réchmcr 
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roatme  k  scu]  moven  propre  k  psrcr  aux  daager*  <lu  moiueul ,  avait  Hc 
acveplé  xvec  c<jii(i.-iii<-«  p.ir  les  populatiouii  <tr  Tllalir  ccnlralo.  Etl^  psfif- 
raienr  que  1»  vn-*ux  qu'eJI»  avaient  niaiiUi>slf-i  tt'anr  manière»!  fonnHIr 
pour  leur  uincsioii  aui  Èib\s  du  roi  auraient  M  pris  eo  sérieuse  cou- 
itidêration  cl  appi'ouvéi  par  le*  pténîpoteiilîairM  ilei>  priiit-jpuuii  P.laU  de 
l'Eurapc.  Daiw  celle  cuiiEùinrc,  le»  ])opiibli(9iis  de  l'Itati'O  e«-utral4>  et 
Ivur»  goii  venir  ment  A  m  iii)i.p(Miieiil  a  xllendre,  calmes  el  ordonna,  le 
)iif«nicul  du  congrès,  en  se  bornant  à  augm>euler ri  àducipUiier  leurs 
lorcn,aGn  tl'itre  ea  mesure  de  laUt:  fai:e  au\  érèncnieutk, 

<  Maiiiteimnt ,  par  »iiile  de  difliiull^  c^ue  je  n'ai  jm»  ù  euminer  ici» 
le  (-on{i;rè»  a  êl^  renvoyé  a  une  époque  in.d^enninè«,  et  l'on  a  <.iuM|U« 
jour  plus  lieu  dr  i-j-oîre  qu'il  ne  »e  réunira  jamais. 

•  Le  <'Oiigrè>  une  fois  mauqiiê,  loutes  le*  ilidîiull^  (pi'il  h'a^issaîl  de 
reMMidre  par  ce  innveii  «e  repré'setiteiit  avec  un  laractère  de  gravité  «I 
tl'urgeiice  bien  plus  prononcé  qu'auparavant.  Une  ïinpatîenre  ardente, 
mais  légitime,  uue  déleruiii»tiuo  irrévucablt-  de  pcrM-verer  dau»  la 
vote  corameneèr  ont  Mieoédé  dant  le  centre  de  Tllalic  au  ralinc  et  aui^ 
c^péraiw'e^  lie  ralteiite.  O^  sentiment*,  qui  wraienl  déjà  aue/ juMifié^ 
pnr  Upifsitiiiii  «in^ulièrr  où  IMlarieeentrak  M  trouve depui*«i  Innglempt 
]iUiW.  Hoiit  devrnu.4  plus  pi-ofundt  encore  i-l  plus  ^éo^nux  par  suite 
dn  événeineiils  qui  (iiil  eu  Heu  et»  dertiietï^  jours. 

•  En  «-flêt.Iaprornfationdd  ronfrè«a  elé précédée  par  la  pultllcatioi) 
de  la  linKliuns  ii^atit  pour  titre  te  Pitpt  tt  U  Congrès.  Je  ne  m'arr^lerat 
pas  à  examiner  rori|jiiic  f\  lu  portée  de  cette  pulilii:atiu»,  je  me  boni*  à 
rooitater  que  l'opiuinn  publique  en  Europe  lui  a  dnnné  le  raracl^  et 
l'importantT  d'un  ^raiid  évniemeitt.  La  publioiliori  de  reltr  brucbure 
Tul  suivit*  de  pi-è»  de  ivHe  df  La  lettre  de  IViiipereurau  pape, 

•  Kn  m'nie  temps,  TF-urope  appreml  tjue  riilliiiiK'e  ari^lo-rrani'aistf, 
nu*ou  iTlil  crue  ébranlé*;  nprr^A  U  paii  de  Villafranca,  était  devenue  plu» 
MJideet  plus  intime,  el  cet  accord,  constaté  d'abord  par  l'beamuc  is*ue 
•l'impartantes  ne^tH-ialtons  rominer<.-tale*,  vient  de  l'être  d*une  manière 
Uien  plus  Mtlemvelle  par  le  dismurs  d'ouvertura  du  parlement  angbis  vt 
mr  Ir»  parole*  de  lord  Mmerstoo,  i|ui,  en  répondant  à  M.  DiMadî ,  a 
d^aré  onîcirlleineni  ({Ue  l'entente  la  |ilu»  cordiale  rùgne  eitlre  l'Angle' 
terre  etb  Framv  par  rapjinrt  à  la  ipieslîon  italienne. 

■  \jt  prorogation  du  congrès,  la  puliUealion  di*  la  briicbure,  b  lettre  atl 
[lape ,  le  rapprochement  entre  b  France  et  l'Anglerrrrr,  ce»  qualre  Tait*, 
dont  le  moindre  aurait  suffi  p«iur  précipiter  la  talution  des  question» 
pendante*,  ont  rendu  une  plu»  lougue  alleule  JinpOMittle. 

Iciuetit  commentée  par  b  proM  de  rEuropc,  ib  ont  acheva  d« 
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tijoraiiK^re  lou«  les  nprito  térieux  i*  Qu'il  fiut  renourrr  à  l'ktér  il'nM 
rcslaunilioii  <]ui  ne  ^erail  pas  plu»  poMÏIiWî  Bolo^iii-  el  à  Parm^  i|U*à 
Ftnmtre  i-t  à  Modénr;  n"  quv  la  sfuIp  solulioti  pcMâiblr  «MiBÎsIr  dan^ 
rMJwiflJTrr  l«gal''  <it>  i'Rnocttun  déjà  riabliroti  Uil  iUd»  TRidÎ  lieoomitM- 
en  ToM>a«  ;  3*  qu'culin  1<>  p<i}>utatii>n>  iulicanM,  «pri*  «voir  MtVDda 
longlanps  «^l  m  vue  que  l'Runrpc  mit  tinlrr  à  leur»  «ITairct  sur  h  tMBv 
(l«s  prindpn  «Ivli  uuu-iiilfrvi-titiuti  el  <lii  rchpt^-t  tlo  ftmx  popullîm, 
oui  le  (ievoir  tle  piuer  outre  d  de  pourvoir  pu*  ello-wfwc»  à  l«ur  pNi< 
vemanml. 

•  Tellrnt  Usiftaificatton  doiiaéceo  lUlii?  aux  bits  que  je  viem  d'aa- 
noofrr,  et  k-llc  p»t  aus»i  re  (jui  (.'uostilar  uu  nutir  fail  nuti  laoios  finve, 
l'iolerprélalioD  qui  leura  cte  donucr  par  les  organes  les  plu«  acrrhiîlé* 
lie  la  preMc  rurupécDue.  Li-a  jouruau\lct  plu*  iiifluentn  de  rnuin, 
d'AoKlelerre  d  d*Allrmaf  iir  se  reiidenl  1«^  mlerfirvivA  dr^  iiivuick  îdéca, 
daniicnl  les  iiu^uies  cuntieiK  et  e&pnineal  les  atéiDnniuviutic»». 

■  Eu  présence  d'un  tri  ^1  de  choses,  les  popuUtKHH  de  lltalîe  mi- 
tnle  <ionl  (lr(ertDtaé««  àirriwr  k  uxk  Kilutioo  el «  HitîrfoocaMoo  prn- 
piCB  pour  duiiucr  à  l'imueiiot)  une  eiêcutioa  complèleel  délioitiwr.  CeM 
du»  celle  pei»éc  que  les  gouvcriieniriiI&  dradïlES  pnniDDfs  oiil  mdofà* 
U  lui  i-l«ctorale  de  iiulcv  pii>-srt  «e  ili)ip>Mnit  k  procéder  lui  rkdioatdri 
iléput^. 

■  Le  guuveriicinuiU  du  roi  s^ot  MirTijusqu*»  ce  jour  dcloulc  fiii- 
Uoencrmonilr  lUiiil  il  pouviil  di&pnser  |>nur  roomlier  »n\  gou terne- 
menU  et  au>  p<>piiLilion<i  de  l'Italie  centrale  d'olieodre  le  ju^inctil  de 
TEurope.  MftinteiMtit ,  dam  Tiiiceniiude  de  k  r^nion  du  cooçrê»  et  en 
préwiKedi-»  lula  siuuivuliuuue»,  le  ^uuverucnieol  de  S«  AUjenlé  u*«  plu^ 
Ir  pouvoir  «{'«rrt-K-r  le  (.-xur*  uilurel  et  iiéc^snire  de»  évéoeMcnU. 

>  (>tte  d^ph-lie  u'a  d'nulre  but  que  c«luî  d«  mmlnirrle  riTrtiliiT 
w.-luclle  di-*  diofie»  m  Italie.  Kii  si>ii  Iciiip»  je  vout  infurnierM  tlea  de- 
lermimlioiui  qui  seroul  prÏM-s  m  euuM>i(ueiicc!.  QuM  vcmu  miIIîm  de  ■• 
voir  dèk  è  présent  que  le  guuveriKineut  du  nti  seul  toute  la  mpcMiufal- 
lité  qui  lui  ii>n)<nl>c dan*  ce»  moments  solennels,  et  que  se*  dation» M 
seront  îuspiniM  que  pur  la  iroiiscieiicc  de  M>n  devuîr.  par  le»  iiil^rêt&  de 
la  potrir  itaiivaneet  par  un  désir  sincère  d'asMirt-r  la  paciBcalîoa  de 
l'Europe. 


-  A^rée/.,  etc. 

•  Turin,  le  97  lanvier  IMQ.  ■ 
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■  Len  évéïienioiils  cjui  te  soiil  pruduilK  ilaiu  quvIquoA  pmvïitrp*  <Jp  1'^.- 
Ul  ili- rP^lisr  iiitpasMit  il  Voire  MijesIF,  rrHiinif  rllr  in'rcril ,  lo  Jevwr 
ik  tiHTi-n<lrrn)(ii|>tc  do  «^iromliiile  qiuiK  à  c«'«iWriifnt«jtii.  JfpourraU 
Bi«lK>m«i-  il  «'«>iutMillrF  cetiaîiH'^  KM^rtion*(jui  5ont  conlmur*  dai»  sa 
Irtirr  ri  dirr,  par  rxcinpir  ,  i]UP  rurrupalinri  <-lrau|'r>r«iI*iii  In  iègt- 
liont  rUil  Jr|Hii«  l(m);u>tn|Ki>  riminM-rilf  n  In  vtllr  tlo  Bnju^iii' ,  Ui|url1r 
11*11  JiiinaU  Inil  parli4*  •!•-  U  Ronugnc  Jf  pourrai*  din-  (|ui'  Ir  iittHriidu 
Mldrtge  univrrM'l  fui  in)|)«i««-  ri  rir  fui  pa»  voluiitairr;  jrni'«l»li€n3  d'ail - 
Ihit*  lie  denundrr  I'avïn  de  Voire  MajeM^  «iifle  onffnigp  ttiiiveniH, 
rommc  nu*st  ili^  dire  ijurtJ*-  vsl  mon  apîiiiaii  «ur  c^  «uflrm^t*.  Jr  paurraU 
dire  que  \e*  iroupes  ponliticsies  onléir  rnip^b^-^  dr  r^ublir  le  guuvrr- 
nenenl  iégîtiinr  dan^  kf>  pruvînce^  souiftérs  |niui'  d<-s  molib  qui  snia 
é^ilnnrnl  connun  ilr  Volrr  Majr«l^.  Je  pnun'aiik  in^apprvittir  «ur  re« 
(■niKÎd^ratioti*  M  «tir  d'autre*;  miii<,  re  qii!  «iirtoui  m'impow  le  devnïr 
de  llepa^  adhérer  aux  fKii««««  do  Votre  Mwje^i-,  i-*e«l  d<-  toir  l'iiiinixni- 
lile  lou^KjrK  cmti^sanle  dans  ee^  pioviiires  el  le<-  iniallm  qui  y  Mini  (aile» 
■  b  rHifinn  el  à  •«*>  minifttrps .  Uien  plu<>,  quand  ra^me  je  df  terais  peu 
tenu  |)arde»  M-rinenH  *ulciiiieU  n  maîiiteiiir  iiilBil  U'  palritiKtiiu'  de  Vt.- 
flÎM' ,  «eriiteiiU  qui  uie  defeudeiil  de  un-  préier  .i  toute  trultilite  avnnl 
piHir  Iml  de  dimiiiurr  l'eKlrasiMii  dr  iv  )utrîiiii>iiic,ie  nw  Verrai^  dIiIÎ^i' 
de  repoiuMT  tout  pmjel  Taïl  en  ce  sen* ,  alin  <le  ne  p>4  Miuilk-r  nia  t-un«- 
denoe  far  une  adhèsioo  qui  no  condaimil  à  donorr  ma  Mwliou  ei  à 
pai1in|(rr  iudirrcleiiieDi  à  vn  iléMirdre»  ri  à  concourir  «  licn  nioîn* 
qu'«  jUilîHrr  uivi'  spnliatiito  injuste  el  tioleiile.  On  reste,  je  or  pui«  non- 
«Mllciitenl  Caire  uieiin  aorueil  l>ienrrillant  nui  prit|K«  de  Votre  Majeslê, 
niai* je  |irute9leaueuiili-aîm.'ocilrv  Tuaurptlion  qui  *''>iK'reau»lrtriiitetif 
tla-rKial  de  rRf;lise,et  qui  lai kv  sur  la  niiibriefii.'e  de  Voire Majetlé  ride 
liMil  autre  ronpératetir  à  relie  inMf;nr  «(Wilinlinn  Irsrfimrqneiin-N  failles 
qui  en  Hrrculenl.  Je  «ui«  |ier«u»dr  que  Vulre  Majesté,  en  rrliMnt  avec 
un  esprit  plu4  Iraoqnlle,  noim  prên'tiu  ri   pbai  lii«truil  de^  fjiLi,  la 
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Icltrc  quMIc  iiradicssf ,  y  Irutivcra  de  iiumbreax  motifs  tie  repentir. 
>  Je  prie  Dieu  de  donner  à  Votre  Majesté  les  grâces  dont  die  a  surtout 
liesoîn  dans  les  cirronstances  difficiles  du  moment. 

-  PiB  IX.  - 

VIII 

PROTESTATION 

DU  nOi  FRANÇOIS  II 

(le   25   SEPTEMBRE    1860). 

■  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Sîfiles,  en  s'éloïgnant  de  sa  capitale 
pour  aller  combattre  sur  la  ligne  du  Vollurne  les  aventuriers  qui  avaient 
provoqué  et  soutenu  la  révolution,  et  qui  avaient  envahi  soa  territoire, 
s'empressa  de  s'adresser  à  toutes  les  puissances  européennes ,  pour  pro- 
tester formclleroent  contre  les  actes  de  Taventurier  Garibaldî  et  contre 
la  scandaleuse  et  inqualilîal)le  invasion  qui  non-seulemeot  mena^it  le 
rovaumc  d'une  prochaine  ruine,  mais  qui  détruirait  aussi  tous  les  prin- 
cipes du  droit  pulklic  sur  lesqudi  sont  Itaséos  la  sécurité  et  Tindépen- 
dance  des  nations. 

■  Du  moment  que  la  révolution,  régulièrement  organisée  dans  toute 
l'Europe,  trouvait  un  chef  rt  une  armée,  et  qu'une  puissance  voisine 
lui  permettait  d'arborer  son  drapeau  et  de  se  procurer  dans  ses  ports 
des  armes,  des  soldats  et  une  mnrinc,  le  roi  devait  espérer  que,  réduit  à 
combattre  seul  contre  toutes  le>  forces  de  la  révolution  eurojiéenne, 
TRurope  irait  à  son  secours,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher  que  le  terri- 
toire sarde  ne  servit  de  quartier  général  et  d'asile  à  ces  entreprises  in- 
concevables. 

€  Mais  les  puissances  européennes  n*ont  pas  cru  de  leur  devoir  et  de 
leur  intérêt  de  s'opjtoser  à  ce  menaçant  progrès  de  la  révolution,  et  le 
royaume  ties  Dcux-Sîdles,  Bl>andonné  à  ses  seules  ressources,  ébranlé 
par  les  trahisons  à  l'intérieur  et  par  les  attaques  années  à  ses  porte»,  affai- 
bli en  outre  ]>ar  une  situation  dans  laquelle  la  Sardaigne  avait  tous  les 
avantages  de  la  guerre  sans  en  subir  les  inconvénients  et  les  dangers, 
est  sur  le  [K)înt  <ie  succomber. 

■  Cependant,  celte  chute  ouvre  une  nouvelle  phase  pour  l'Europe; 
IcsatK-icns  traités  sont  dciniits,  un  nouveau  droit  public  est  consacré; 
on  sait,  d'après  notre  exemple,  que  non-seulement  il  est  permis  aux 
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■vcnluncr^  de  la  révoUilimi  iIp  vfini'mmlialtre»  main  nrmèe  les  liiJiii;» 
te?  inirux  rtabli»,  mai:»  mvtuf  <)c  parrntirlr  lil>rcmi-nl .  sv«c  ]eun  vais- 
seau \  ,  iTltr  inc]'  Mt-dik'i'iaiiV-r  ilntts  lai|iicltr  loutr*  le»  nations  du 
tnontir  oiit  i[f%  iiitvn-ts  ciimiiii-rmiu  rt  |)(>lilii|i]4>'.. 

•  D.ins  rc»pai«  de  i|iui(n;  mois  l'Furn)]c  a  vu ,  %iir|>i-iic  aukh  iinpai* 
.  «âUe.  dr»  iMlIlirrs  i)«  «oldatï  d«  U  révolution  |>atser  au  niîlîm  des  n- 

ra^lrrsdp  tnutrs  Icsiialiniis  marltimm,  sur  dcsl).itlinfnU  (.-liargn  d'armes 
rt  dr  mniiiliuuv  Ir»  iMirt»  d'une  jtui'iAariL-i-  iiniifdif  Dciix-Siciln  servir 
d'asile  et  de  rofuj;!^  învpob1>to  u  tcxix  qui  v4>najcni  ciivaliïr  notrp  l«rri- 
loirr  4-1  te*  dra)M-au\  de  In  mai  iiif  ontr  prolr^rr  iin|iunrmrnl  la  llitltr 
rt  \rs  batailUni.'i  du  iliefde  la  n-volulion,  dont  \c  gnitv<-i'tkenien[  <lu  mî 
dtf  i>ardai(;ni'  avait  iti^ajtprouvi-  \p^  S)iie«,  en  les  i|iin<liliai)t  d'aCIi'nt.ila  et 
d*iisurfMtion. 

Cet  rvenijilc  ne  sera  poi  perdu,  et,  en  prnencT  dr  ta  unrlion 
donnée  yar  le»  vvrneinenK  à  relie  deilriirlioii  îles  aiirieno  drnilK  ri  du 
droit  public,  lou>  lc^  Étais  ii]drpcnilïiar«  <loivcnMr  sentir  égaleiiKiil 
.menacés.  Le*  c<iii»«(|ueucr?<  ue  k  Tefoiil  )■>»  attendre,  et  eii  efTet  bien 
que  le  renversement  de  la  dylln^Iie  el  du  jjnuvenieiiieiil  d«i  Deuv-Sî* 
cites  ne  soit  (vis  enrore  entièrcmeul  aii-oni[ili,  le>  arniiN-a  pjênmiilaiiies  , 
un»  BUtun  nuitil  li-gitimc  et  >intt  faiie  viiloir  d'autre  prétexte  que  de 
venir  en  aMc  à  U  révolution,  envahissent  déjà  les  Elat»  de  t'I-^ise. 

•  Im  lettre  du  géoéral  Faoti  au  géoéi-at  de  Larnorii^ière  est  la  preuve 
h  plus  évidente  que  U-  droit  dm  gens  et  le  droit  ptiblie  n'existent  plus. 

•  Apre*  avoir  lovnipli,  ilan»  la  tnesuiT  de  ^r>  fi)rfe«,  la  diOtcile  mis- 

'  tioo  que  k  sort  lui  a  confiée  de  comlMiltre  en  même  lcu)p«  la  révoluliun 
intérieure  cl  l'invasion  ekiérieure,  l'tiiie  poussée  par  raulrc,  il  ne  reste 
au  roi  des  Deux -S^riles  d'jitilre  devoir  que  relui  de  s'adres-vT  de  nou- 
veau à  toutes  les  puis<iaikm  européenne*  ,  afin  de  constater  U  légitimité 
de  >a  cause,  |)Our  sig;iïaler  recueil  contre  letpirl  il  a  fait  naufrafre  rt  %ui 
lequel  d'autres  trônes  le  feront  aus»!  ;  pour  prute>ler  coutre  te>  acte»  et 
,  1rs  eoDsequeniTs  de  l'intasiou  dont  il  e^l  virfime,  pmir  laibser  enfin  na 
juppment  impartial  de  l'opinion  pnhliqin;  rapprrriatioii  rle^  événements 
qui  l'oldigent  à  cuiututtre  |>our  l;i  mtniarcfaie  qu'd  lient  de  Dieu,  de  son 
(IrtNl  rf  de  ranour  des  poputalions.  • 
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IX 

LKTIRE 
DE  M.  LK  DUC  DE  GRAMONT 

AU  CARDi:<AL  ATfTO.'fELU 

(U  25  OCTOBRE  1860). 

■  Monsirar  le  ranlhiRl, 

■  J'ai  lu  dans  le  Journal  fie  Home  d'hier  ud  article  qui  m'a  causé  une 
|jêniMe  suqH-ise.  Je  fais  appel  à  la  loyauté  de  Votre  ÉmiDence  pour  la 
pner  de  Taire  rei-lîlier  une  grave  inexadîtude  qui  s'y  trouve  énoncée. 

•  U'apré»  i-el  article,  M.  le  promiDistre  des  arme»  aurait  eovoyé  k 
lo  septembre,  au  général  de  Lamoricîère,  à  Spolête,  une  dépêche  lélr- 
graphique  aiinuiioant  que  l'ambaïsade  de  France  avait  re^ru  la  Douvclle 
ei  que  l'emiiereur  avait  écrit  au  roi  de  Piémont  pour  lui  dédarcr  que 
>'il  attaf(uait  les  Élatidu  pape  ït  s'y  opposerait /Mr  lajorte  {si  sarnbbe 
n/iposUt  ctJlaforza,  ) 

■  I^a  nouvelle  qu'avait  reçue  l'ambasMde  a  été  iitfxactemtmt  repro- 
duite par  M.  le  prominiatre  de*  annes,  et  Votre  Émineoce  le  aaït  mteu\ 
que  personne ,  car  je  la  lui  ai  communiquée  tlircclemeot, 

■  M.  le  prominUtre  des  armes  y  a  ajouté  les  mots  par  /a/orce  (colla 
lur/a),  qui  n'y  étaient  pa»,  et  le  but  de  cette  altération  n'échappera  à 
perKoiiiic. 

•  La  dépêche  parvenue  à  l'ambassade  «lisait  que  dans  le  cas  d'uue 
ap^-Hiiion  du  roi  de  Sardaigne  l'empereur  sentit  forci  de  s'y  opposrr  ; 
mais  il  n'a  jamais  été  question  de  faire  la  guerre  au  Piémont-  J'aurais  le 
droit  de  mVtouiier  que  le  Journal  de  Rome  ait  été  autorisé  à  puMîer  la 
dé|>éche  du  gouvernement  de  l'empereur,  dont  je  n'avais  pat>  donné 
crtpîe  à  Votre  Kroînenoe;  je  m'altstiens  de  dire  quelle  a  été  mon  impres- 
sion en  mnstatant  (|ue  le  texte  en  avait  été  falsifia. 

'  Je  voudrai!)  pouvoir,  monsieur  le  cardinal,  ne  rien  ajouter  aux  pé- 
nibles olnervations  que  je  viens  de  vous  adresser  ;  mais  il  m'est  împoï- 
>-ible  de  ne  pas  protester  contre  l'abus  en  vertu  duquel,  saisissant  dans 
les  bureaux  de  l'administration  des  télégraphes  pontificaux  une  dépêche 
jurivée  que  j'ai  adre»^  à  un  des  agrnis  placés  sons  mes  ordres,  le  gou- 
vernement poiililioal  ne  permet  de  la  divulguer  d'une  manière  qui  bles!ie 
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jiul^ul  les  «^ttnvvnanoni  T\\ifi  Ip»  !««  réciproques  de  b  corrcspnudniKT  i»- 
li-((n|i|ii(|UF.  Que  de»  guuvonicmt-Dt»  bo»lilra,  aprà»  sVtrc  eni|Mm  pir 
la  (ftnr  dc-'i  slBliutM  tHpftni|)liiqun,  livrent  à  \t  pnblirité  Int  d«p^-hc9>  eu> 
lMini«*  lomliéra  4>n  leur  pcnivnir,  celt  tr  4-omprro(l  ju*qu'à  un  miaiii 
ptriut,  uns  s-Vtcuwr  tuul*-r<m  ;  mith  qu'un  ^ouvcnieiiwnl  ■Ilî»'  pn>fiir'  de 
la  »«.'urilr  que  devrait  irk^pil'r^  »iu)  hitiitiftel^  |H>ur  vinlw  le-s  rrgles  le» 
pliiK  Hémcntaireit  du  dmit  de»  ^n*  et  abuser  rir  In  nmfiancp  qu'on 
lai  accorde,  c'rsl  un  prnrtilf-  qu'il  npparlieni  »  la  ronwrru-e  piihlique 
de  juger. 

*  Je  (iTiiiiur,  en  reiiiiuvi-laiil  a  Votre  KmiiieriLf  ma  drtitainU-  dt^  rr<.li> 
lifalioTi,  ri  je  ik'  doi*  ps  lui  cacher  que  *i ,  contre  mou  alteiire  ,  i«tle 
dcnundf  d'csi  \»»  prii«  cd  comidératlou,  je  me  Ti*-em  d'adopler  t«lle> 
iimurps  qui^  je  jiigi-rai  nuiviïiiahlM  pnur  rêlaUlîr  la  vÀrilè  des  fais  et 
pclaircr  le  public  que  l'articlv  i\u  Journal  rie  Homr  a  evideinnirnl  |H>ur 
but  (Unduirr  en  cmiir. 

«  Je  plie  ^  otro  Kmiiteiicc  d'ajr^r  lc«  at^^uraocc»  de  iim»  wnlimenU 
dr  coii»iUiVniliuti  h-,  plun  l]i^til));uéf■, 

•  Gramovt, 
>  ll0D«,  U  Mlobre  iMo.  •> 


On  ie  rappelle  la  lettre  où  Victur-Einmaiiuel  eii^afieait  Garihaltlt  a 
rriinrtrer  à  ««ti  pmjei  de  passer  avee  M^s  troupe^  «ur  le  «'onlifienl  tupu- 
liuin  (  voit  plu^  haut ,  p.  iS5).  Pour  m  faire  uue  juste  idée  de  celte  i-o- 
nmtie,  il  faut  lire  Ir  fiuirio  prifala-potirito  milUnn- ,  que  vient  de 
pnlJicr  ramirni  P«r«aiK)    tn  voït'î  quelque»  entrait»  : 


•  Sigiior  Aumiim^lio, 

•  Atpello  ron  iin|ia2ipnxa  U  relajttMie  che  le  ho  chiesia  dello  Oalu 
cMIsSicîlîa,  Ntfu  voglio  pra>derc  tlcuii»  tletcnniiiazkiue  prima  di  tmiios- 
eere  U  sua  opiiiîuoe  die  io  m»  dover  esnerr  iiii|)«r:r.iale  ed  illuuiinata. 
TutU*ia  parmi  sin  d'om  duvcrsi  previ^lere  il  «.'as»  io  cui  il  (ceneraje 
Garilaldî  ii  metlcMe  in  opposizioiK-  aperta  col  govrrim  àA  Rf.  Queslu 
non  puô  ai'i-adcrc  se  Dun  quaudo  m  giudii-as>edal  Re  gîunto  il  leriq«i  di 
operare  ruiinesïiune  iltrlta  Sicilia  u  di  Napctii;  e  rln-  a  ciû  il  générale  si 
op|KMieisc.  In  qnest*lpotcsi  importcrcbbe  »oniinaniei]te  che  tulte  le 
fur/e  niai'illime  paMasftero  irnnicilialainenle  sollo  il  dî  lei  t-iunamlo. 
io  MHi  ccrlu  che  noî  pussiamn  fare  affidameiito  aiîMiliiin  sojmh  Pmi.* 
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BU  ciô  noD  basta  ;  bist^na  che  ^li  possa  jMi-Ur  scco  lutli  i  l^ni  chc 
componraono  la  squadra  di  Garibaldi,  percîô  sarebbe  bene  che  quesli 
legni  fossero  cnmaiHlatî  da  ufHciali  lidati.  lo  la  autori/zo  quiodi  ad  «c- 
cel(ar«  le  dirnÎMioni  di  tre  o  quatiro  ufficiali  délia  squadra,  a  cui  PioLt 
aflîderelibe  il  comando  dei  varii  legui,  di  cui  il  govemo  drih  Sit-ilia  dis- 
pone.  Qu«sti  devooo  essere  «c«tli  in  modo  da  non  la.<tdare  il  beochè  ini< 
nimo  dubiiio  sulla  loro  devozione  al  Hp  ed  alla  monarchta  rostiliuionak. 

■  In  questo  momentu  napondo  a  Piou,  che  mi  fece  rit'hiesU  d'atcaoi 
ulficiair ,  di  rivolgersî  a  leî  per  conoscere  le  mie  inlenzioni ,  e  cbe  ha 
jatntL  facollà  di  mandarie  ad  edelto. 

■  Ritengo  che  glî  ufGciali  délia  marina  oapoleaDa  che  baono  blto  o 
faimnno  la  loro  sotlomissione  a  Garibaldi,  sono  tultavia  dispostî  «  se- 
piiria,  <|Uand*elU  lom  ne  vdgesse  l'invilo. 

•  C,  CavouK.  k 

XI 

1  SigiKir  Ammiraglio, 

••  Appi'ovo  senza  riwi'va  il  suo  cootegno  col  governo  siciliano ,  dla 
seppe  dimostrarsi  eut  générale  Gariluldi  ad  un  tempo  fertno  e  conci- 
liante, e<l  ba  quindi  acquisiaia  sut  mcdesînio  uni  salutare  iofluenza. 
Conlinui  ad  udajicraria  jter  impedire  che  il  générale  non  si  tatcî  tramre 
dai  poco  oDCftti,  clie  to  circondano,  et  camminiper  la  via  che  dere  con- 
durre  la  navc  a  «alvaniento.  Puô  assicurare  il  générale  Garibaldi  che  nou 
menodi  lu!  son  detiso  a  citmpiere  la  grande  inijiresa;  ma  che  per  rius- 
cerc  è  n('C4:>s5arîo  n[>crare  di  coucerlo,  adoperando  tullavia  modi  divei^. 

•  Il  générale  h.i  cbiesto per  R  commissario.  Il  Re  reputa  che  taie 

ullicio  sare)il>e  niegliu  diKiiiij>egiia(i)  da  Valeriu;  pcrù  non    vuole   im- 

porlo  al  gmernle,  e  se  insiste  gil  mandera to  credo  che  il  Rt:  abbia 

ragionc.,..  è  stain  ma».itiiano  primn  edopo  del  48.  F.ra,  non  è  niolto, 
in  corre»pondenza  rnn  Maxzini,  c  rïfugi  scmprc  dal  dîsdire,  in  modo 
solenne  e  pultblîco,  il  profcta.  Di  più,  solto  forme  austère   e  ad  onta  di 

modi  che  pnrebhero  indicare  un  carattere  hmiIuIo è  un  uomo  inde 

ciso,  irrpsoluln,  cbe  mal  sa  aflrontare  l'impopularità.  Ha  ingegiio,  nu 
difetta  di  sludii  polîtici  che  valgono  ad  inlormare  giudicii  sulla  oppor- 
tudità  degli  alli  che  sono  d'indole  internaT.ionalc.  —  Sarebbe  un  ottiroo 
excutore  sotto  uii  oapo  deciso,  RiuM;irà  un  mediorrissimo  diretlnre  ici 
un   gran  mnvimento  politïco. 

■  Valerio  Tu  cd  è  democralico  spiriln;  ma  non  fu  et  non  è  mamniauo 
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o  rqiultbKcUHi.  È  tlfidso,  aniilo,  orgoglioso,  «a  urCaro  <-unli-R  è  prt-fpu- 
di/ii    pn[H>Uri  p  rrsÎMrrr  agll  iiiiiicli  ilcUa  piaza.  luliaou  quanto  ^  piû 

di ;  non  «rupgr  perriô  dî  \-atuliire   Ir  considcrazioni  enroppc,  i-bc  *i 

deirooo  IfUt-re  r  calcnlo. 

«  Sp  Garilnlili  In  i»lcrprll.i  gli  parli  schiclUinriilr,  vnInidoM  d«i  carat- 
leri  rhc  vrngn  <li  dpltnrorp,  com-liiudciido  (icrô  clip  pgli  t>  lilirrri  di  Mrr- 
glinr,  giaccl)*  il  Rr  lia  in  inoiitc  ilï  »ri(larr  ton  Itii  |iH-tiaiuciilr  d'nccordo. 

-  QiKAla  te  »arà  rimcsM  dal  eonle  Atoarl,  cugiao  dVlT  allro  Amari 
ch«  le  |H>rtù  altra  inùi.  E(;)i  é  in  cnrit-At»  iriiitcrpcllarc  il  {;tiicnlc  Cai-i- 
ImMï  ff  di  farnii  nmoMVi-e  l.i  sua  (ftMrrmiiuiioMc;  pil  nlla  »i  (om|itiicrrâ 
di  IraMiwttfrmi  U  ri|w>«t»  M  RPticralr,  i-otlo  .«|tcdin-  un  vapoiv  a  < Jiglîari. 

■  Al>l>iamo  riiiusiii  aile  |iiojMMle  di  Napoti,  rhr  |>rini»  di  fntrarc  in 
quiUiasi  intllativa  rirliinlevinio  che  il  Rp  rîcnnnvPSM!  dpî  Siciliaiti  il 
iliritlo  di  ditporn*  dHlo  loru  sorti,  tiô  l-Iip  (orna  all'nhbaiiduno  dclla 
Sirilia.  —  Nclle  altuali  cutilingenze  nonsî  ]>ot«ra  dï  {lïu .  D'allntiido  rli'I^î 
npomiU  n  rlic  K|^Ii  ii^flii,  cm  non  iiiuUi  Tt^iUi  drfiEiitivo. 
'  ■  liei  ni  Inmcnla  dri  (-anihiaincuti  nrdïnati  tirl  pcrstinalr  dri  Irgni  rlie 
conauda.  A*rehl»c  ragiom-  **■  n<ma*c»*i  a  (x-iwarrcIiP-  alla  M]iiadrn.  Hn 
tortDL^UMdpfiindfi  l'irilcnrur  (;rnrratc Urlla  uiariu».  lodchlio  provvfxJcre 
iMn  solo  al  |ir4:wrilr,  ma  anrhc  all'avvenirp;  el  ppr  rin  drlilm  valermi 
di  tutti  i  m^/zî  di  mi  \Ki**r\  diapartr  per  «vilu|ipaiT  it  imperfrlle  rbocvr 
di  mi  atihiKigim. 

-  Le  niaiidu  un  bî^licllo  p«r  U  Farina. 

•   Pirmnto   (l  Catoum.  - 


\ll 


Si^nor  Ammiraj;!)», 

•  Quota  Icllrm  le  «arà  ntiisvgnala  dal  luiitv  Guîllo  Lilta,  clie  TtK«s\ 
InSicilia  ap]iortitti>fT  d'una  Mirra  dcIRp  al  ^mf-ralr  Garilialdî. 

•  S.  M.  ha  rrwlul»  dover  atlerirc  aile  islnn»  clir  tla  of^i  |Kirlr  gli  vro- 
Ofn»  ûitte.  iiivilando  il  ^H-rnlr  Carilialili  a  non  pasvirv  ml  <-oiititii!>n(e  ; 
a  palln  penS  i;h«  riïolti  inli«ra  veoga  sgombrau  (lai  Bep  t  rimao|a 
ïnlTM),  n  90tl*  iulesot'lic  i  |K^>li  volaiidn  l'aiinra»kriw  i]uc»U  «vtrfc  ac- 
(YlUla  dal  Rr. 

-  lo  riten^  rhv  U  kmIv  ddia  diiia»lia  t)orlHfni<La  êd'alla  pmviilpnzjt 
■egnala,  »ia  rlie  Garihaldî  nnnuisca  al  dalof^lî  eunsi^^liu,  Ma  <-hr  riL-uti 
Jlfllirin  :lainrîlof|uindi  a  min  rprmrcd'inflnîrc ville  «uedpicrmifnu'toiii. 
tnportanlp chv  i  R.U|;ni  «î  irngniiolonlnni  dci  tuo^lii  dov«  «i  roiii' 
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iMtIc.  Pïù  Im  crisi  ai  avvicina,  maf;giore  e  lu  nécessita  di  circotpezioni. 

■  ]ji  riiigrazio  ddU  sui  relazione  sulle  t-ondizioai  dî  Sîcîlù. 

-  t'mee  farà  oltinumente  conservando  col  Geoenle  Dittatore  oUimc 
rela/joni.  I<a  consiglio  perù  a  uon  coofidare  senza  riscrra  in  lui.  RiooRli 
chee5st>  ha  vlssulo  pîù  anni  in  America,  e  più  aocora  oetta  solitudioe. 
Ha  quiodi  contratto  abiludiui  di  exceasi\'a  riserva  e  geonrale  dilBdetua. 
K  MDcero  nd  mio  affetto  pd  Re,  ma  lo  ama  a  modo  suo.  Vuole  unifi- 
care  PluUa,  e  ciô  «ta  bene  :  ma  temo  cbe  ïoteDda  adaperare  mezzi  asni 
pericoloai.  Comuoque  sia,  per  poco  cbe  esso  sia  ragiooerole,  bisogna 
che  il  goven»  Ae\  Re  cammioi  cou  lui  ;  io  farô  di  tutto  onde  ciô  ar- 
veoga.  —  Non  esilerei  uu  instante  a  ritirarmi  onde  Tacilitare  Io  »tabî- 
limento  d*uiia  perfetta  armonia  tra  Garilwidt  cd  il  miaislero.  Sempir 
che  e»so  nou  voglia  far  pazzie. 

■  Spero  che  Deprctîs ristabîlirâ  Turdiiie  e  la  regolarilà  nell'  ammiob- 
irazioiie.  Se  non  si  lascïa  soverrhiare  dal  partito  estremo  farà  beoe, 
^iucj'hè  dell'  iiigei^o  ne  ha  assiai. 

■  SeiMi  stato  dU|Nacente  che  siaiisî  rifuitati  i  viveri  mandati  da  Ge- 
iiova  sea/a  cumpiere  aile  formelilà  preiîcritte  dai  r^olameiiti. 

■  Cii>  dàluogo  arirhiami  fondât!  e  produira  utidannoalBnauzei  na 
che  è  inale  wmprc,  ma  »{iecialmente  nelle  contiogeiize  presenti ,  in  cui 
abbiaino  <ta  preservare  tutti  i  mezzi  per  couservarli  alla  difesa  del  paeae. 

■  Pirmato  C.  Cavoub.  ■ 


xin 


Caro  Pcrsaiiu,    " 


■  Son  qui  in  cungedo,  et  partu  jh-t  Firen/r,  AHare  di  |kmx>  giornî.  Ti- 
riiij;ra/io  délia  tua,  c  ho  scritto  ti  maiidiuo  la  L»m6arriia, 

■  (k-rlo  vcurioso  che  col  diaordinc  dclle  truppediGaribaldi  m  pour 
litr  laiitu.  Quindi  maggior  mérite  oel  conduttore.  Se  e  vero  ciô  cbe  m 
lc};gr  nei  ginrnali,  gli  abiianti  di  Melazzo  avrebl>ero  presa  parte  mollo 
viva  nelladifesa, celle  uiialrentina  ne  sarcbbero  stali  fucilati  dopob 
rèsa.  Corne  sai  io  non  fo  il  sentimentale  f'uori  tempo,  ma  sempre  cerco 
la  giiisti/ia,  e  in  questn  caso  trovo  cbe  si  sareblie  andati  un  pô  alla  apa- 
(cnuola. 

••  La  ^utrrra  d^iiidijieDdanza,  che  ajutasso  oosî  Io  straniero  ci  sarebhc 
da  vedere  c  discutera  :  ma  qui  è  guerra  per  forma  potitïca  che  iion  p\Kt  i 
iioi,  si  puô  arrivai' presto,  alla  ^ligliottioadel^S. 

•  Queiit'  incidente,  ove  s*avvenis$e,  mi  piacerebbe  poco,  e  pîacerebtw 
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liM-nii  ail*  l-^uni|Ki,  l'Iit  Hutiitm-Mir  innlln  ilrll'  iinliin<  Hrtlr    p'ipnln/iiini 
|ipr  ullriifrv  Ut  lilirrlJi,  >r  prr  acci-iidi^lo  l)iM>)t>l••^^e  ruciUrr  kU  •>p|>'>t>rm>. 

■  Rin^ra/io  M*  fl  liioi  udîci.tti  dfl  \ye\uf  cki>  mi  v<>j«lr;  «alui*!!  i  r  »« 
«itlr  DtiTA,  mm  VMichiouiiiim,  cx-iniiiiïli'u,  saCutamtrlo;  le  htdu  (irr  lUl 
uomnmn. 

-  Addio  e  »egu(l«  ■  hrXi  uinirc 

•  Firmatn  M.    u'Aeeclio.  • 

XIV 

4  PngniliMinra  Mgrmr  Ammînglîa  , 

•  Ho  riomitB  h  «tu  di^î  -j3  et  ^'4  andante,  «os  lielo  tli:M«  viltona  di 
!tlrlaf/o,  rhe  (itHirn  le  armi  iUliaiie  el  deve  tontriliuire  a  pcmiadrre 
air  il'KiirHjia  rlii"  çt'  Il.iliaiii  tonn  ili-cîsi  a  sarrificare  la  ttla  |»ci-  ricmi- 
<|iti>tarr  patria  f  lïltcrtïi.  In  la  pre^o  d!  |M)i'gT-fr  at  {;enrrale  rrariftalili  le 
n\'w  ^iiKvrc  r  ciklr  r<iiigratulï/iotii.  Dopo  si  »p)etidida  vjuoria  io  uoa 
%'rdoconic  |;l>  si  )kiIitI»Ik<  iiriiH^diiv  di  |u»«irv  ful  cuittiiinile.  Sarrlilx' 
»tato  inei^io  rhe  i  Napnlitanl  eompiMcro,  od  almenn  iniziaucro  l'cpTra 
rifrnrratrii-e  ;  nu  polcbi-  non  vd^Ïoho,  o  non  pocsono  muo^Tnù.  «i 
iMcifare  aGarilnldi.  I/iinproa  iiou  )inù  rinurien!  a  ntetÀ.  Lsbaadimi 
iM/iniulp  inalbrnila  înSicilla  di-v<- rïsiltr  il  n^no  ni  ««Irivdpni  lun^  \e 
co*ledeir  Adriatic»,  (inclw  ricopra  la  Rpgioa  del  riwtre. 

Si  prépare  duiii)uc  a  pï^iiitari»  colle  propriv  inanj,  caro  Ammiragiîo, 
«ni  baslioui  di  MatanHM-fX)  r  sulle  lorre  dîS.  Marco. 

Kaiina  pure  i  rniri  (fimplimrdti  a  M<-diri  r  a  MnUrirMiii  t-he  m  mmiu 
purlalî  e  grefiamente. 

•  Mandi  a  Genova  (|ueHi  Xté  k''  ufRuali  di  (luriiia  uapilelaiii  rlie 
lianno dalo  le  lara  dimiviioni  ref olnimnitr.  Nott  |Hv(rô  Itintr  ilar  k>f n  «u- 
trilo  un  imp«e(o,  ma  lï  ■««icurrrù  sulle  loro  «ortî. 

Le  inandem  ufTirUli  iic^e  Iruto.  Bisogua  cuii  po^-o  far  m'dlu. 
>  Non  duliito  delU  Mia  pni<lrn/-a;  me    ne    dieile  luiniiHisp   prti^r. 
f'fdm  snfa  rfi  Irn^ni  în  tiimiHzn  rfi-i  ùtf  ope  si  comùalte. 

■  RaccooMiidi  aglî  udiciali  sicilîanï  di  ritpeltorc  le  navi  Traiioesi  110- 
lefmialr  aï  VnpotHani ,  nllriinepti  ne  nawcrebbvTo  ÎDcoaTcnietili  gra> 
vîssimi. 

•  Gli  mande  fjHtAûtn  ne  »rt»i  altri  lî  porrei  pure  a  tua  di&pou/îoue. 

•  i^  n'nnoro  ffi'i  atli  delta  ftincm  mU  klima. 

•  Firmato  C  Gaioiia.  t 
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Le  document  qu'on  va  lire  a  été  retrouvé  dans  les  pa- 
piers de  H.  Gabourd,  depuis  la  publication  du  tome  Vni. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de  le  pu- 
blier ici ,  car  il  en  est  peu  de  plus  curieux  et  de  plus  im- 
portants. 


Le  i4  niai  i8S6,  M.  le  uomte  de  Râynenl,  envoyé  de  France  à  Boom, 
«dressa  à  S.  Esc.  M.  le  miDislre  desaflaires  étrangères  un  raj^rt  ayant 
pour  objet  de  réfuter  les  assertions  de  la  note  verbale  des  plénipoteo-v 
liaires  sardes.  Nous  reproduisons  ci-après  cet  important  document,  d'a- 
près la  traduction  qu'eu  donna  à  cette  époque  un  journal  étranger, 
PJndéprndance  belge.  Nos  lecteurs  n'auront  pas  de  peine  à  redresser  les 
appréciât  ioDs  inexactes  ou  incomplètes  de  l'ambassadeur  français  :  ces 
apjiréctations  mêmes  fout  ressortir  avec  plus  d'évidence  tes  autres  par- 
ties de  ce  remarquable  document,  qui  mettait  en  e^et  à  néant  toutes  les 
accusations  portées  contre  le  gouvernement  pontifical  au  sein  du  coo- 
grès  de  Paris  et  dans  les  parlements  d'Angleterre  et  du  Piémont  : 

•  Monsieur  le  comte ,  la  situation  des  États  pontificaux  préoccupe  m 
ce  moment  plus  que  jamais  les  difTércnts  cabinets  de  l'Europe,  et  a 
particulier  le  gouvernement  de  l'empereur,  au  double  point  de  vue  dn 
intérèls  du  catholicisme  et  de  la  protection  armée  que  la  France  et  TAu- 
triche  prêtent  au  Saint-Siège.  Cette  questioi)  est  envisagée  sous  tant  (Ti*- 
pecls  divers,  elle  est  tellement  dénaturée  par  l'esprit  de  parti,  elle  eiciw 
en  sens  contraire  de  si  violentes  passions,  qu'une  revue  vérïdique  et  in- 
partiale  des  faits  ne  semble  pas  hors  de  propos. 

■  Bien  que  les  accusations  portées  contre  le  gouvernement  pontïfiril 
puissent  être  grandement  cKagérécs,  il  est  certain  que  ce  gouvemomeiil 
est  vulnérable  sur  un  point  :  son  terrïtoiic  est  occupé  par  des  troupr» 
étrangères,  et  >l  est  douteux  qu'il  puisse  se  passer  de  cet  appui.  Toot 
Étal  indépendant  doit  être  en  mesure  de  se  suflire  à  lui-même  et  d'iv 
surer  sa  tranquillité  intérieure  par  ses  propres  forces.  On  reprodie  à  U 
cour  de  Borne  de  manquer  à  cette  condition  ;  on  s'enquiert  des  causes 
de  sa  faiblesse  ,  et  on  l'attribue  généralement  au  méconlentemeni  que 
causent  parmi  ses  sujets  les  vices  de  l'administration. 

•  La  cause  réelle  de  la  faiblesse  du  gouvernement  jx>nlilîcal  est  lieau- 
coup  moins  simple.  Elle  se  ratiacbe  à  un  ordre  d'idées  tout  diiTémit. 
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MiiftK  pUiitiIrc^v  r<iduiiuUu-aliou  v>l,  pour  arriver  ii  une  coiicIumoii, 
utHT  tnaiiivrv  |)l(i«  continotii>  K  iilus^xpétlilivetiuc  tl'itilerrogcr  bl>uneu- 
s4-mriit  rii)>^taire  et  In  IfniUniY^  lie  Li  rnrc^  îtalirnne.  I^  malaise  ri  te 
mécunlMilcriKiii  «li-»  poi^ulatioas  aHiv>L''nl  plus  parlkaliéreineitt  de  ce 
&!(  (ju«  )«  rôltr  ll)^  rital!^  daii^  le  niuWi?  ])*e>l  pan  p)i  rapport  avec  te* 
visées  p1  si^  aspirât iGii<<.  Cx  scuiimnit  iiati'fiiinl  h'rst  iiiaiiii>J('>lc  avet*  uue 
Ytrai-ile  rgale  à  loiitn  l•■^  ôpiifUM,  el  le  |M>iivoir  lemparcl  du  |M))k-  a  clê 
cooftlamnit-itt  regard**  coiniiif  le  pnm  i^ial  nlwUrlc  à  MSiti^f»  tion. 

•  D»n5  le  cours  des  deux  dcmtei's  mccIo,  U  prospérité  géiiriale  de 
IVtalJU^vrt»rltl  |>oitli(îcal  cl  I»  ^c^^aIl^^»  ftlundonles  qui  aflluaienl  â 
KoiDL-  ik.'  luuk'o  ii-^  jwrlii-s  du  muitdi-  tmpusnienl  silciicy!  aux  plairilM, 
Hai«  k»  graiidH  ciwn^niriii''  accmniili'' fii  Eui'^i|>c  daoi  1i^  cinquante 
utnàst  <)iitticnticnldL-i'r«.'ouli-i'OiiU^iri  l.isounr  d^lapr<r?jicrilérvtnaiiw. 
L'I-i^Hsc  a  ^t««inlraiiil«  d<'  ;«  eftnU'iilw  Jfs  n!ven1l^^^uVlll•Iil■e  fXcluM- 
remeiil  dt-  soii  lonitoln'.  De  là  iiii  ni-ilaÎM*  (jui,  croiiuanl  d'ariiin>  en  an- 
iwc,  puuïiH?  par  utie  pculc  ai^^re  le»  r-prit.*  ii  diKCUler  et  à  iltwfucr  ka 
acte»  du  |touvft-nriiii*iil. 

•  I^  |iapaulét  praté^V-e  ju»ipi'ii'i  par  un  grand  prrsligc,  itimmencc  à 
pei-ilre  dans  IV-sliine  du  peuple,  l-o»  dentière*  trace*  des  aïK-iennes  mïu- 
«eraiiH-lis  <!ei.-lù«m!>li(|U««  ont  disparu  daus  le  rnitc  de  rEuro]».  Nos  pè- 
rffc,  afriKilumw.  ii  la  tur  de  ces  M>uverainc(cs,  n'y  vovaieiil  rien  d'etln- 
ordinaire,  Au\  yeuv  de  la  nouvelle  géïkêrnlîonuu  ;;ouveniemrnt  der«ltv 
e^ttftv,  re»lé  sinil  debout  dan^  le  monde,  devient  uim>  anomalie  â  Usuelle 
un  prudi^ue  k»  criltipics.  Eu  mioie  temps  le  siMcinv  roti>4iiulif>iinel , 
i|ui  acduit  a  Mènent  les  peuples,  s'est  inseiisililpinenl  îiiiptautt^  dain^  le 
plospund  nomttre  des  Kials. 

■  Oa  w  demande  »'il  e-t  conforme  ii  Tesprit  du  siècle,  ft'îl  est  coiivc- 
nable  d'olteir  à  un  )»i-ètre  el  de  per)M'-l itcr  un  système  »urann«?  Et  d'ail- 
leurs, commail  serail-d  poKsible  d'établir  un  ST»lème  de  libre  (liM:u&* 
sion  ea  prêsenee  d'un  pouvoir  qui  revendique  l'inraillibililc  en  milîère 
spjrituette  el  s'appuie  exilu^ivcmenl  sur  le  principe  d'autorité?  Com- 
ment or^nivr  une  Italie  puissante  nu-wi  longtemps  que  la  P^nîn«ule  est 
(lïvi»«e  eu  deui  paiiies  ditliucli-i  iiaruo  Élat  nècefuireincuL  neutre  et 
isolé  (II-  tout  It^  Minliiu  rurufiecit»?  Cnmmeol  l'IlaJie  jouerait-elle  un 
jrDDd  rôle  quand  sa  partie  rentmie  est  en  ptKseBÙoa  d*un  souverain  qui 
If  |>uTlr  pas  l>pée?  D'autre»  causes  non  moins  puissantes  ont  en- 
«XNjragc  ces  lendauccs  boslîles, 

-  L'Italie  avait  Inujoun  lenu  le  sceptre  Muon  de  la  gt»en«  ou  de  la 
politique,  qui  ne  sont  juti  rsactemeiil  de  son  rr^^orl,  an  moins  de  la  ei- 
viliation,  de  U  fciuicc  et  de  Tari.  Toua  oui  s^'uli  que  ce  sceptre  ét.'ba|ipail 


«  t^i  fiiii      1.^*  ailb*  1-M I  -it  H 

<>»r  ^  iVitA-  ini  -f  r* ■■«  gimli  fort*  ^  b 

■Mnr  j»«fa»  liaitn  itr-  •if.iwmin   i.oi«iiài.»uMi  de  Ma  kjibne  or^ffl ; 

•nvicia  gnti,  WrraiK  ■  fr,rw  aa  ^vtmfie  <k»  nvacraBBt».  £■  atee 

bHt  rln  pMfMltfMm  ■  ccaic  ps^ ,  il  fa^  TaTCaer,  ■■  dr  Icar» 
toKf^wiywfi- 

•  Sar  «n  t«m»a  mom  |«i.fL  1»  KoncMMa»  cC  fa 
prjMTMMX  aaiwfKr  ée  jpTf^r  a«c«  fitdBù.  EBn  oX  hh  le  pan 
4«>«4ai  diKuan  M  ont  bÏHé  dei  trmxf'  prafaaJe»  «IpIfmis 
La  «KiMn  MCMMiraBnF  frfUMT  MT  11  pipaalp  Ti 
•V^vBiikede  UMI  pnsiife.  Ce  a'cbil  pis»  TAicIk  MÔMe.  «mér  I 
kurnn  cA'jrt  bonaîo  wr  pourail  pcvvilmr.  Ea  «aîa  dfe  n  cwofail  coa- 
ttrnttM  MIT  marjcMÎMi  ;  le  priacîpe  miimt  de  »oa  eiitteaeg  cttïl  ■■!  ea 
qaeiiioa.  On  tlnliiuuii  a  ndce  de  ▼««  ccucr  cxtae  cùlearv.  L^»  pa»- 
MMki  hmbfa  paHaKnt  de  Doa*cle9  loeca  daas  la  amtâmiBt  d'os  Mc- 
i«t  prcAaUe  b  oâ  loote  npecc  de  lacBO  avait  déa  Innglrfi  para  ia- 
pr/v^Me;  et  pfe*  que  jamab  b  «aaité  natioaale  aluilwMl  *e%  UeiMie 
a  uiK  adaaionlr^na  qœ  «a  oaliae  aiêae,  toale  ipecialr,  oflînîl  ca  balle 
au«  aifMtuM.  Le»  pnjngê»  orjaire  ee  qa'od  appelle  ao  goaicracBcat  ir 
}irë<m  étaient  parveat»  a  tear  poÎDt  cnlauaaDt. 

•  Iri  i\  (Wieat  o^K^r^'m  de  prewfUer  (|aelques  otMcrratioas  Mtr  le 
(arw.l*:re  paniculifTdrs  IlaiM-ns.  Le  trait  >aiUaDt  de  ce  caraL-tm  eatria- 
xAW^Mtff  ,  la  i^-nHntK^n,  b  cotMeplion  vive  de  toate  cboae.  Ces  de» 
y%tt\*ia\  r\»t  la  Providence  a  repamluç  sur  l'Italie  avec  pln«  de  proroMOB 
'|Uf  partout  ailkur*,  et  qai  brillent  encore  de  tout  leur  lustre  antique. 
-4>ul  clicreiit^ti  I  rarhete»,  wuf  qaHqurs  remarquables  eiceplitms,  par  le 
inan(]iie  total  d'autres  qualités,  teltet  que  Têoergie,  b  fiorce  d*iate,  et  le 
vrai  roura^e  rîvil.  Il  fsi  rare  de  voiriez  lulïens  fenoeaient  nais  entre 
eut.  Toujunrt  en  tu^piciin  le^  uns  à  Fégard  des  antres,  ils  TÎreat  en»* 
lammefit  -^{«aréi.  Oiarun  u^a  de  confiance  qu'en  lui-in^me,  et  reste  iuir. 
De  b  vient  qa^iU  n'ont  ni  aMOciatioos  commercbles  ou  maoulactières, 
■>i  entent*;  commune,  ni  f-ombinai^n»  pour  Ica  affaires  privces  ou  pobl»- 
qu«^.  Avec  de  pareille»  diiprrtilion*,  il«  sont  déponmu  de  fVlémenl  e* 
•rf'fitiel  du  pouvoir  puMir  ;  b  Torre  or{;ani«ée  lear  manque  totalement. 

■  Iy«  arni«-rs,  qui  ite  lieniiciit  ensemble  que  par  b  conGaoce  réd- 
pro((Utr  de«  lolcblt  et  de  l\jtiéi«-tanr<>  envfr^  le  (téiiéral,  sont   impoMibles. 
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LMnmg^sutil  aa  niin|it«-l  xUpandr;  m»i«  k  Ctirurc  du  du>fcr  1«« 
dtafl  MM  acai<>^  cir  tnbi«oo,  ri  le*  kiI<)>i«  ne  pruvfnt  i-oinpirr  Im  uim 
tor  tet  totm.  Ce  défaut  d'M)uitibre  euliv  riutdlÎKrni-r  iM  Ir  rsr«i<-trrv 
elle/.  Ik  Iteliro^  donor  la  rWdt!  tnvlr  |pur  hi^tnirr,  n  explique  rélil 
d'infériorité  f)o)>tM|ue  où  ihvnil  rr^lé»  vb-è-vU  de«  luirvs  pmpW  de 
l'Europe. 

«  Livré*  à  cus-m^m^,  il*  ii'out  JAiniis  su  faire  atilre  diu*e  <|uc  di»- 
puirr  sitrU  plare  puliUque  ,  doiuirr  la  viclotrc  en  dôBnitin-  auv  partis 
ettn'mes,  se  cniiiumcr  en  agiiahon*  «ti^rilcs,  «r  divi«i*r  ri  m*  f>ubdiv!«4T 
•  l'inlîn! ,  et  livrer  leur  pays  au  preuiirr  nci-uju ni ,  lut  Fran^i^  ,  aux 
Ëspa|lii(]t»,aus  Allenuuds.  (.liaque  iiatioo porte  U  peine  dr*  *e*  iM»\tt\; 
mt\\  cflfnmriit  |Mr%Tnir  à  lui  faire  fompmidre  <[tie  uin  infiriorllé  dnil 
vire  aliriltQè<>  h  rll^'-TnAme  n  non  à  >ion  ^ouvemeitMiii ? 

•  Il  e«(  de  mode  de  inriidre  le»  PiémoalaL»  pourde*  Ilalîetia  et  de 
Ir»  montrer  enminc  un  exemple  de  c«  <(oi  |)eal  élre  atlemla  dr^t  popu- 
bliori^italirnim. 

•  <"e*t  uni-  j;raii'le  «nntr,  lje«  Pifinontah  «oui  arie  nation  înterm^> 
diairf',<tinleiMriIplii^dVlêineiil»rr«nrai«et  8ui«'v^qurd'Héitirntt italiens. 
Un  fair  suffit  pour  me  ronraînere  de  rela  ,  e'e^l  qu'ils  pa'c!iêilent  ce  vé- 
ritable p»prft  guerrier  et  nvoaatrhlqtie  qui  e»t  inconnu  au  reale  de  Tl- 
lalie. 

•  l.*e»prit  Jlalieti,  quant  à  la  p<>litii|np  et  a  radminintmiion,  eM  par  «• 
nature  porté  ver«  let  moyen*  terme* ,  W  a<vomodemcnl«.  L'inlerpré* 
talion  ejil  tonskléi^e  comme  aa>deMu-t  de  la  loi  eile-niéme.  S»iv»n(  n-li- 
i;ieu»rmenl  In  tradition*  de  raorinjne  Rnine.  U  juri«|inideiH-e  pM  pour 


^L  t»\  un  prtneipi'  (-ouvcmemental, 


•  On  nncoDtre  cette  teodttice  partout.  Elle  exerre  une  iré*-l»irurru*« 
inllueiiec  tur  le  pmgrrw  de«  alfairen  ;  mai«  datn  la  pratique  elle  laÏMe 
au  f;aaverfw>mrnt  une  Irè^-^ramie  lalituile.  et  enlève  de  v>n  autorite  a  la 
loi,  eficourageanltinii  li**  Rouvernési  «•  snUMmirrii  rnpplicali'in  ripkti- 
RUfle  de  sv*  prefcripliom  ;  un  loi  iot1evît(l«  leur  «eraîl  od>eu>e ,  tine  ad- 
miuistralion  s'attarliaiit  ^Irictemenl  à  la  lettre  de  la  lui  aam  cumpro- 
nii»  leur  |Mirillraîl  iim]|i{imi«lilement  dure. 

•  P.«aminon«  ie*  de«ir«  fl  k^  tendonee*  povilble*  en  re  moiaenl  det 
population*  ;  elle*  foi-mulem  leumplainle*  liMUcoupplui  que  kur»  plan*. 
QmtA  à  ot»  plans,  on  peut  dire  qu'il  r  en  a  autant  que  d^ndividu*. 
Dan*  le»  dernière*  profondeurs  de  la  iwciélé ,  le  carlHknariunr  eii^e  ;  il 
continue  à  faire  dp*  recrues  *  U'  poif;nard  esl  Inujour»  là  en  lionneur; 
le  liut  l»<»ur<ui»i  *>l  le  reiivei'wnient  de  loi»   ordre  «orinl. 

•  l.ies  adeptes  de  Mauiui  tonoetil  déjà  omi  dosM  ilc  quelques  degrés 


uo 
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MmIhmh  de  U  (lemién-.  La  re|>ul»Uqm  uuivvntclle,  l'nuitp  de  riUlie.  le 
goaircrnnnrat  ronotîUilioniirl,  b  (titrnr  voolrr  l'Aotrirbe  ,  Ivl  «t  leur 
provnmnw. 

•  Jb  «KmM  qu'iU  Mut  un  corp*  cowWèfaUe  H  }>rM  à  agir.  naUi^fl 
■MM  9*  n'oot  tenu  parole.  Dirigea  pftr  I»  nimitè>  île  I.omlm  et  de  C^ï^ 
nc*e,  leur  Diot  d'ardre  nt  )■  IrsnquiUilé   pI  rinadïno  pour  le  fflooeol, 
juH|u^«u  mour  de  lour*  cbeh  par  Mile  d'une  amnistie ,  et  jusqu'à    a 
•(Oa  le  drpart  drs  Iroupo  étruigina  leur  donnai  TocraMon d'opérer  ««vc 
(|uc4i|ue  cbanw  de  Miceâ.  Olte  MCtîoo  k'étend  à  uue  certaine  purlioo  de 

h  riaim  BOjwmie.  Otte  rlas»  «t  te^  claioo  plui  élevées  en  général  «oa^H 
toamaMéat  da  désir  de  preadre  part  aui  afrxircs  publtqoo.  ^| 

>  L'wwipli  du  Picttoat  leur  tourne  U  tête,  tue  couttîtuliuu  à  Nn- 
•bûe  al  à  la«n  «««s  mo^edleusenieat  adaptée  a  leura  aumn  ci  dus 
bemn*  du  \»\*.  U>  désirent  pour  tax  H  pour  Iror  patrie  une  grande 
cteodued'acttou.  Il»  »e  refaiAlent  cuoiine  dnbérîle*.  CuD«.ûncus  i|ur 
pi^éamcc  du  ppe  est  un  obtUrlc  in\  incible  a  la  réalisatioa  de  leurs  i 
jeu ,  ib  déumM  ardemmrot  h  dcsinii-tioo  du  poa«oir  iwotifical. 
iiMJenre  partie  des  ntembres  de  <'e  |urti  s*e«t  rtlIMe  wat  ptrtisaos 
MaiJini,  Uiasanl  au  pat»  le  Miin  de  décider  entre  les  d«a«  partis  B| 
que  la  vic-ttiirv  aura  été  olileiHie,  Hefuiam  d'aller  auui  loin  qu*UDc  cor 
tilutioo  âu^i*e,  il  y  «  un  (vrtAÎn  aambie  d'individus  <jui  professeul 
ralliffheiweul  au  Ir^e  poulilïcil  et  eu  méuie  lenijM  Taccablent  de  leur 
iiltai|un,  {arétcudjul  i|ue  Icun  dnirs  sont  tîinitf^  ii  roliteotion  d'une! 
mcillrure  adiiiinitlraliuii.  lU  lout  iocapaUci  de  dcliair  ce  qa*iU  entcM 
dent  par  U. 

•  A  leurs  yeui  tout    »1  du  revml  du  Koun-menent,  mSnt  IV 
lien  de   leur*  propni    maivios  et    Ae    leun  propres    aflâira.  Si 
Mi(nipri«es  n^ervécH  à  l'iniluttrip  jvivée  ne  sont  {«s  déreluppAas 
las  Etats  runiaiiti,  la  faute  en  cU  nun  eotrarea  que  suscite  le  . 
inent.  Attribuant  à  tous  les  actes  de  l'adminiKtiation  des  motif*  e\cU 
sivpnieul  personnels  et  iva*»  sur  des  intérêts  de  la  piri:npèce(  iboroii 
<|ue  Ict  «flaires  publiques  et  le  Iténélicc  qui  en  provient   soûl  eulm 
raaius  d'un  petit  nombre  de  ntoimpiJiseur»  qui  épuixnt  le»  rewoorres 
de  leur  pavs  a  leur  propre  profit.  Ils  ne  rêvent  qu«  déihono^eié et  col- 
lusion. Ajant  il  supporter  de*  îin|»6tsplus  léigert  qu'aucun  (wis  eu  tu- 
rop«*  0*  M  plaignent  que  l'Etat  n'enirepreone  ju»  de  grands  travaui 
qu*ïl  senti  de  leur  devoir  d'enlreprcndreeui-niémpa.  Ignorant  las 
■niera  principes  dn  réconomie  |ml)liquc  et  de  l'adminiitlnitioa,  ik  pra- 
duisent  des  syftèmei  coniilélfineal  oppMM  aux  Imms  de  IVxpivieoce, 
■(UMmI  ils  sont  cdiligéft  de Ibrniuler  uii  |uxtf<.-I.  Fiiultinenl,  iUpréleodent 
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■vofar  gnudc  tTMmti;  dm  mux/luivn»,  et  vti  mvHu;  lt;iii|M  il>i  tntr  ouvrent 

la  jMHlc. 

■  F.nlla,  il  )   it  un  pvrti  qui  altriltuc  ludl  le  mal  k  l'aluiiidau  Jet  an> 

cici»  errements.  Si  nnm  |K>uvion<  rdonnier,  diwitl-îb.  au  régime  eC' 

déaiaiitique  pur  et   Hmple,  cnntnke  il  riifUil  jatli»,  L'cxcilalion  senit 

•paber  ri  Uiut«  liifitt'ulttf  liisiiaraidail. 

•  Ëiitre  ce»  parlift,   il   >  x  une  lôulc  Iréi* nviiibreu»  de  gens  inditTé- 

rcDt*  a  toute  chose  nulrr  qno  leur  |>ropre  lorluiir,  aiiiiMil  assurément 

k  murmurer,  mats  amis  dv  ronlrc-  et  vivatil  eii  Imii^  leniM^  a>-ec  )r  |^u- 
Yeiiiirmi'tit  {mi  II  i  lu -al.  Parluut  aLlleun  un  parti  semltUblo  louniiniit 
RU  gouveriM'ment  un  Uin  point  d'appui;  mai»,  dans  un  patn  où 
rcsprit  d^cnlre)tri»e  et  Tenergie  néceasaire  pour  uiw  rnitUncc  quel- 
(XiiMiue  Mint  lomplêletneitt  iutionnu*i;  uù  b  rvf,\v  f^éttèrale  est  dp  bisser 
Eitire,  en  v  ri>servaul  le  droit  de  »e  pUîmlre  une  foi^  la  rhns^'  Uile  plutôt 
qu'avant,  i-omnimt  (.-oinplcr  sur  de  pareils  appuis,  comment  les  des* 
linee^di.'  1  rltai  pouiTïieitt ■«!]««  être  |Jaïv«s  en  du  lHb»t  luains?  lÀ  nt 
lu  p-BiMlc  dinicullé.  Aui'iui  (gouvernement  ne  peut  «e  dispenser  d'avoir 
un  B|i)Mii  inalrriel,  et  crilr  condition  ne  ficut  pas  ^tre  remplie  dani*  l«i 
fclits  romain*.  N^imporlt-  li-4|ucl  de  tous  ce»  parti*  qui  viendrul  à  a%'oir 
la  cbaiK»  de  Iriumpla-r  rrrrail,  W  tait  est  imluliitable ,  *e  former  amour 
de  loi  la  nême  toiame  de  plaiii[es  qui  sont  adi'e!>tées  au  goutertwiuent 
actuel. 

•  Iji  même  diflicullé  que  le  (touveriiemcnl  evïMant  éprouve  a  trouver 
de»  poînls  d'appui,  dans  un  pa)-»  ini-a[ul>le  de  lr>  produire,  sera  éprou 
vit  par  n'importe  quel  parti  qui  arrivei-n  au  |touvoir.  I^  parti  qui  li. 
mïlis  «a  vuni\  à  des  rétbniiPA,  ipiaiid  il  cnI  (uhaliilcà  w  défeiidn;  lui- 
mi&m,  parée  que  personne  ne  veut  se  mmpmnietire  <lans  u  dèlense, 
fera  place  à  un  parti  conMitutiunnel  ;  erlui-cî  à  mmi  tour  cédera  aut 
niuziniens,  qui.  grice  aux  mesures  de  «ioleiK-e  d'un  côl^ ,  et  d'indilTé- 
reoce  d'un  auti«,  rrtterurit  déliniliveinenl  mailrei  de  la  situaliun.  Telle 
>era  inévîlatileineiil  la  nun-lie  ilei  événemenls  ïi  ré(|udibre  arlud  e^l 
troublé  de  nouveau. 

•  PiclX  s'est  montré  plein  d'aitlcur  )iour  les  rerormes.  Il  m  mil  lui- 
nii'meâ  l'œuvre.  Tout  le  momie  connaît  U  «ataslroplia  qui  asuivi.  Gequi 
«I  arrivé  alors  se  renouvellerait  bien  certaineinenl. 

•  Quand  nous  avons  ici  le  tpertacle  d'une  nation  ivofoiidênient  di- 
via^,  d'une  ardente  amliition,  uns  atu-une  den  qualités  qui  funl  la 
grandeur  ri  la  pui-Mmce  de»  aulre«  Datii>m,  Ciiis  ruerftieet  ^an^  esprit 
milîlatre  comme  un^  reprit  d'ai^oriatloti,  ne  roiiiuissant  rien  du  re4* 
pn-t  dû  a  U  loi  et  iuik  tupériuritèa  sociales,  vt  celle  nation,  méroatenle 
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«et  Ma  lui,  acruMOt  crttk  qui  11  gDa*enwui  ri  iiui  MM4  oi  mrfite  ks  m 
^  «no» H  b  rlutr  dr  «a  ctaîr,  eoaaatf  piMn«M»>HN»  mit  cyjt 
«|ar  poor  «unwwUT  le*  <iîlli.iilfc'i  tPaar  ■ilurfeo  d  BMipBqaéi  B  ml' 

tr»  d*intnKlaifT  ifuclquc*  rrlorm^  «laa»  r*iiMiîni«tntina  [iniilifinL  '* 
Kn  «cvil^  iw  Irl  wéJ«  p«nïl  p»a  adaptr  «u  anl,  et  il  n'nt  pu  mrw* 
MET  d'mffrèc'trr  6e  qiwl  wL-oon  il  lui  >rrmit.  Si  1»  pgpMhlWH»  mwaitmt 
Jn  «ujet»  4r  pUMc»  rfMktrr  tr  gnawrofrnt  pnoliti--*!,  ri  w  leur»  ^«& 
rtawnl  (nwU»  inr  nUe  lenlr  cftine,  U  mvii«  putimit  An  eu-eUeote; 
■M jlâ loagittiiiinl  énniéré  ks  cmwbi  véritables  d»  h  amvniaa ritaa- 
lioa  ik»  pofultioit*,  ri  je  n'ai  pa  voir  aak  put  qoe  fc»  mua»  Ibs- 
tnii  m  rtluiaa  dîrcrlE  tiec  Ir  mode  (l*«fcaiabtTi(kM.  Fooibnem»- 
Icœni,  It  prÎ4wipe  fl«  gott««TiM«MOI  est  le  poînl  en  litige  «I  ooo  pa»  U 
nuoicrr  de  le  pratiquer. 

•  QaK«  «ont  lr%  irprur-W^  (miva  que  Tco  pml  wlrvuer  aa  tuuniM 
roenl  poa|i6cal?Et<iMlfeitW«M  bnne-l-oii  JohoiMWi  i|ai  kcoaip»' 
HOt?  Ëa-il  pniilhlr  (p^ib  hmM  dépoonm»  d»  ivUe  inld%Enn>  dcwl 
leur  patt  ert  m  rirbemml  privil^ipèP  Smtt-ca  ifi^it  ont  uo  «  Mbie  len- 
liment  de  teur  devoir  el  de  le«m  intérfti  qu'ilt  pbrmt,  dr  romauui  n^ 
Kinl,  ik*  ol»Ui*)es  dAtts  U  voie  de  prwfmilé  de  leur  |w>«?  Il  im  »««H 
p««  jii>>le  lie  Ir*  irrawr  4kruiiirtiimt  ri  *an«  nti  e\ainrn  V'trrr  de  Imt 
«MMloite.  CmI  ufte  opinion  f^neral^^enl  accréditée  ifor  l'HilnijuisIntMa 
pontificale  e»t  toute  entre  le*  nain*  <le«  prêtm. 

•  (In  a  prrimiilu  que  le  prftre,  dimt  la  miuion  rM  dr  ilèCmiIre  le« 
ioterêts  du  ciel,  aViilenil  rieo  à  e^a\  de  la  terre;  que,  irataat  paa 
iit  raoïille,  il  &l  itwliflermt  à  b  prospérité  de  U  patrie  ;  qtte  vivant  •■ 
dehors  de  b  MJcirié,  il  n'en  peut  coinprrudrr  te^  beMiii»;  que  r»» 
prit  de  rorpa  est  {ilu«  pui^^ut  sur  lui  que  Ir  srnliirhrut  de  la  natioaa» 
lilé,  ri  ain<4  de  «aite.  Ij^  peuple  a  «le  U  pcme  à  croire  qoe  le  priire 
««plojr  pdr  U  i(Mv  d>-  Rome  à  uit  vrvîor  rivil  n'a  plu»  de  carac- 
ICR  «arrrdotal  pendaut  la  durée  de  rr  Krvi««,  ri  que ,  loin  de  inano- 
pcdÏMT  l'adrainisIraliiMi,  il  n'en  a  qu'une  bihle  partie,  qa^  at  ea  ml- 
ouriic. 

•  J'ai  «ouvetit  demandé  m\  ardeois  «dver«airr»  du  fM^tnamuA 
runuiin  ii  combien  ila  évaluaieul  k  uuinbn;  de  prvtrek  emploW»  dans 
l'adrainislraliuti.  Il  m'èlail  répondu  que  i-riLe  évalaaliwi  allait  à  troîa 
inilk'.  On  ne  vrMilul  pa%  nie  t-mîre  liw|ue  je  |Hrouvai,  preuves  m  main, 
qu'en  portant  le  nombre  au  chiflre  inaiiinuiu.  il  a'atteigitait  piA  mm, 
<4  que  b  muilié  de  ce*  prétendus  prétm-  n'avaient  pat  ic^  les  urdm. 
créa  eepetabirt  *ar  des  donnée»  d'une  (eUe  fau'«srié  que  «ont  ba^^es  te* 
clMrgAftniircsacocflées  par  le  [MiUic  romou-  irrtTulable«. 
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■  DaiRw  un  leiiipn,  alun  que  le  fiounfriieaicnl  poiitili>  ai  ih*  suulevMt 
aiNUDC  otiJM!ltoD,  l'I'^litK  c»niprit  iitic  la  puti  ilu  prêttr  rcblivc  à  l'au- 
id  et  crlk-  qui  se  rapporte  a  rwioiiaistralKHi  |Hiunipiit  se  traurrr  m 
cootnHlîciioa  dao»  niaiutr  oeeuHMi  ;  l'E^iKc  ouvrît  alorit  U  porte  4  T^ 
lériN-ut  Uîquv  pu-  riii>lilutioa  (te  b  préblurv.et  r^»vrva  |x>ur  ellr  un  cer* 
UÎD  tintnhre  <le  pUcK  tn^inp  iLau»  le  safr^-mUéf;^.  I^a  prrUlurr  ^'acrrotl 
et  rr4;oîl  drs  augmcutaiiiiii»  conlinoellK  lic  la  part  d'uiK  rla^M-  <)r  t-i* 
Inyrii»  >pécialeiucDt  iletlinêB  »  ruimioislraitinii.  Ceriùfies  iviidilious 
il'éducatiuo  el  dr  (brluiic  sont  esiKée<«  tir  vea  prr^unueB.  Dcrnîêrmienl 
ils  «Il  mnpli  l<vn>  fonction»  à  Imrs  firojirr»  Trais,  et  tMit  aîini  allèf;*  \r* 
cbtrgta  au  lré«or. 

•  Une  pi>«itk»)  bium  jraporlAnle  procurait  «u\  iiiulaim,  il  v  a  qucl- 
i|Be»  anacrv,  uu  traîlmient  île  600  éi'u>  rumaîo'^.  Di*  ion,  aùu  *le 
rendre  re«  ptaer^  acto^ililo  nu  (Jus  ^i-»ihI  iiiHulire.  W  Hiui)uinnil« 
qui  y  MMt  aHeclFs  imt  éié  -^uùhWuKUt  au^mt-iili^.  I^<.  prèluls  i-iun^iiit* 
ne  tcM  fêa  du  tout  nl>ligr«  ifenlrrr  daiut  lc«  oi^lrr^  <^(re«.  La  plupart 
i>V»  di»petM^t.  Pouvom-uou*  par  coiiMHfuent  appeler  prêtres  cru\  qui 
n'ont  du  prêlrr  qw  l'uiiiloniir?  !«-  ruiule  tlv  Spaila,  lit-au-rrèrp  du  Péiv 
Bcauvrau,  est-îl  ini  ailiititiiitrateur  pins  haltîk  et  plu*  xélé  mainlntani, 
que  lorsque,  revêtu  du  costume  de  prêtre,  il  reaiplÏM^il  le^  rMK.titiUH 
de  miiiirirv  de  U  ((uerre?  il^t  Matlrui«i,  Riiui*4rc  de  la  poliiv;  iip: 
Merlel,  ministre  de  rinlérùrur;  M^  Berardi,  M>iu-secrélxire  d'fltal,  rt 
tant  dViirrï  qui  Mint  lîtim  de  m-  inarirr  ilrmain,  s'iU  le  veulent .  t-oiiî* 
lituenl  une  i-o«le  r«-li^i«Hi*e  faîuiit  le  uc-nli^v  de  M-*  propcM  iutérét»  au\ 
intéiAs  do  fM}s,  rt  fteraieiil-ih  plus  irr^proclialile»  sMa  étaK-nl  ludiiU<^i 
diffi-renimcni? 

•  Si  iK>u»  evauiinoi»  la  pari  (aile  du\  prélali.,  à  reux  qui  nmI  |irMi<cs 
et  à  œu»  c|ui  ih.-  le  MHit  \^i,  tbn>>  l'adtuiiiiianiliiHi  rouiaiiif,  nous  arri- 
vervatà  do  résultats  quM  al  nnfnirlanl  d'eure^ istrer.  Hitr*-  de  Roim;, 
c*Mt-»Klirc  dans  loule  retendue  de»  ^^talk  punlificauK,  à  re\ee|itHja 
(le  la  câ|Hiale.  dan*  l«  I>pitioas,  daii«  Im.  Marrbeo,  dan*  rOnibni;. 
dan»  toutes  te»  pruviocr»,  au  nombre  de  di\<liuit,  l'omliitru  iTu\rj^-\uii9 
qu'il  «oit  emplot-è  (l*ecdé»îuliqnei?  Leur  uoinlire  n\-k(vilr  {las  qiiinee. 
—  un  par  province,  —  excepta  trois  on  il  n\  eu  a  p»>  du  lo«l.  Ce  MMit 
de»  drlé^t«  ini,  comme  nouft  Ir  dirions,  «le»  pi-rrHv  Lm  ruu>«.-iK,  les 
Iriliiirinuv  et  leH   ronrlitM»  de  toutes  SO|-|et>  *.otil  rempli»  |Mir  ilr%  Uiquvt, 

•  î^  tioinhrvde  m  dernier»  »'drve  ii  a,3i3  daus  leHM-tit-eniil  et  6?(i 
reinpltMant  de«  fcMM-lkio!)  judiciaire»,  en  to«it  3,3'i4ï;  de  «crte  que  pour 
un  eiTlésiâSlique  en  Tonctiou,  ikhis  nvoii«  iS  laïques.  Il  e^t  iinpo&silile 
à  IV>|iril  le  |itihi  |Mrvoitu  de  lie  |>u^  r>nii:iiiaitn:  qu'un  (Hwvuir  Hclnia'^ 
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1^  <bM   I» 
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toi  ni     iiniii     p 

<ii  dfclwi  <<!■— fin  I»  «WkOMiparr  le*  Mfhy*»  Ja    lifcwx,  »  crrlr- 

•  La  priM-if  1.  fTMJ  CM  irihiiiUiniB^  ul»  ^k  IriwAal ««»è- 
llIR  d'ECM  A  M*  labillIIW  ,  t  KMM  pM  fh»  d»  pcfiR*  ^w   h   |lu- 

•  Lecw— aJÉK  I  ii|li  <  iiiilfiiiirniiitl>  WfBet;  k«MM- 
iMVfle  riaÉtricar,  «i  crdéûastMfnn .  panai  InqwAi  le»  li  |«iH*d«»t!( 
4>*  protlacf».  daM  j*«î  dtii  paHr,  cl  1.(11  LMfMa;  Ir  ■■■■rtiw  an 
iaMMM,  3«eslMHlifH*  contre  31,017  '■^■K»;  ^  ■hiii««  ^  cn»- 
■Htrprt  tic»  tnvMK  paUo,  a  codènaîi|H» il  ifii  U|aB;lp  mtim*- 
•érr  de  b  prjliar.  v  iPclpiia»HqBw  cl  (a4  Wfaa,  k  ■■■UlilL  de  b 
pttn*  a**  |««  ae  «cul  (oiMrtkMiaMK  ccvirHnilqae.  Le  winialire  ^  k 
jurtire,  rfl  >  KMipmtuil  Inconra  Miprnmrc»,  i|ai  ool  uue  ori^HMaliaa 
miilr,  rampir  S9  «rlnwitiqun  roolrr  gr>7  bïtjiir«.  O  bomIr  4e 
Sf)  icditU«  <le  La  nMatèrv  Miiv^nlc  : 

■  Dan*  b  nloîftére,  1  ccde*Uttu|ac .  18  ktine«, 

•  A  b  amr  Je  caMilJoa ,  g  tqJèaÏMliniio,  0  bH|tm  ; 

•  Abctiur  citîteuipmeureileb  Rrita,  is  («flteiasliqnes  M  7M|aSr 


«   Au  IriLonal  cvil ,  3  rrclcsjttl»]ua  et  1  lA  biqn 
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•  Au  Irilninal  crimïucl  Ht)iérteur  de  la(Ivn»ulle,  i^  rcclc^MMitii'es 
cl  37  lnli|iii!i; 

■  Au  Irîhurul  crimiiKl.  |m»  clV-cl^iasti'^tMs.  37  U[4|u«; 

•  Ail  tribunal  de  IVvt^que,  9  «ccWittSliquo»,  17  Uii|iiet; 

•  Au  Iribuual  ilr  !■  chambre  apoiLuUifue,  9  cccléïiastiqius  et  |fi 
liî>|Ur«  ; 

•  Daiu  les  tribiiiuux  cîvik  et  criminrls  de  pirmîcrc  K  secomle  îas' 
Uncc  des  provîuce» ,  fiM  laïqui-*,  et  pas  d'ecctr«iit«lït]ijr«  ; 

■  \u\  arçhiws,  k  b  rbanilirr  des  nntaircs,  tl't  kiîi^im,  |mis  d'eci'lè- 
kiastiquF». 

■  Dam  divcr»  bureaux.  1  ecclftiastlqne,  fi  laïques. 

■  Au  foiid,  les  Iribjiiaiu  Kint  In  rcut<«  des  prélats  romaiiu.  iresl 
là  i)ii'iU  frini  leur  apprrcitUsagn  et  préparent  letir  rarrirrr. 

■  Dans  ]e.  but  de  &'e»i(Mircr  d'administrntruriL  revt-Iu»  «lu  cu»luinc 
ccdnïastique,  et  de  faire  [téoftrer  tion-»r\dciiiciil  dnin  radmintili-a- 
tioa,  nuis  ail*»!  dm»  li>  Mcri^^cotlége  et  jiis(;u*aupriî-.4  du  Irùne  W  rue» 
éclllréei  arrpiisrs  par  1.a  pnliqut?  et  rpipèrirm-p  des  afTaires.  afin  d'ou- 
vrir en  m^me  leni|K,  c^kinme  j«  l'aï  dit,  la  |Hirlc  à  IVlpoifnl  laïque  ,  \a 
rour  de  Borne  a  toujours  «rlierrhr  à  grouper  autour  d'elle  un  certain 
nombrrd'hoiumeschntsisivecsuîn,  qui  n'ont  pas  l'intention  de  »e  Uîre 
prêtre»  e1  au\quel4  elle  ou^ic  une  carrière  :  la  ou  iS  prt-fecturvs  dnt» 
les  provinces  ne  sufliniient  ]n5  \war  Wt  recruleinenl,  rajiprDiitîsMigi!  et 
U  rêeompfo«  des  serviee*  reiHlus. 

■  Les  trïbuDaUx  tiu[>ér»eiin  ont  M  r^rvr^  pMir  salUfairc  à  c«  be> 
auin.  I^  nomlirc  total  de«  ecclésiastiques  cniptoyé^  dans  riulrficiir  dea 
Vah>-  ]vintili<-au\  n'exi't-de  |us  9g.  Eii  rvvnorW  ,  nous  «oynns  que  e 
nombre  dc&  IbÏ(|ucs  est  de  .^,oSg ,  ce  qui  aloniir  une  proportiofi  de  Si 
lHt<iues  contre  t  ccclèsiailique.  Kn  dffal'iaant  \n  foncliciniMirc»dettri- 
bunaut  RUpprieurs  dr  la  eapitalc,  parini!>  Icfiue].*  quedgucit-unv,  comme 
le  IriluiDal  de  rKvêT|ue,  ii'iiiil  qn'niir  juridirlion  eM'IuMkemrnl  ecctr- 
ua»lique,  nous  Imnvons qnr  k  noinbiv  des  eeili-siasliqurs  employévdaiti 
toute*  Im  braiirlH-s  de  r»dminî«traliwn  dr»  Krat^ixiniitiraus  itv  » Vlève 
p4s  au  delà  de  l3r» 

•  liCS  allribntioni'  défi-iécs  â  t  r  |it-lit  uioihIc  uc  mhiI  pas  seuMuIaiieï, 
Les  place>qu'iK  ot-<-u)>ent  sont  ks  plnn  importante;  aulremrnl,  leur 
iiiDucncc  lerail  réduite  à  lêru.  Il  est  jaMc  de  dire  aussi  que,  en  dêpil  du 
préjugé  ,  Diabit  en^i-Msstiquc  il>^pirc  cnct>re  un  ceitaîn  fes|>c<-t,  qui 
vient  en  aide  à  raclioii  du  );uu\ernrnieiil.  l.eiieuple  n^apas  dcdi-rrrrnre 
|iour  le  fonnionnairr  laîqnr  et  im*  lui  panlmnie  |ifts,  iiMiiinr  il  jm»^ 
donne  au  prêtre ,  h  tujx't  iorité  du  ran^  et  de  l'emploi. 
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•  Tiî  «u  el  je  vois  MKorc  ilc«  l<inctioniva!iv«  lai<[ues  etiiOM»  à  dts 
«tliir(ue-<i  penmiiifriks  l)faut'Out>  plus  vioteotes  que  rHIex  adrcMWK 
à  He>  rrrlèsiasliqu4s.  Cnt  une  coiitracJiclJun;  mais  c'est  nrantnoîn» 
iiti  Tait  iufonlmlalilr.  Rsl-il  ]MMHliln  dr  croire  que  le  bonheur  m  te 
rcfwê  d«s  ]M>puUlion!^  teint  puÎMammcnt  nfliicln  p«r  li  présence 
il'iin  M  (letit  uombre  d«  personne»  (|ui ,  je  le  repète,  u*oiit,pour  la 
plupart  ■  du  prâliT  (|uc  Thaliit  ?  Ëvidi^utiinciit  la  quvslîan  n'est  p»\  là  ^ 
pirce  qUF  ce  ii'e»!  pa«  là  qu^  nnus  devons  chercher  le  mal  et  le  rr* 
mède. 

■  Du  lôli-  cIp^  (>p|M>iiiii(4,  qtioli{tio  mal  quM*  (Comprennent  U  *nic 
Bitualion  dea  chuM» ,  la  ftn  ulariMition  imli<{uéc  comme  un  rrmède  n'»t 
qu^un  prrfevie  puur  inIniduirR  <les  opérations  êtrangèrt»  el  suaqtier 
le  ^(lUVenii-Diirnl  pontifical. 

•  Les  adversaires  Hu  régime  actuel  D'osetit  pat  aller  jusqu'à  dire  ; 
Nmt!>  ne  voulons  plus  du  pape;  TexpreKion  d'un  Ici  désir  occisioo- 
itenil  une  ti^p  grande  alarme;  ils  w  conteotent  de  dire  :  Nimm  ne 
voulons  plu»  de  prêlree.  Cette  formule  mitigé  a  l«  double  avantage 
de  fiiirr  agiprl  ia\  ftympalhies  de  va  pnpolalioni  qui  ne  mniiaivent 
d'autrc?>  prttn»  que  ceu^  qui  diitcnl  la  inotM  on  monlrul  en  chaire, 
«t  en  m^miie  icinpK  de  pin-ter  un  coup  dai»  le  sens  de  leurs  vues, 
iifin  de  prrparej-  U  ruine  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté. 

•  Il  cal  du  devoir  de  ceux  qui,  par  conviction  et  par  iatérét,  sont  k» 
deti'nM!Uni  de  l'ordre  de  chono  actuel,  rMcnliHlptttcnl  lié  avec  k 
maînlien  de  l'unité  catholique  M  le  i>rin<-ipc  d^autorité  dao*  k 
monde,  de  *e  leitir  tur  leunt  gvàm  contre  ce»  apparences  et  d*»* 
limer  4  Iriir  juste  vabur  IVxflj^ératîon  des  adversaires  ardents  de» 
instilutiniis  les  pln^  |;rBndcs  el  1»  plus  If-c^ndes  que  Wige»  nou» 
aieni  lé|;itrcs. 

•  Apres  avoir  montré  en  quoi  consiste  le  caractère  préleodo 
etclusivemrnl  cfclésiaslifiue  des  adminiatraleun  romains,  il  ea  e«- 
aenticl  de  voir  quels  sont  s«  cflcls  et  si  *on  ucliou  est  »i  contraire 
aux  intérêts  des  populations ,  que  ces  dernièrts  puissent  avoir  des 
sujets  légitimes  de  plainte  et  aïeul  le  droit  d'invoquer  l'appui  de» 
tutr«i  nations  pour  mettre  un  terme  au»  maux  dont  elles  «ont  ac- 
caMém, 

•  PrécédtfitioieMt,  les  anrieimM  Iraditiom  de  U  cour  de  Ronw 
elaiejil  tidcluineiit  conservée».  Toute  mwlilîcatiDn  aur  coutume» 
élaltltes,  toute  améliuralion  était  regardée  de  mau^-ais  vil  et  ronù- 
dério  comme  pleine  de  dati['cr.  I/ndminisInilion  étnit  confiée  aux 
prriaii  ;  |«>»  iHfqne*  étaient  pqr  h  loi  e^clu!»  de$  liautes    fuiKlîoai  de 
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ri->al.  I)iiii«  In  pi-aiii|Uo  Ddiioltc,  In  (limércnU  |>ouv(iit*^  ne  vuill  mhi> 
«(•fil  nrikfoiiduit. 

■  I«  priitripc  dp  rinfaillibililé  ponlifinilc  rtJiit  appliqua  an\  i^arv* 
lions  dUrtnMnîMratïoti;  Ip  momie  n  vu  \rA  d^^iMoiin  prr^iitt)HI«Mk  Hi| 
«ouventin  infinner  k»  jiu;eiiients  des  trilMiruuY ,  mi*iiii'  vu  iiiatini*» 
rivilcKi  le  (-xrtiilul  lecrrUÎre  d'^Aal,  Le  pmtitrr  miii»ttT,  tbii»  Iniilc 
rarrqriinii  <la  nint,  ronoentrmil  lowi  In  pouvoir*  rnlrr  ses  maiiM. 
Sous  M  direction  »upr^tne,  le»  difTéreul»  branche»  de  ri>dmittifrtr«- 
lioii  élAÏentcuiifioM  à  de*  per»oniie4  qui  étaient  plutûl  Je_4  mriMTtn 
t\iw  dfs  mmibrcs. 

•  Il  n'y  i^ail  pas  de  (.'utvwil  «In  tniiiiolrt»,  et  jamais  ih  ne.  ifrlilu-- 
raient  enMinble  «ur  le»  alTaires  publiques;  IVmpIni  dt^  finnnr«!i  pu- 
bliqucs  de  TKlat  était  faîl  «eerèleiiienl ,  et  aucun  ireawigiiemeiil 
ii'riail  donné  à  la  nation  Hur  les  il^penscs  de  son  argent;  le  budget 
était  un  mystère,  et  mninles  («lia  on  a  déruuvert  qu'il  n'y  ea  nvail  pM 
{VU  que  le»  foinple*  n'avaient  pan  Hé  clo«,  EnKn,  ta  lîlicrté  muoidpale 
(|ui,  par-di-ï'i-Uï  tout  cal  appmirL'  par  [v^  iiopidalinos  ilalienae^.  était 
mtn-inle  atit  liinilt:5  le;  plus  riruilrs. 

<  Du  jour  marine  uù  le  pape  Pie  IX  est  monté  sur  le  irûoe,  il  a  fait , 
tKHU  somme»  autorités  à  l*af&riaer,  de  oonlînueU  cn'urt*  |>uur  dé- 
Ifuire  lifulcs  le»  causes  li'gilinies  de  plainte  contre  radniinUlrnlinti 
publique  dn  alTaire-i.  Je  ne  me  contenterai  pas  de  parler  du  rotn- 
nicDccmcol  de  soti  rè};tie.  Tnilii  pur  les  liomnies  qu'il  anil  ra^^lés 
di-  IV\il,  Ironipi^  de  k  runniêm  In  pli»  Itaj^raiite  par  b^  iiiini»tre« 
laïques  qui  rmtttiini.ienl,  ni  vrrlu  d*un  priitri|>e  de  coniplèlp  sénila* 
rtMlion,  et  qui  n'liF>itaienl  |uii  ii  proc-lainrr  en  heu  du  ntoode  que 
leur  aouvenkin  avait  donné  son  nsM-nliinent  â  deamcuirM  qu'il  avait 
postlivemcut  et  rurnidlemciit  n;jcléc*  ;  raiporlé  rapidement  par  un  ajrs* 
tèflie  de  pur<*  réforrar  adminintralive  vrr«  rétablissement  d'un  ré{pnM 
conMÎlutiotHicI,  alom  qu'il  oc  s'appuyait  »ur  aucune  Torre  réelle  et  qu'il 
liv  truuvait  |ki»  le  moindre  appui  dan«  la  iialioii ,  le  |»ape,  «édaul  à  la 
re|iubbqtie  et  inenitré  même  dans  l'inlérieur  de  son  palais  par  une  in- 
surrection armée,  comprit  enfin  qu'il  ne  lui  restait  plu»  d'autre  res- 
!-uurL'e,  pour  présenter  »a  lilwité  et  son  indépeudaiire,  que  dntis  U 
fuite  (le  ves  Klat*.  Niiu»  devon»  lui  faire  la  jnMice  d'avouer  que,  en  di-j»ît 
du  résultat  malheureux  (le  aes  lentatlres  de  réforme,  il  n'k  jamais  aban- 
donné se»  projets  d'ninelioralion  el  n'a  jamais  ce»è  de  rlierctur  le» 
moyens  de  les  mclliR  en  pratique. 

•  Je  donnerai  une  rapide  esquive  des  principaux  actes  ailministra- 
tif*  el  ^ouven»en)enlntt<  édwiir*  du  ;:ouvprnrnteiil  |Wpal.  \  *on  retour 
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de  Gaèle ,  le  pap«  Pk  IX  a  prftcUiiné  \e  )>riiK'ip«  ilu  ilroil  d'admLiuoii 
dff.  Uiqucs  à  (utiles  ln>  fuiH.-ltdti:',  une  seule  exrvptrà  :  t-clle  du  secrè- 
Urisl  de  l'Kwi.  i'-'e^t  le  premier  «xcmpli*  (Uxiné  par  Ir  piarrriH» 
Bieot  piipa)  du  chois  de  conscillen  de  l«  plu»  h.iule  dignité  parmi  la 
migs<l«  U  ciasM  lAit|ue.  Ce  priiuipe  a  c4é  cx>ii5a>T«  par  la  prôeucc  d'uo 
oertitiii  rboiiilire  de  Iniques  pnni  ks  minintrcs  el  les  délégués.  1^  loi 
civile  et  rrimiitrUc  avnii  di'-jà  ctr  l'ulijct  d'utw  fumpicic  rèrbioQ  :  di- 
vers codes  de  proct'diire  dans  Tordre  crinuiiel,  dt  métae  4|u%in  code 
de  i-amnierce  ,  loin  foodéi  sur  le»  nôtres  el  cnrichift  de»  le^iit  tle  Feu* 
p^rienw  ,  ont  clé  promulKUri. 

■  Je  le»  ni  BoiguruM^-iiirul  vliidiés.  lU  sotil  au-dfBftus  de  la  critique. 
Le  Code  li\polhécaîre  a  été  examiue  par  de»  jurUci>u*uUes  frau\:aî>  et 
a  été  cilé  par  eux  mtiinie  un  dommeiil  modèle.  Li  lui  romaiae  mu* 
difiée  daas  certaiim  ]iarlie>  |Mr  la  loi  t-amiuit|ue  m  été  priae  pour  Luf 
de  la  légMlalion  civik, 

■  Les  divrr»  pouvciin  de  l'KtAt  uut  été  Miif^nctuemeol  tcparés  et  dc- 
finÎK.  De»  déjMrlenieiitft  miiiislénels  diMinct»,  ilillérant  m  autorilé,  ool 
éle  rrre»,  chartm  d'eus  apéraiit  dans  le  cercle  spérial  de  un  atlribatioas. 
Un  comril  de  iniuïstrvs,  kki«  U  prrsidcuce  du  iecrétaïre  d*Ktat,  a 
été  uommé,  ot  les  atTairr*.  i^il  luujuurs  été  kuuidîscb  a  l'éprcUTe  de  la  di>- 
ciiuion.  Eu  m^mc  tempes  le  plu."  ^aud  re»pccl  pour  riiidépeiidance  do 
pouvuir  judiciairr.  a  été  prorlauié  cL  pratiqué.  Un  couscil  d^Ëut  pour 
l:a  pi-êparaliiin  des  lois,  cnmpnsv  tlrn  tininma  le»  |>lu»  iiilimctocnl  tmct 
dan»  lc«  airnirr^  adininislrali'i'es ,  tel;'  que  le  priiKx  Ortiiti ,  le  pritKe 
OdeM-aktii,  l'avoLAl  ^tuli  el  Ir  profe»»eur  Orinli,  a  été  uuininé  avec  la 
tni»ii>D  dViLirt-r  le  guuveruenicDt ,  après  ioveeligaliou  efunpléla  de 
loui  !«•  projelK  rlalmir^s  par  les  dêparteincuts  minïtléricls. 

■  Uti  ron«cil  de  finances,  conipoM  de  membres  nommé»  par  le  tcu- 
veriiiu,  aprèi)  uuc  libre  tiecttoii  dt^curp»  muiiii:îpitu\,  a  eti*  spct-ialetnail 
cbargê  du  rétiser  Temploi  des  revenus  de  l'^^ai.  Ce  ronseil  n*«  qu'on 
pouvoir  délilséralifnu  run^uliatir  tiaii;  U  diK-ui^sion  des  premier»  bud- 
grti,  siriuu  i-c  ^rait  une  chambre  Aa  député».  Qtiuid  il  »*agil  touleToû 
de  iléprnses  failrs,  t'Vbl'ii-din.-  lorM)u^il  suOil  de  verïlter  l'applii-atHin 
enacie  dr»  dispositions  établie»  par  Ir  buiigrt,  se»  déciiioni  ont  force  de 
loi.  Toutes  les  auiiée»,  le»  comptes  de  TÉUt  el  tous  \a  projeu  qui  ool 
une  relation  |)lu»  uu  inuinn  intime  arr«:  tes  riiiaiircs  lui  soiit  M>uniî&  (bt 
In  mitùMres.  Pntir  la  première  r<ii»  dati\  rbi»loirr  dra  États  ponliti- 
«-au^,  nous  aïoii*  vu  les  chef»  dêpojilaires  du  pouToir  obli^  de  rendre 
compte  de  leur»  actions  au\  représentant*  de  la  lutioo.  Pour  la  pre- 
mière ftii»,  les  <-on)plrs  pulilii-.«  mil  été  «xiuveiiabUitirnt  publies  au  eom- 
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Il  (]<■  r«pcM|iie  (te  \pvT  applicalHin,  H  rm%»tt\ucmmtm  toamh 
•u  cunlrôk  de  U  tution  dte-mémc. 

■  l.'orRaoi*alMn  niuninpale  a  été  <-n  mciiiv  trinp»  l'olijct  «Tunr  re- 
forme compU-lr.  1.^4  inlrrftn  loraut  occuprnl  beaucoup  raltciilion  dt 
rM]Hriliutirn,  citonl  PoUjci  il'une  préililnriou marquée.  Il  «erail  diOtcHr 
cir  rfpanilrc  plu-«  romplrtmimt  a  ce  bcwin  i|uc  ne  l'a  bit  la  mMtvdle 
orgaoiftation. 

•  Le»  habitaiilj  In  plu*  haut  l»\v»  de  U  t-ommufic.  en  mèum  Mapi 
(|uc  veii\  qui  onl  uliletm  des  grade*  rlcvêa  tlat»  le*  univenîtbi  coaipo- 
■eol  le  corps  rlcrtoral ,  qui  a  U  ixininatian  dimle  drs  coitsrillerk  muiii- 
dpNUf .  Ces  derniers  préparent  à  leur  mur  une  lUtc  de  personnes  parmi 
leM|uelle*  le  MiDl-père  rboUit  le«  mcnibre*  de  la  CvoMille  «l'Klal  pcMir 
lea  finaore».  Une  ^iidc  blitodc  pour  ta  crraliim  et  la  ilqwtfse  de«  re«- 
«MfTT*  e*l  laiwe  aux  nniM-iller*  ctmiiniiniaT  ri  au  cniiwillcm  provja- 
eùm. 

■  Ce  ne  *fmt  paa  lea  re|N^«#n(aiiU  du  gmiveriK-nirnl  qui  wnl  chargét 
de  radmiiiLMration  des  buttif  de  ta  l'tMnaïutie  iHi  île  U  provinir;  ce 
loîn  e«l  ronBe  a  un  erommiMioii  p\ét-ative,  élue  par  le  <-«Mi«eil,  qu'HIe 
rtprêaante  et  qui  dcnicurc  en  permanciicr  durant  liml  l'iulervalk  d'uiM 
■ea»iaa  à  one  astr^.  Lm  tléleguea  ou  le»  prérHs  n'nnt  que  te  poavoir 
rie  rirmtm,  et  tie  prennent  aucune  jMrt  ilirecir  à  l'adminiklralÎMi  des 
aOurea  provinciale*  on  coRiinonale%.  Ce  «v>tèrae  a  déjà  été  Potijet  d'un 
pind  nombre  iramélioratîwn*  di*et~>CM  dan*  lea  ttaU  pualibcaax;  d« 
nombreuse*  rnuieA,  —  bienrail  impirtanl,  —  utit  été  coiistrnilr*,  etde 
DOflibmii  fimçres  ont  pIf  réalisés.  Neanuoini,  cji  certaines  localités, 
r«(|yilîbr«  cotre  le*  rerrltCA  ri  tes  defwntcs  a  éle  roai|M. 

■  Irf»  petites  viHas  ont  eotre|kn#  la  «-ouflrurtion  d<s  llMélm,  et  l'on 
a-ite  anjoard'faui  la  queslkia  de  «aïoir  s'il  ne  coa«ieiHlrail  paa  de  limiter 
le  pouvoir  municipal  et  d'éfi-odre  U  surveilUoee  e-urnre  par  rautorlté 
gnuternement'ile.  Kii  ir»uiri-»icnip«.ci  «bm  kius  Un  auirr»  pa*'..  ileie#n 
itforwn  et  de  telle*  instilulioai*  eaM-eal  été  an  litre  de  «^lire  pour  Irur 
■Dleur.  Dan^rinlérieur,  loule»  les  nouvelles  conresMon»  onl  eu  pourcflel 
de  ci^er  de  plus  p^mU  la-wHaa.  A  Pelraager,  ces  rhatif^emeiiu  cmes- 
tJHt  a|ipoites  au  vieil  ordre  des  chose»,  ces  incrsunts  rfTnrl*  du  ponver- 
MMcat  papal  pour  améliorer  le  mmI  des  |>ofulalioDa,  ont  peiwé  îna- 
mmrPÊ».  l^s  peuples  n'uni  eu  de»  oreiln  que  peur  entendre  le»  rtd»- 
maltons  de^t  mêconirals  et  les  pennaneiiies  calomnies  de  la  maunûac 
portion  de  la  |>rrsM  (•iémontaiM-  ri  de  la  itmae  brlge.  Voilà  les  MiarOCS 
où  Topilifoo  palj|ii|oe  a  put»*-  **-*  impimlîon*,  H,  en  drpit  des  bits  itt- 
blîs,  DO  croit  dan«  le  idut  grand  noml>re  de*  pan^  et  vmtimaA  en  Anffe» 
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■  J^  n*ti  indMior  jaH|tt'*d  ^ur  W«  «mclaonUipa*  tntmlulv«  dm» 
rarKani<alMin  ér  pKhnBteraliM.  Je  ikû  Mijaicatal  ncMHMHMr  In 
»rtr*  du  pMTrmnaeal  pifal  n  1'^  rvsaltsu  nhcntv. 

•  Smtt  Mot,  rappdiww  iiur  januîs  on  d'i  «h  «n  e«pril  de  <fc.iut»ui 
pitt  euhé  présider  à  nae  ntaantàoo.  Xoatoe  vrogcaorc  «*a  ilé 
rtnWv  raMrv  r«av  <{«  oot  pHi*oq»ê  h  rbole  éa  fcouveranBent  poo- 
litifvl,  BUrane  rtwMwi  de  rigueur  n'a  Hé  adoplér  ronlre  ru\.  L/-  fMfr 
•'mc  nialmi^  de  le»  priver  du  pewwiir  de  «al  (*>rr  en  hs  biMciieaiii 
do  pni-  Ancnn  empriMmnenent,  aaeaa  pmm  n'a  ea  li^,  n  ce  n'ai 
nreplMMifielInnetil,  par  «aile  de  rnhstinatnm  de  rertaim  «Kfindos  (pô, 
imôlaM  pour  qn'ik  fuMrnI  foçè*,  ont  Ht  rondanné»  d  pans  par  h 
remise  (Taa  pa»*e-|»ort. 

f  Quant  auv  IUj:rBnts  «uupîmiorK  qu  oal  Noiri  le  retoor  da  pape, 
rVtJiit  «on  îné«iuble  devoir  de  prendre  den  me^ure^  ronlre  elVet,  aiast 
bien  qoe  (-«tilre  Ir»  amaMioaU  ijtri  ont  eu  lieu  aprè*.  O*  mesamoM 
été  priwsileUmanuTr  Uplu<  rrfEalière.Le  uîtit-péren'a  jama»  maïuia^ 
de  milif^rr  la  rij;ueur  des  senlencrs.  Vn  gnnd  iionhrr  d'imlividte. 
pliu compromic.  ont  obCetM  leur  liberté  aprf»  l'cul. 

•  Eii  ce  oMimaii,  il  ctf  rfUftdle  iiv  »*aMarer  du  nombn  euei  de»  p^^ 
Miiiitn  à  (|iu  «Hi  a  fait  JifcMe  d'entrer  daii^  In  KlBls  rot—Jin  pour 
tlp«  mntiff  pnlîitqnes;  maii  r|iiant  au  nnmhrr  des  aateun  de  la  révn- 
huitm  de  itl^s.  l'i  peiin-  qu'il  ne  »''êlèvepasâ  onerent«ii>e.  Celle  «- 
tr<''me  duuceur  dp  trailenieDi  n'a  pas  snfH  pour  empêcher  le  parlement 
ariKlais  iTarrv^rr  le  f^rHiTemement  ponliGcil  de  rmaulé. 

•  Parrivr  mainlenairt  au\  i(u>^)rMi«  d'adrainmnHÎon.  Nont  tanmt 
re  que  coAteitl  les  révolutions.  La  rApuhli<)ae  romaine  a  fait  lare  à 
se»  dépeiuei  en  «résnl  Un  papier- monnaîr  qui  n'a  pat  tardé  à  épnxi' 
vrr  uite  riimiflémlile  (lé|iré<-intiun.  I>e  f^iniveriM'nntt  ponlifinil  n''a 
p»%  hérité  a  recnnnallre  re«  uùgnal«,  rt  a  entrepris  la  liche  de  le* 
retirer  de  la  rireulalioa  en  le»  acbeUnl.  L'opêralion  a  réuau,  bie« 
qoe  b  somme  fàl  trn-«onaklrn)ilt.  Elle  s'HeTait  à  7,000,000  de  aciwE, 
r'est-ii-din*  à  un  peu  plu*  ilu  revenu  annuH  de  l'^^at.  I^  même  pro- 
portion appliqua  â  la  Fram-e  durait  donne  800  à  900  million*,  tr^ 
tiMgoaU  oiit  injialenant  «-omptélemenl  dispam  de  la  circulalioo,  cl  k» 
Ullrls  lie  ta  Banque  île  TI-^aI  ponliKot,  le>  «euh  qn)  ateut  otur»  «ujour- 
>rhiit ,  uni  la  nu^iiii.-  valiMir  que  In  mimnaie  métallique  el  sont  gênérale> 
meni  au  [lair.  O-  rrmurqunltle  rr-ultal  est  roixidéré  nomme  nul  par  le* 
iléfmrleur*  de  r<itlini»îstration  pontifirtile. 
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■  I^  Udii(|ae  romiiim,  d«  fumlalion  fmuçMiM>,  ii«  réponctBÎl  que 
Irn-imparrnilmicnl  ant  htaioins  du  coniinerce;  elle  a  ^é  modiâée  fC 
e«t  devFiiur  drpiiiH  la  Baiiqni*  ilr»  Kul»  |M>alificiuv  ;  rlir  a  dalilï  <l«» 
Mic-cur«ale!i  Han4  Im  iiroviiircs,  a  élcndu  le  ccrrle  dtt  »i<«  ojVration»,  a 
diiikiir  et  continue  de  donuer  fraitde  assi»Uun  au  commfree  t<4  «u  fpa- 
vrnieateut,  et  a  muiitré  qu'elle  e^l  étiildic  Bor  une  hâte  Militle,  par  la 
itiJinièrr  ave*-  laquelle  elle  a  traversé  (ilusiinm  grandes  erîse». 

•  Le  mniveriieniciit  )H)iitili>-al,  dirigeant  wm  atlention  a*w  grande 
caovenaiice  »ur  le»  moyem  d'ai'gmciilcr  le  revnm  pn>veiiait(  de»  îiii|>ôls 
indirecte,  a  révisé  les  droits  de  dooaaes.  Il  a  diniinué  tes  droit»  «ir  un 
grand  iiuddin*  il'artîHe»,  et  s'occupe  eu  ee  niontctil  dt-  la  piê|inralinn 
d'une  nouvelle  mesure  qui  w4-a  pluK  cnmpléle  et  plus  générale  <lnn«  ses 
opérations. 

■  Des  traités  jioistniix  cl  ojiomernaux  ont  été  ruridu»  avec  la  Fraiii-c 
ri  d*auim  Hialn  sur  les  itma  les  plu»  larges,  «t  en  conronnilé  avec  le» 
nrim'i|ies  qui  «ont  adtipléft  ailleurs  comme  marthant  de  pair  avec  k» 
id(f>  de  progrè». 

•  Ij!  ayalèrae  d'afH'nner  le*  revenus  indirrds  a  éiê  al»oli.  I,e  gnu- 
Ternniient  eiitrrprend  directement  r*dniiDistratîon  du  comiiierrc  du  >el 
H  du  tiiitai .  IVîiiipnrlaiiI»  IW-nrIiiTanatéte  réalï^,  et  le  Mit't'ès  del'ail> 
miniidraltoii  est  «-erlain. 

•  En  tlépit  des  charcci  coitsidératilex  qui  ont  été  ociïsiouuéea  par 
la  rêvulutinit  et  léguées  au  giMiienieiueiit  arturi,  m  défiîl  des  dépendes 
eMraordî  lia  ires  rausêc  juir  U  réor^snisalion  de  l'armée,  en  «lépit  des 
n<)ii>lirru%  rricnuraji;(^nii_-iil«iluciiK-s  ;iu\  travaux  pulilii  <i,  IVlal  du  Imdgei, 
qui  au  to  m  m  en  Liment  accusait  uu  iléficit  trcé- considérable,  a  gra- 
duelleiueut  tendu  vcrf  réquililirc.  J*ai  eu  réccnimenl  l'Iionueur  de  faire 
remarquer  à  Votre  Kvrellenee  que  le  déKcil  a  été  réiluil  m  une  somme 
insi^ifiaulr,  |H>rtaii(  )>our  U  plus  grande  partie  sur  des  ileftenses  impré» 
vue»  et  de»  capitaux  applique»  à  IV-xtiiKtion  dv  la  dette. 

4i  Le»  imptris  Miitt  linijouo  iK-'iutoup  au-de^MMis  du  taux  inu%en  des 
dHan  Ktal-^ eui-opiTti-.  Vu  Itinnaiii  gtaye  annuellenienl  à  l'haut  it  fraui-s, 
In  troi»  milliniLi  d'haliiuint»  pavant  <i8  million-»  de  frano*  ;  uu  Frau<,tis 
paye  au  goii^i  mi<  [H'hI  de  t'ranrc  !i'i  fraiK.-<,  Imite-rinq  niillious  payant 
t,t>na  mititiiiiï  lii:  liann.  Ce»  rliilTrcK  inonirent  d'une  faruo  pérnnp- 
toire  que  les  l-ltata  p(mtili<:aux  doivt^ut  ctrc  coDsidérés.  à  cet  impur- 
tant  poiut  de  rue,  ciunnie  ajaul  ran^  parmi  tes  naliuns  les  plu*  favori- 
fées.  Les  dépenses  «Hit  n-gléeb  sur  le*  principe»  de  la  plu5  stricte  éco- 
nomie. Un  seul  fait  suIBni  pour  le  pmurer. 

•  la  \t^\f  civile,  le*  dt-pru^r*  df^  «'nrdinauv,  du  coqi»  di>ploinati> 
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qoe  à  rrtnngn-.  In  Tni»  d't^relien  dn  fiaUia  |V)nltfiraa\  et  «1rs  mu* 
ftèe»,  tout  ceU  riuai  m  tlrmiMle  pu  à  PEut  plu»  de  6o(>iOoo  couronna 
on  éau  (3,AOo,ooo  tr.).  Cetl«  fsibte  somme  est  h  kuIc  portioa  da  re- 
Tnm  public  dcmamlM  par  le  p»[t^  puur  forlifin-  la  di;;iul('  ponlitirale 
•t  fOMT  eotirtcnir  la  piindpaus  rtililUwmFnl^  d«  ridmînistratioit  cc- 
dbiaaliquf  »upér>eure.  Noa»  pourrium  drmandvr  à  en  p^rtoniis  qw 
moDtniit  laut  d«  tHe  k  poitmtivre  ki  ■btt»  «î  l'spiiraprialioii  de  4000 
couronniN  aui  beMiim  dts  pnot-cs  de  f^^lise  Irur  parait  porirr  la  o»- 
HKt  (l'un  «sslème  d'tconocnic   mis  eu  npptirt  iTec  te   irrmu   pnbBr. 

•  L'ur^nbalion  de  Pannw  «  e(é  Tobjel  de  toîm  a^«i<Jlu.  Nrw»eu- 
Icmeol  les  troupe»  todigcan  uni  rc^u  des  rrcampeases  cl  (Mit  été  portéo 
k  11,000  bonuoes;  mais  un  coqM  de  li,or>o  Sai»es  a  été  foniié,  et  oa  a 
«uLli  (le  nouTcBo  ri^  sur  k  modêlr  àtt  rtilt*  qui  ««ot  m  ti»a|;« 
parmi  ikmi».  Laprindpcad'admiiiistralioa  suivis  pour  iim propre»  fon-n 
uni  «iê  adopté*  et  mit  en  prali(|ue, 

•  L'apparence  ocluelk  de*  MiMat*  romain»  provoque  des  louanges  i\f 
too»  i:ru\  qui  In  uni  «us.  Si  le  ^uvcrm-ineiit  pouvait  leur  doitiHT  U 
fidHilr  et  l'encrijip  avec  Puiiifurme  e(  le  fu^il^  il  n'y  aurait 'pa»  lieu  dr 
t'adreiMT  â  des  élran^jers  pour  avoir  de  rassiiitancï.  1^  Rouvementenl 
■  fait  tout  i*c  ()Ue  lui  oumniandail  aon  devoir,  cl  m  kki  micc»  n'a  pM 
iié  fomplel,  rr  n'rM  )«»  ti  lui  qu'im  en  doit  fair«  remmiler  la  bnle, 
nuis  à  U  nature  m^me  de  Pe^pril  iiatiuiial.  Fm  même  temps ,  Tetal  des 
Bnances  a  ètê  rMrpni*^,  et  en  dépit  <W  reçsnnrrei  limitées  du  btid^, 
de  niMubrcii>r4  M>mnie»oat  é1écoii«A(.TrM  à  rencourï^eroent  du  vommen* 
e1  des  arU. 

•  Un  graitd  nomlirr  de  ruiites  nul  elf  ouverte*  Mir   drren  pntnl:^  du 
payv;  le  port  de  Terncîne  a  Hé  rUrji  ;  d»  Iravaut  de  drainage  ont  H« 
etéiutâ  tUi»  le*  marai»  Pontïo».  Lie  maraî»  d'Ostia  eat  en  train  d*élr«| 
drainé,  et  des  «iaduca  d'une  reman)iMble  imporlanrc  nul  été  conUruils 
en  (lîver*  lini\. 

■  La  navigation  m  vapeur  aétêintrrwIuileMir  l«  Tdirr,  cl,  grâce  à  un 
bon  fej»tniw  de  remorquage,  le  port  de  lloinc  a  été  vtsilépar  un  plu* 
grand  nnratire  de  naiirrs  qiic  |irrml(viment. 

•  }jt   ville  a  été  édairce  au   gaz,  des  lélé^apltrs  étrclriqucs    ont  éi^ 
éfatilisi,  des  con<:e«*îons  de  cbciiiins  de  fer  ont  ete  bite».  Celui  de  Fras>J 
rali  p  qui  doit  sVtemlre  jUM|u'à  Naplc»,  ne  larder»  pas  à  élrc  livré  •  I 
riiL-ulation.    Des  négociations  8ont  ruiamrrs  pour  une  lî^ne  Importanlf  ' 
qui  doit  relier  Rome  à  Ancontr  rt  i  U<ilo];ne.  I j  (oiiiimt-tion  du  rail- 
wiij  lie  Ci*i1a'\V«-li'a  a  rt/  ronenk-ci  une  rom|W}inicqui  rontnMtM-rra 
inuiédiatemvnl  se»  tnrauf . 
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•  L'ajjiit-uUure  >  élc  ^gal«ineui  rulijvl  tles  «iK-oursgeinciil»  du  gou- 
kwmutuI.  Ih^  prix  out  rlé  imIkIUH  pour  rvacoura^vmcrtl  Un  jjrdU 
aafie  et  Véïère  du  bcuil.  EiiGii,  utic  eommusiun  oompoi^  tie*  priuci* 
fMuv  propriéuiro*  fomien  «'occupe  en  ce  montant  de  IVtdde  du 
pral>lt!nie,  rustr  iiTv>oUi  jiiN|U*à  cv  jnur,  du  itraiiuge  ilc  la  (^rtipagnc 
cle  Ruinv  l*!  du  nioyrii  tir  ^ivuplrr  m\t  Ciim[iagiH-. 

t  Si  le  peuple  rotnxiii  ^liil  capalile  i\e  l'iider  luï-m^f  ou  même 
»'il  Mail  Bclifau  travail,  ti  «on  aniUiliuii  n«  *^  liornail  pas  m  l'at-qui»!!  ioa 
iruii  n-iiciiu  t^e^it'iiil,  jiKle  suffiMiit  à  pntrurer  Ira  |treiiiirr«  Iitmmos  de 
b  vie ,  el  s'il  dp  reculait  pa»  devaril  In  fatigue  et  l'empliù  df  «on  énergie 
«t  de  M9  rcMOurce*  p>-cuniaîre«  pour  ili-cr  parti,  comme  on  lait  aillrun, 
tk«  (acuité*  qui  lui  sont  donnécA,  le  pa>ft  bV'lèvt'rRit  à  utte  pm^pêrili 
rapide.  Maii  Ir  pcu]dF  ruinai»  laî^v  liwl  érlMp|>rr  et  aliaiidonne  aux 
plraitgrr«  toutr*  le«  i-nireprise»  iiiilr»,  Qn  comprendra  ijur  le  gouver- 
nement ne  peut  pu,  )iour  avancer  la  marche  du  propre*.  Milutitucr  aa 
|irupre  ni-tiun  ii  celle  de  rii>duftlrH>  pi  iire. 

■  Il  r«i«ie  n^anmoitii  de  rnimlireuses  preuves  dVoergîe  puhlique.  De 
nouvetUK  bitiment*,  |>jr  e\emple,  <.'i-lèvrnt  de  loule»  pirl*;  le  prii  de» 
k>>er»  el  des  denrée»  Je  toute* (■•i|tèt-es  tiauMe  rnpiik'meitt.  Le»  relatioi» 
CDmmereiale&  s'étendent.  D'îinportanls  bériHîces  t-r  rralisetit  dans  In 
eriIrrftriM^  a[;ricole«  H  tinaiM-iércs,  De  rantiilèi^ltles  forliine^  \r  for* 
meni.  I ^  londilion  di^  la  populnlimi  est  mmjMiralîvrmrni  ai^V.  On 
b  tuil  le  réunir  en  fuule  au  premier  liguai  déplaisir*  publiiTi  ;  Mm 
indinemicr,  portée  a  l'eM-èi  daii&  U  rïe  ordiiuire,  m:  peni  alors  loul  k 
fait.  L'<ril  le  moins  obiiervateur  e4  frap|)é  de  mmi  air  de  pru«périlê. 
La  gaieli:  la  plu^i  expanoivc  «e  lit  uir  tout  le*  viuge*.  On  peut  te  de- 
mander akir»  «i  (-'e»t  bien  là  le  peupkr  <U>Dt  U  mt^rr  excite  à  un  si 
baul  i)ef;ré  la  roinmi^ê-ralicMi  de  rEuro|ie. 

•  Il  y  a  Imilelois  aulaal  de  mi>ère  ici  ifue  [lartiiut  ailleurs,  inaii  elle 
ot  iulinifnenl  inoim  lounle  qne  itant  des  Hîinals  mnini  tâvorisri.  Les 
pnmiàraa  ikêceMÎlê*  de  Lt  «ic  s'olilieanenl  à  hon  marché.  La  rliaril^ 
privée  cal  largeiuenl  a|ifilii|ttre-  Ijriêlalilîfisemvntxlc  la  cbarile  publique 
sont  nombreoi  et  elBcaees.  Ici  eooore  Cadion  do  gouvei  ncmru  est 
teinilile. 

■  D'ifflpfrrfanlcs  améliiwaliona  ont  été  iulnidaitcs  dans  radni)iii»lre> 
liiMi  des  liâpitaut  el  des  prisons. 

-  ■  Quelques-unes  deivs  priaom  devnicnt  être  vÎMiées,  afin  que  les 
vÏMleurt  pQKient  admirer,  —  l'cupRSMon  o'est  pu  iro|i  rofle,  —  la  per* 
•évéraatc  diarile  du  «int-j^re.  Je  nV^eiKlrat  pa«  cette  éonmèralion. 
Caqur  j'ai  dît  devrait  suflirrpour  |<rou«rr  ipie  toutes  In  mnare»  «don- 
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tn»  par  l'MlniiiiianilMHi  poiiiitirak  iKMlviit  k  cachcl  fie  h  mcci«c,  Ak 
Il  niiMMi  ri  du  progrè»;  qu'elles  oui  dvjk  proiliiit  Je  buu»  rctullaU;  m 
un  mut,  qu'il  u'y  *  pa»  un  m-uI  dt'tail  tic  naliire  «  ïalprvs^r  le  bten- 
Hn,  Mit  moral,  umi  pb^-^ïqiM  il**s  puputaiions,  qui  «il  érbapp^  «  1**1- 
UiuliuK  (kl  gftuTerncmeul  ou  qui  n'ail  pa»  <'-lr  traita  d'unv  nuDtèrr  T^i- 
furalik* 

•  Vm  T^tr,  lofMfiu*  certaiiips  iiersotinr»  (liMriil  <\ar  le  (ntiuvimmimi 
|XH)(iGc*l  •  romitr  iiite  adniini^irâltoik  qui  nf  {>eui  aroir  pour  liai  W 
birii  ilupru|ile,  ■  le  (uu venir nwfit  piiumit  répoudre  :  •  Étudirx  ms 
ftTtrs,  et  mtxIaniitrt/.-nniu  si  voiu^  osez.  ■  Le  gnarememeiii  p>ul  rlr- 
iQUidcr  iion-spulcnirul  quoi  esl  celui  de  nts  mIi-^  qui  ju^tiBe  un  lilànuf 
Irgttimc,  miti<  auqud  àc  h-v  devoir»  il  a  mtiqur.  Doii-oa  coppoMr 
d'aprèfc  ci4ft  qai-  le  i^ouvcniviiiral  |>oQti&.-al  suit  un  modrir  «ui»  fiûblenn 
ni  îiiiprrrn-tioiM  ?  Ntm,  ccrUiiieinKiil  !  Mais  it-s  ini|MTlM-liont  eC  en 
fail>li-v«r»  wwil  do  la  lulure  de  ivllir^  qu'on  miontiltr  daii»  tnu*  ksfDH- 
venmueiii^  ei  nk^t-dau^  loiu  le*  lto(nnH>s.  arec  très-peu  d'exceplioiH. 

•  Ve  f{nu«'eni«-inrnl  ponlifiml  eiit  composé  de  Rouiaiii!!  agîaHlU  î  la 
ntanicrr  rtmminc.  Il  eM  d^tianl,  inéUc-uleai ,  Iiésïlant,  il  nvotc  dmoi  b 
b  mpoowlnlili-  ;  il  t  plu«  d'esprit  <re\anien  qu>-  d'nprit  <le  d^înon.  1) 
ftime  le»  lergirerutioiu  el  U-s  accomniodeiuenU.  11  niauque  d'énerpr, 
d*a(^livilc,d'iiiiliaUre,dvrrrinHé,M'inlilalilF'ciin-Uàlii  iiatîuti  elle-Bi^me, 
Bbis,  liicn  qu'il  M>il  permiti  de  i-ritiqoer  quicoiK)!»'  iw'fjlige  *r«  devofn, 
il  «prnit  irijuMe  <lr  faire  un  rrini<'  à  qut  que  ce  toit  de  n'être  pu  uu 
Sittc^juiul,  un  OiIIm^  im  un  Napolèun. 

•  Jenc  ceued'iiilerru|tprles  penonnes  qui  viennent  medènoitrer  le^ 
tièii*  du  |p>uverni.'ineiit  pa|ml  Ce  nii>t,  il  iie  but  pa^  l'oublier.  e«l  ena* 
sacré  rt  en  drlKM-^  de  tuuie  cooleslatioii  ;  c'est  parole  d' l''>«u|çi|c!.  Mai* 
en  quoi  i-onM*leiit  et-s  alius?  C*-^  ce  que  Je  n'ai  pu  eiinire  dérnuvrir. 
Tuut  au  iuniii«  ks  iaitu  ainti  qualiliù  muiI  «ItrilMulilek  à  l'imperfectiot) 
de  la  nature  bunuiue ,  et  oous  ne  devon*  pu  impoMir  w  (ouieror* 
ment  la  respuu^liililé  de«  irré^lArité^  commises  par  qurlquEft-at»  de 
ses  a^eiMs  M^xtndairi'^. 

■  J'ai  enteadu  dire  qu'à  la  douane  on  demande  des  pourhoire*  aat 
voyap-ur*.  Ce»t  san»  doute  udc  coutume  très-blâmable,  niaêi  b  tètv 
UriMlitMi  du  ({oureriiemrnl  «udirail-elle  |>otir  guérir  le  pa)»  d'un  virr 
prdftmdrnieiit  enraeim''  dans  sa  nature,  et  p<mr  mipiVtter  le  pcu|Jed'é< 
tre  loujtHiiï  pi>i^l  il  Irndre  k  main?  Si  eelie  Irii^le  Jispoojiion  >e  naol- 
t'i'^ail  Mir  uoc  ^nde  é<-belk.  îl  v  Aurait  lieu  de  «'ahmier.  Mai»  quoi 
qu'on  puiMe  dite  de  b  vénolile  de  l'atluiinislralion  pnulilicak,  il  senil 
ioipttvidile  du  i-ilrr   ii  hi  rhiirK«  un  «eul    lait  iiuloire  et    aullieiilique,  a 
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niuiu»  ik' pi'ciitlrt:  pour  irgeol  ouinpunl  1m  muiiiMiei-U'Uniiile  de  U 
ttiluniiiie. 

1  1-ji  laus  OIS,  i)uao(l  uiiua  voyata  ici  i]ucl<|ii*un  »Vnrichir,  c*««t  toti* 
juun  un  lii!(|ti«.  Jamai»  je  n'ai  vu  un  prclal  iiifiii«nier  ftoo  bien  |nr 
de»  vuÏL-t  <llicil««.  Le*  forttiiM»  Oiiie»,  et  <)u  u»  pourrait  aiiùiirul  litn', 
pmm>i»ii-iil  toulir*  dr  sprcuUtiitu»  de  liaoquu  nu  d'op^rntiitni  agr)<'ol». 
Rien  iw  prnuvf  (|ii«  le  pnuvuir  tnifi<|ue  de  la  fortuiK  puliliquc  ou  tlf» 
Utaài  del'klat. 

H  Préktidrc  quM  oe  *e  (.-viniud  pa»  d'acUs  d'infulélilé  aerail  L-ho»e 
d^'aUoni»l)tc.  Il  nV  a  p»  de  poy»  <)id  doit  ii  l'altri  de  pareilles  ilis)[nî- 
ees  Tuul  f«-  (|u^)lt  peu!  altiriiiier,  e'nt  que  s'ils  uul  lieu  dni»  leti  Ëlait 
pnti(itti.aut.  i'*<^l  «UT  une  (leliie  ^liellc  et  sant  que  le  service  de  l'Klal 
et  U  iitu«^le  pul'jliquc  aienl  à  eu  MufTrir  d*uuv  uuuitère  scusiUle, 

•  Oiintt()uvi>til  vitt-le«  i Hiperfei-liniis  du  &vslêiuejudiciaire.  Je  l'aiétD- 
di4*  de  prt^,  cl  n'ai  |iu  parvi-iitr  à  \  d<>rouvrir  le  nmiiidi'e  sujet  de  plniiilc. 
Le* plaîdeucsqui  |kLTdci>(  kur  procès  AepUigfKnl  atec  plus  dcliruileldv 
ptrù-vérauce  qu'on  n'a  c<)utuin«  de  lo  làii-e eu  d'autie»  pa>s  ,  mail  saDs 
plus  de  raiM)u.  1^'  plu>  Kriitid  iiuiid)ir  de»  afiaira  rivilo  importantes 
v»nt  jugreA  par  le  ii-ibunal  di.'  U  Rôle.  Or,  en  dépit  de  la  lirencc  hakii- 
tui^lle  de  la  critique  italieiHu-,  personne  u'a  cm^  eupiiuier  le  moiadra  doute 
sur  b  M-ieuiA-  pivfuiidir  et  In  haute  intégrité  de  ce  tnbuual.  Si  le*  liuiu- 
mn  de  loi  ont  u(u>  îiirroyalilc'  rérondilé  pour  soulever  des  c-onlradiciioni 
el  de*  exception»,  »'ib  ^lemiseiit  let  procèi  ,  i  quoi  faut  -il  l'attrituer  »i 
ce  u'eftt  au  raradêre  particulier  de  la  ualion?  Kn  detinilive,  lajii«tii:e 
civile  est  Lieu  adraiaîstrte.  Je  ne  cxiniui«  paa  un  seul  ju(;eineut  dunt  ia. 
aricte équité  ne  suit  de  naitire  ii  4lre  reeounuc  par  le  tneilLeur  (idtuual 
dn-  TEurope, 

•  I^juatice  LTimiiiellv  es4  adu)iui*tme  d'une  luaiiiére  é^aleineat  inat- 
taquable. J'ai  suivi  quelque»  procès  dans  tuas  leurs  détails.  J  ai  été  fnri'é 
de  reconnaître  que  loutea  les  précautions  nécessaires  pour  b  verificalion 
des  fails,  luuie»  les  garanties  pour  U  lil>rc  défenfe  de  Taccute,  )  cumprift 
ta  publication  des  débats,  y  out  été  oboervvcs. 

■  Le  pruiMMicé  des  jugeiBoiils  e»l  parlbis  différé,  les  (irocé)  »e  prolou- 
^■ti.  Ce  «ont  là  «an*  doute  d«4  inconvénieoti ,  mais  non  des  crinw^  in- 
pardoiiuable*.  Le*  dviai»  »«r<)Ut  moîu«  longs  du  inomeni  que  le:v  témoins 
italteoB  auront  np|ii-i^  ù  donner  leur  Icinoiguage  fans  se  laisser  iutiiilider 
p«r  h  pré>eik-e  de  racruse  et  san^  redouter  sa  tcngrauce.  Nu«  riiuwih 
de  guerre  Trauçtia  ont  toute»  le»  peiiie*  du  monde  à  obtenir  de^  dépoij» 
lions  et  sont  souvent  ubligés  d'avoir  recourt,  aux  iue»urM  sévère».  Cootrc 
de  pitrcilIcK  (lisf»usilioii«,  le  |;uuveraeiuuil  e»t  Jaipuis-saol. 
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•  On  parle  twaticuup dca  biiiTiitid»  (|ui,  à  ix  i|im:  Toii  ranMit«,ilr>oteiit  ! 
la  rontrrr.  J'si  ru  (Mi-autui  ilr  paniiiirir  le  pavs  ilant  Inus  lo  M'rn.  «|  je 
n'ai  pft»  TU  rixnbrr  d'un  rcilcur.  Il  m  lûi-ri  vrai  i|u«  dv  temp»  CQ  teiDfu 
un  a|i|ii¥iid  i)u'uiic  itilîgviKV  a  été  arrêtée,  uu  voyageur  dévalisé.  Un 
seul  art-ideul  île  cr  gmce  est  de  lr«ip;  iiMÙ  U  Dfi  but  pas  oiiUîrr  qnt 
r»ilminMiriilion  ■  mis  rti  jeu  Inu4  k»  mo]rt»t  en  *nn  poiitmr  poar  K* 
primer  cr«dé4ordre«.  Gni(.-c  à  de^  inewires  é»erg<r)oe«  ,  les  brigands  (Mit 
ete  arrêtes  et  puuis  sur  lou^  le»  |toiiils  Quand  eii  Kruice  une  ddi^cnce 
«I  arrri^,  c|uand,  nur  U  nMite  de  l.<:»ndre!>  à  Windsor,  une  dune  de  la 
Reine  ew  dépouilbV  de  «e«  oOet«  et  de  set  bijouv,  le  fait  pKMc  iiuper^  ; 
mail  de»  ()ue  Ir  imùndre  accMivul  d«  et  genre  arrive  >ur  une  nwle  îsalee 
An  K.lat«  n>iMai»ii ,  la  pre^«e ,  anlentr  à  saisir  le*  prêleilcs  ,  imprioie  la 
nouvelle  en  gro»  rararn-r»  e«  ci-ie  ireageaoce  contre  le  gnuverncmeal, 

•  Du  elué  de  Rome .  le»  aiiaquc*  qui  ont  eu  lieu  à  de  i^res  int*rvaJ-  { 
les  ii'onl  Jamais  eu  un  rararlèrr  propre  li  exciter  l'inquiétude.  Dans  li< 
Ilomague,   il  s'r»l  furnu'  dit  Iniide^  organisée»  qui ,  prtilitanl  du  voÎM> 
nkge  de  U  frontière  Insraiie,  v  siml  aiiénienl  démtiées  aa\  poursuites  ■ 
et  uni  répandu  Talanue  peiidatit  queltiuc  temps.  I>-  guuvernrmetil  leur 
■a  fait  une  guerre  iiit-nnanle,  et  à  la  suite  de  plusieurs  engagements  dan» 
tesqurk  un  l'ertaîn   nniulire  de  gendarmes  ont  été  lues  ou  Irfewés,  «s 
ban<)c«  on  été  en  grande  )nnic  «linpcrtées, 

•  four  conclure,  uoui  «umiiw»  forcé  d'avouer,  après  eumco,  qoe  le 
gouvenienieul  puntiTH-al  n^a  pas  failli  à  sa  tàHie,  qu'il  a  marcbe  régnlic- 
mnent  dans  la  voie  <le  la  r<Tnrine  et  de«  anteliaralions,  ci  qu'il  a  n^iié 
des|Hrop-é«  considéraMes.  Si  TagilaïKm  roniinue,  il  bol  en  chen-berh 
rwMe  dans  le  caractère  même  de  la  naltou.  dans  »eft  vue*  ainbitieuMa  di- 
rigée* ver»  de»  olrjeU  bors  de  sa  portée.  Nous  devons  reroouailre  eafia 
que  le  remède  ù  (vUe  ti-inte  Miuation  ne  |>eol  se  trttuver  dans  une  masse 
de  mesure*  qui,  mmliliant  un  ordre  de  i-h'>*<.-»  »«ii«  ltai«>n  aucui»e  a«cc  le 
mal,  ue  feraient  que  rendre  le  mal  plus  {^iiod  et  plu»  tlangcmii  rocDre, 
en  ekaluut  le»  espérances  de  la  nation  ri  en  réiluiMnt  un  pouvtûr  drja 
bien  ébranlé   au  deniier  de^  de  faibles.se  et  d'impuissanoo. 

n  Si  le  souverain  des  KtaU  poniilicaux  n' riait  pa«  en  uK'nic  leni|u  rlirf 
de  l'Égliic,  le  maintien  uu  le  renversemenl  de  mu  (Miuvoir  impurterail 
peu;  Bai«  ta  caitse  du  catholicisme  r«l  en  jeu  dans  celle  affatre,  c'est 
|H>ur  ce  motirque  les  grandes  puÎMancTiicalUoliqitrs  atucheni  jasteisral 
Un  ki  baiit  de^é  d'intérêt  à  In  situation  intérieure  des  État»  romaîo*. 
Cet  puissaiires  onl  un  prnTmid  henliiurnl  des  dangers  qm  lr«  menace* 
rnirat  elbs-mi^mcs  en  ras  d'une  nouvelle  révolution,  et  die»  comprenocnl 
tout  re  qu'il  poumit  en  coûter  à  THuropc  pour  rccoostiluer  le  pou- 
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voir  temporel  de  la  Papauté  sur  une  nouvelle  ïmae.  Les  (Kt^^ions  re- 
ligieuses une  fois déchitnées  en  même  temps  que  les  passions  politiques, 
ks  conflits  les  plusgrave^  et  peut-être  même  les  plus  RRUf^ants  pourraient 
naître  du  contact. 

■  La  pradence  des  hommes  d*Êtat  leur  conseille  de  chercher  les 
moyens  de  préroir  et  d'empêcher  de  pareilles  complications. 

■  L'attention  se  porte  nalurcllcmeut  sur  la  nature  des  concessions  ni' 
cessaires  pour  donner  satisfaction  aux  populations.  Malheureusement  ces 
populntions  ne  peuvent  être  satisfaites  ;  je  crois  T^voir  prouvé.  La  des- 
truction de  i'antorité  ponli6cale  serait  une  satisfaction  pour  un  parti 
nombreux,  non  toutefois  pour  la  nation  entière.  L'établissement  d'un 
régime  constitutionnel,  peu  en  harmonie,  du  moins  à  ce  qu'il  paraît,  avec 
la  puissance  dn  chef  de  l'Église,  en  serut  une  paiement  pour  un  {;rand 
nombre  d'individus.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dît,  un  parti  comme  l'autre 
ne  tarderait  pas  à  laisser  tomlier  la  direction  des  alTaires  dans  les  mains 
de  la   faction   la  plus  violente 
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Page  43,  ligne  16  :  au  lieu  de  Aâla,  lisez  :  se  hàla. 
Page  44>'.li9i'  a4  :  au  lieu  de  sur  la  rin  gauche,  liset  :  sur  la  tivt 
droitf. 
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